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AYANT  -  PROPOS 


Le  P.  Marie-Joseph  baron  de  Géramb,  mort 
trappiste  après  avoir  été  chambellan  de  l'empe- 
reur François  r"  et  général,  est  incontestablement 
lin  des  personnages  les  plus  curieux  qui  aient 
paru  sur  la  scène  du  m,onde.  Un  seul  coup  d'œil 
jeté  sur  quelques  pages  de  ce  livre  en  convaincra 
tout  de  suite  le  lecteur. 

Ce   qui  ne  justifierait  pas   la  publication  de 
sa    vie.    Mais,    après    sa    conversion,    il    a    été 
l'un  des  plus  austères  religieux  qui  ont  illustré 
'l'ordre  de  Citeaux  où  cependant  on  trouve  tant 
d'exemples  de  sainteté,  depuis  saint  Bernard  jus- 
qu'au capitaine  Mossier,  en  passant  par  l'abbé  de 
Rancé.  Autant,  dans  la  première  partie  de  sa  vie 
où,  comme  on  a  pu  le  dire  exactement,  le  baron 
de  Géramb  «  remplit  le     inonde  du  bruit    de  ses 
folles  aventures  »,  vivant  loin  de  Dieu,  passant 
ses  jours,  aintait-il  à  répéter  avec  un  peu  d'exagé- 
ration, «  à  le  méconnaître  et  à  l'outrager  )>  ;  au- 
tant,  lorsqu'il  eiÀt  troqué  son  brillant  uniforme 
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de  général  et  de  chambeUan  contre  V humble  froc 
du  trappiste,  sut-il  marcher  héroïquement  dans 
la  voie  de  la  perfection. 

Jusqu'au  bout,  cependant,  —  ce  qui  n'éton- 
nera point  ceux  qui  savent  que  jamais  la  faiblesse 
de  notre  nature  si  complexe  ne  perd  ses  droits,  — 
le  P.  de  Géranvb  garda  les  défauts  de  son  tempé- 
rament extraordinairement  original.  Dans  la  vie 
des  saints  de  pareils  exemples  ne  sent  point  rares, 
et  leur  mérite  est,  non  point  de  n'avoir  pas  ren- 
contré en  eux  d'obstacles  pour  s'élever  à  la  per- 
fection, mais  de  les  avoir  toujours  combattus,  je 
ne  dis  pas  vaincus.  Tout  n'est  pas  également 
saint  dans  la  vie  des  saints,  et  il  faudra  se  souve- 
nir de  cette  parole  de  saint  Chrysostôme(i) àplus 
d'une  page  de  ce  livre  où  nous  ne  dissimulerons 
pas,  en  historien  fidèle  plutôt  qu'en  panégyriste, 
les  infirmités  que  notre  héros  traîna  après  lui 
jusqu'à  son  dernier  jour. 

Mais  ceci  expliqué,  il  n'en  reste  pas  moins,  à 
notre  humble  avis,  que  le  P.  de  Géramb  sut  cor- 
respondre héroïquement  aux  miséricordes  de 
Dieu  sur  son  âme,  ce  qui  permet  de  dire  qu'il  fut 
bien  de  la  race  des  saints  (2).  A  celui  qui  le  con- 
testerait, je  montrerais  cet  ancien  chambellan,  ce 
général,  ce  favori  de  la  reine  de  Naples,  briguant 


(1)  Citée  par  M.  Joly,  La  psychologie  des  Saints,  p.  67, 

(2)  Ce  que  je  dis,  bien  entenclu,  avec  les  réserves  exigées  par 
les  décrets  d'Urbain  VIII,  heureux  d'ajouter  à  ce  propos  que 
je  soumets  cet  ouvrage,  tous  les  précédents,  et  ma  personne 
au  jugement  de  l'Eglise,  croyant  ce  qu'elle  croit,  condamnant 
ce  qu'elle  réprouve,  résolu  à  vivre  et  à  mourir  dans  l'obéissance 
absolue  à  ses  enseignements. 
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à  la  Trappe  la  faveur  de  balayer  les  escaliers  et 
de  nettoyer  les  cabinets  du  monastère.  Ou  encore 
je  lui  citerais  à  l'avance  cette  autre  circonstance 
de  sa  vie  :  lorsque,  se  rendant  en  Terre  Sainte, 
dans  une  escale  chez  les  PP.  Franciscains  de 
Chypre,  il  fut,  pendant  la  nuit,  frappé  de  para- 
lysie partielle,  il  se  leva  et  se  traîna  jusqu'à  la 
chapelle  y  dire  le  Te  Deiim  et  remercier  Dieu  de 
la  grâce  de  celte  dure  épreuve. 

Cette  vie  est  donc  avant  tout  un  livre  d'édifica- 
tion. Un  véritable  intéî^êt  historique  s'attache  ce- 
pendant à. la  figure  du  P.  de  Gérarnb.  Sa  vie  a  été 
mêlée  à  tous  les  événements  du  commencement 
du  xix"  siècle.  Et  bien  qu'il  soit  assez  oublié  au- 
jourd'hui, il  mérite  de  fixer  l'attention  :  ne 
trouve-t-on  pas  parmi  les  personnages  aiutour 
desquels  se  meut  son  existence  agitée,  les  plus 
grands  noms  de  l'époque?  le  Giove  Napoleone, 
comme  il  V appela  un  jour  et  les  empereurs 
Alexandre  et  François,  la  reine  Caroline  de  Na- 
ples,  Méhémet-Ali,  Louis-Philippe  et  la  reine 
Amélie,  Metternich  et  Talleyrand,  et,  dans  une 
autre  sphère,  Joseph  de  Maistre,  Lamennais, 
Lamartine  ;  puis  à  la  fin  de  sa  vie,  le  pape  Gré- 
goire XVI  qui  l'honora  d'une  particulière  amitié. 

Mais,  encore  un  coup,  on  a  surtout  voulu  mcn- 
trer  en  lui  une  merveille  de  la  grâce,  et  comment 
en  y  correspondant  fidèlement,  ,  de  grand 
pécheur  on  peut  devenir  un  modèle,  ou,  comme 
on  disait  autrefois,  «  un  miroir  de  sainteté.  » 
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C'est  en  191/1  dqà  que,  passant  et  repassant  à 
Oelenherg  devant  le  célèbre  tableau  de  la  mort 
dû  à  S071  pinceau,  m'était  venu  la  pensée  d'écrire 
la  vie  du  P.  de  Géramb.  Aussi  bien  la  notice  de 
M.  Lenôtre  des  Vieux  papiers,  vieilles  maisons 
avait-elle  achevé  de  nie  niettre  en  goût.  Et  je 
commençdis  à  réunir  des  documents  sur  cet  illus- 
tre trappiste  lorsque  la  guerre  me  chassa  de  mon 
pieux  asile.  Y  étant  revenu  aussitôt  qu'il  fut  de 
nouveau  habitable  (3) ,  je  me  mis  sans  tarder  à  la 
besogne,  et  grâce  à  une  circonstance  inattendue 
qu'on  va  connaître,  je  pus  rapidement  la  mener 
à  bonne  fin. 

Le  P.  de  Géramb,  au  mom^ent  de  sa  conversion, 
était  entré  à  la  Trappe  du  Port-du-Salut.  La  pen- 
sée me  vint  donc  de  faire  part  de  mcn  dessein  au 
T.  R.  P.  Abbé  de  ce  monastère.  Quelle  ne  fut  pas 
mc^  surprise  et  ma  joie,  en  recevant  de  sa  pater- 
nelle bonté,  la  communication  d'un  manuscrit 
de  585  pages,  consacré  à  la  mémoire  du  P.  de 
Géramb,  —  sans  parler  d'une  autre  petite  vie  et 
de  nonihrezix  documents  ! 

Ce  volunnneux  travail  était  l'œuvre  d'un  reli- 
gieux du  Port-du-Salut,  qui  y  vécut  avec  édifica- 
tion pendant  43  ans,  le  P.  Irénée  (Pierre-Azarie 
Menard)    Canadien    d'origine    (4)    (i 823-1889), 

(3)  Voir  l'appendice  V. 

(4)  Récemment  encore  un  confrère  et  un  compatriote  du  P. 
Irénée  se  disposait  à  publier  une  étude  sur  le  P.  de  Géramb. 
Les  notes  qu'il  avait  recueillies  dans  ce  but  ont  malheureuse- 
ment disparu  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  (décembre  1916) 
de  la  Trappe  de  Notre-Dame  du  Lac,  au  diocèse  de  Montréal. 
(Canada.) 
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bibliothécaire  et  archiviste  de  la  maison,  savant 
d'une  érudition  très  sûre  en  tout  ce  qui  concerne 
l'ordre  cistercien. 

Mon  entreprise  se  trouvait  donc  singulièrement 
facilitée  et  l'on  verra  quels  larges  emprunts  j'ai 
fait  à  mon  devancier,  n'ayant  eu  en  somme  qu'à 
l'abréger,  à  le  débarrasser  de  longueurs  inutiles, 
et  bien  peu  à  le  compléter  et  à  l'améliorer.  Le 
P.  Irénée  ayant  eu  entre  les  mains  une  masse  de 
documents  originaux,  lettres,  mémoires,  tirées 
des  archives  de  la  famille  du  P.  de  Géramb  et  de 
l'Ordre,  je  n'ai  rien  pu  faire  de  mieux  que  de 
suivre  sa  narration,  et  de  lorigues  et  difficiles 
recherches  m'ont  été  ainsi  évitées.  La  communi- 
cation qui  m'a  été  faite  à  mon  tour  de  plusieurs 
des  mêmes  documents  m'a  mis  à  même  de  con- 
trôler le  récit  du  P.  Irénée  et  j'ai  pu  constater  son 
exactitude  habituelle. 

D'autres  sources  d'informations  nont  pas 
cependant  été  négligées  :  ainsi  les  documents  des 
Archives  nationales  dont  le  P.  Irénée  n'avait  pas 
eu  connaissance,  très  importants  pour  la  période 
mondaine  de  la  vie  du  P.  de  Géramb. 

Ont  été  également  mises  à  profit  les  notices 
anciennes  et  récentes  parues  sur  le  P.  de 
Géramb  et  dont  quelques-unes  sont  d'un  réel 
intérêt,  comme  relies  de  Barbier  et  de  Badiche. 
D'abondantes  communications  sur  la  vie  et  les 
œuvres  du  P.  de  Géramb  ont  été  relevées  dans 
Z'Ami  de  la  religion. 
,  Enfin  une  des  plus  riches  mines  de  renseigne- 
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jncnts  à  exploiter,  ce  sont  les  propres  ouvrages 
du  général-trappiste.  Partout  s'y  trouve,  non 
seulement,  un  accent  personnel  très  savoureux, 
mais  une  foule  de  détails  sur  les  événements  de 
sa  vie.  Si  bien  quon  pourrait  répéter  de  lui  ce 
qu'a  écrit  Henri  Brémond  du  cardinal  New- 
man  qu'il  est  «  le  plus  autobiographique  des 
homnies.  » 

On  trouvera  peut-être  que  pour  un  livre  quii 
vise  plus  à  édifier  le  lecteur  qu'à  l'instruire,  j'ai 
fait  quelqu' abus  des  notes,  donnant  ainsi  à  cette 
biographie  une  apparence  scientifique  qu'elle  ne 
veut  pas  avoir.  Du  moins  ai-je  essayé  de  ne  pœs 
mettre  les  choses  les  plus  intéressantes  au  bas  des 
pages  :  ce  qui  me  serait  arrivé  dans  d'autres  ou- 
vrages s'il  faut  en  croire  un  aimable  reproche  à  ce 
sujet  du  cher  et  regretté  Mgr  Gauthey.  l\Iais,  com- 
posé à  une  heure  tardive  de  ma  vie,  j'ai  cédé  à  de 
mailles  habitudes  qu'à  cet  âge  il  est  difficile  de 
vaincre.  J'en  demande  pardon  au  lecteur  (5). 

La  justice  H  la  reconnaissance  m'obligent  à 
remercier  en  terminant  cet  avant-propos,  tout 
d'abord  Dom  Berchmans  Daveau,  le  très  vénéré 


(5)  Je  devais  aussi  implorer  son  indulgence  pour  avoir  osé 
entreprendre  d'écrire  cette  vie  d'un  saint  Trappiste,  moi  qui 
ne  lui  ressemt)le  que  par  l'habit  que  je  porte.  Je  répéterai, 
pour  mon  excuse,  la  parole  que  je  citais  déjà  dans  la  préface 
d'une  notice  sur  le  vénéré  chanoine  Mechler  :  «  Ma  plume 
était  trop  grossière,  à  mon  sens,  pour  entreprendre  un  tel 
ouvrage;  mais  j'ai  mieux  aimé  faire  paraître  mon  peu  de 
talent  que  de  laisser  comme  cachée  sous  le  boisseau  une  vie  si 
remplie  de  beaux  exemples  de  vertus.  »  Lettre  de  Dom  Le 
Masson  à  M.  Tronson  à  propos  de  sa  Vie  de  Mgr  d'Aranthon 
d'Alex.) 
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et  très  excellent  ahbé  du  Port-du-Salut  :  on  a  vu 
plus  haut  tout  ce  que  je  lui  dois,  sans  parler  fie 
ce  que  dans  une  visite  à  son  jnonastère,  il  m'a 
encore  appris  de  vive  voix. 

J'ai  à  remercier  ensuite  M.  le  marquis  de 
Leusse  et  M.  l'abbé  Jullien,  de  la  Société  de  Saint- 
Sulpice,  appfirtenant  l'un  et  Vautre  à  la  descen- 
dance maternelle  du  P.  de  Géramb;  puis  mon 
vieil  ami,  M.  Henri  Stein,  conservateur  aux  Ar- 
chives nationales  et  enfin  mon  excellent  confrère 
le  P.  Rouziès,  Vun  des  directeurs  du  Dictionnaire 
d'histoire  et  de  géographie,  dont  la  charité  a  sup- 
pléé aux  recherches  que  mon  éloignement  de 
Paris  ne  m'' a  pas  permis  de  faire  moi-même. 

Pour  eux  tous,  en  retour  de  leurs  bons  offices, 
je  demande  une  large  part  dans  les  bénédictions 
accordées  par  Dieu  aux  prières  et  aux  mérites  de 
son  serviteur,  le  P.  Marie-Joseph  de  Géramb. 

Oelenbeig,  en  In  fê'e  de  la 
Nativité  de  la  Très  Sainte  Vierge  lOao. 


Général  et  Trappiste  : 

le  Père  de  Qéramb 


CHAPITRE  PREMIER 

1772-1791 


Naissance,  1772.  —  Jeunesse  et  éducation.  —  La  mère  de 
famille.  —  La  Révolution  chasse  de  Lyon  les  de  Géramb 
en  1790.  —  Voyage  en  Italie  :  la  reine  Caroline  de  Na- 
ples  et  le  prince  d'Esté.  —  Entrée  de  Ferdinand  à  l'Aca- 
démie militaire  de  Vienne,  1791. 


FrÊ^nçois-Ferdinand  de  Géramb  naquit  à  Lyon  (i) 
le  i4  janvier  1772,  et,  comme  c'est  encore  le  recom- 
mandable  usage  de  bien  des  familles  chrétiennes, 
fut  porté  le  même  jour  aux  fonts-baptismaux  de 
l'église  Saint-Pierre  (2). 

A  ce  titre  le  héros  de  cette  histoire  appartient  à  la 


(1)  Toute  sa  vie,  le  P.  de  Géramb  devait  rester  très  attaché  à 
cette  ville  et  y  revenir  ciiaque  fois  qu'il  le  pouvait.  «  La 
bonne  ville  que  la  ville  de  Lyon  »  écrivait-il  un  jour,  dans 
son   Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  p.  79. 

(2)  Copie  des  actes  de  naissance  et  de  baptême,  aux  Archives 
nationales,  F.  (7)  6506,  pièces  15  et  16.  Je  ne  sais  pourquoi  un 
document  conservé  ib.  (p.  22)  lui  donne  le  prénom  d'Ignace 
qu'il  n'a  jamais  porté,  mais  était  celui  de  son  parrain,  d'où 
peut-être   la   confusion. 
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France,  comme  encore  par  sa  mère  qui  était  lyon- 
naise, on  va  le  dire.  Son  nom  n'a-t-il  pas  aussi  une 
physionomie,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  toute  française? 
son  caractère,  ses  qualités  et  défauts,  sont  aussi  plu- 
tôt ceux  de  notre  race  (3). 

Hâtons-nouscependant  d'ajouter  que  si  son  père, le 
iaron  (/()  Julien-Ferdinand  de  Géramb,  s'était  fixé  à 
Lyon  en  1753  pour  y  continuer  l'importante  maison 
de  commerce  (5)  dont  son  oncle  le  baron  Jean- 
Joseph  de  Géramb,  seigneur  de  Schemnitz,  avait  été 
le  fondateur  (6),  il  avait  gardé  la  nationalité  autri- 
chienne et  exerçait  même  à  Lyon  les  fonctions  de 
<(  syndic  de  la  nation  allemande  )).  Ce  qui,  du  reste, 
ne  devait  pas  l'empêcher  d'obtenir,  en  septembre 
1760,  des  lettres  de  bourgeois  de  la  grande  ville  (7). 


(3)  Français  par  naissance,  dit  le  P.  Irénée  (p.  248),  il  en 
avait  l'esprit,  la  gaité,  la  politesse  ex<ïuise,  et  aussi  cette 
mobilité  de  goûts,  cette  légèreté  de  caractère.  »  L'abbé  Angot, 
dans  son  Diciionnairc  de  la  Mayenne  dit,  peu  aimablement 
mais  assez  exactement  :  «  î'rançais  par  la  naissance,  le  futur 
trappiste  en  conserva  toute  sa  vie  les  qualités  et  les  défauts, 
avec  la  suffisance  et  l'ostentation  des  magyars  en  .plus.  » 
(II,  p.    283.) 

(4)  Les  de  Géramb  originaires  de  Hongrie,  avaient  été  anoblis 
par  l'empereur  Rodolphe  II.  (Cf.  VAnnorial  général  de  Riestap. 
p.  -/Gl,  où  sont  décrites  les  armoiries  des  deux  branches.)  «  En 
1720,  la  souche  se  divisa  en  deux  branches  :  la  première 
garda  les  seigneuries  de  Possenhoff  et  de  Nass;  la  seconde  (d'où 
descendra  le  P.  de  Géramb)  devint  la  branche  de  Schemnitz.  » 
P:  Irénée,  p.  3.  Il  semble  donc  que  la  note  de  M.  Lenôtre  (p.  78) 
où  il  dit  que  le  P.  de  Géramb  fut  nommé  baron  en  1809  est 
inexacte    :   il   naquit   baron   et   ne  le   devint   pas. 

(5)  C'était  une  maison  de  soieries  que  les  de  Géramb  dirigeaient 
avec  une  autre  famille  autrichienne  fixée  à  Lyon  et  du  nom  de 
Warissembourg.    (Irénée,    ib.) 

(6)  Il  avait  aussi  fondé  la  société  des  mines  d'or  de  Schemnitz 
gui  longtemps  devaient  enricliir  la  famille  de  Géramb,  et 
Qui  sont  encore  exploitées  aujourd'hui. 

(6)  Arch.  nat.,  pièce  23. 

(7)  M.  Lenôtre,  p.  90. 
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Vers  1768,  Julien-Ferdinand  de  Géramb  épousa 
Marie-Madeleine  La  Sausse,  qui  descendait  d'une  an- 
cienne famille  de  Basse-Auvergne,  mais  que  recom- 
mandaient ses  vertus  encore  plus  que  sa  noblesse  et 
la  haute  culture  de  son  esprit.  Dieu  bénit  cette  union 
par  la  naissance  de  six  enfants  :  celui  dont  nous  ra- 
contons l'histoire  fut  le  second.  Nous  retrouverons 
les  uns  et  les  autres  dans  le  cours  du  récit  (8). 

La  baronne  de  Géramb  s'occupa  avec  soin  de  l'édu- 
cation de  cette  nombreuse  famille,  et  fut  à  la  hauteur 
de  cette  lourde  tâche.  C'est  l'aîné  des  garçons  Fran- 
çois-Ferdinand qui  devait  lui  donner  le  plus  de 
peine.  Très  doué  des  dons  du  cœur  et  de  l'intelli- 
gence, il  avait  une  nature  ardente  et  passionnée,  et 
dès  l'enfance  montra  ce  qu'il  allait  être  toute  sa 
Yie  (9)    :   généreux,   enthousiaste^  franc,   mais  d'un 


(8)  Le  troisième  était  aussi  un  garçon  qu'on  appela  Lé  )poM 
Fleury.  Il  devait  fournir  une  belle  carrière  militaire,  être 
brigadier  général  en  1825,  pourvu  en  1829  d'un  régiment  de 
hussards  qui  porta  son  nom.  Il  mourut  en  1855  général  de 
cavalerie   en   retraite. 

Des  quatre  filles  :  Barbe-Julie,  l'ainée  de  toute  la  famille, 
épousa  le  baron  de  Redl  dont  la  descendance  existe  encore; 
une  seconde,  Adèle,  mourut  en  bas  âge;  la  troisième  devint 
la  femme  du  baron  de  Riéger,  et  la  dernière,  Marie-Madeleine. 
du  baron  d'Erstenberg,  dont  l'un  des  fils  vivait  encore  à 
l'époque  où  le  P.  Irénée  (1879)  termina  son  précieux  manus- 
crit et  à  qui  il  fut  redevable  de  précieux  renseignements,  que 
nous  avons  utilisés  à  notre  tour. 

(9)  Un  de  ses  biographes  l'a  dit  en  termes  excellents  :  «  Son 
éducation  fut...  mélangée  de  perfections  et  d'imperfections,  de 
craintes  et  d'espérances.  On  devinerait  sans  peine  à  voir  ses 
actions  ultérieures  qu'il  fit  preuve  dès  l'abord  d'une  activité 
rare  et  d'une  égale  richesse  de  sensibilité.  Cette  nature  nerveuse 
et  ardente  à  l'excès  devait  passer  rapidement  de  la  croyance  à 
la  passion,  et  de  la  passion  à  la  violence.  Il  étudiait  avec 
frénésie,  ou  se  livrait  de  même  aux  étourderies  de  son  âge. 
Questionneur  intrépide,  il  y  avait  dans  ses  instances,  l'espèce 
de  despotisme  suppliant  qui  distingue  admirablement  ses  brù- 

.  lantes  Aspirations  à  Dieu.  »  {Bioaravliic  du  clergé  contemporain. 
par  un  solitaire.) 
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tempérament  irascible,  d'une  légèreté  qui  allait  par- 
fois jusqu'à  l'étourderie, d'une  exubérance  qui  le  por- 
tait à  se  mettre  toujours  en  avant.  Symptômes  plutôt 
affligeants  qui  désolaient  sa  mère,  à  qui  le  père,  ab- 
sorbé par  ses  affaires,  laissait,  semble-t-il,  tout  le 
souci  de  cette  difficile  éducation,  (x  Vouloir  assouplir 
«  par  des  voies  de  rigueur  une  nature  aussi  impé- 
«  pétueuse  eut  été  tout  compromettre  et  envenimer 
«  le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  La  vertueuse  mère  le 
a  sentit  ;  c'est  pourquoi  sa  résolution  fut  prise  de  ne 
((  procéder  à  la  réforme  du  naturel  de  son  fils  qu'en 
«  faisant  appel  aux  seules  inspirations  de  sa  propre  dou- 
ce ceur.  Tantôt  par  ses  airs  chagrins  et  ses  larmes  elle 
((  cherchait  à  exciter  sa  sensibilité  native;  tantôt  elle 
«  s'étudiait  à.  piquer  son  émulation  en  mettant  en  jeu 
«  son  humeur  chevaleresque  et  sa  passion  pour  la 
«  gloire.  Néanmoijis  cette  marche  habituelle  n'empé- 
«  chait  pas  que  parfois  aux  grandes  fautes  elle  n'ap- 
«  pliquât  de  grands  remèdes.  Quand  la  journée  s'était 
u  signalée  par  quelqu'étourderie  plus  saillante,  ou 
((  par  quelque  révolte  plus  accentuée  que  de  coutume, 
H  après  la  prière  du  soir  qui  suivait  toujours  l'exer- 
ce cice  du  catéchisme,  Mm.e  de  Géramb  qui  avait 
«  l'habitude  de  présider  elle-même  au  coucher  de  ses 
«  enfants,  et,  avant  de  les  quitter,  les  bénissait  et  les 
«  embrassait  l'un  après  l'autre,  ne  jetait  pas  même 
<(  un  regard  de  pitié  sur  le  malheweux  criminel.  Fer- 
ce  dinand,  étonné  de  n'avoir  point  de  part  à  ces  ca- 
cc  resses,  s'écriait  :  Et  moi,  bonne  maman,  est-ce  que 
ce  vous  ne  m'embrasserez  pas.»^  —  Non,  Monsieur,  je 
ce  ne  vous  embrasserai  pas,  parce  qu'aujourd'hui 
ce  vous  avez  été  un  orgueilleux  et  je  n'aime  pas  les 
ee  orgueilleux.  Alors  le  pauvre  enfant  se  jetait  à  terre 
cv  en  demandant  pardon  ;  mais  la  nmère  se  montrait 
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<(  inexorable,  et  la  nuit  se  passait  sans  dormir  dans 
«  les  sanglots  et  dans  les  larmes  (lo).  » 

Si  Mme  de  Géramb  ne  devait  pas  réussir  à  dompter 
et  à  assouplir  complètement  l'exubérante  nature  de 
son  aîné,  —  peut-être  ne  faut-il  pas  le  regretter,  — 
en  revanche  elle  sut  lui  inculquer  comme  à  tous  ses 
enfants  les  plus  précieux  de  tous  les  dons,  une  foi 
sûre,  une  piété  convaincue  ;  foi  qui,  aux  jours  les 
plus  difficiles  de  son  orageuse  existence,  ne  devait 
jamais  recevoir  d'atteinte  et  après  les  plus  grands 
écarts  le  ramener  non  seulement  dans  le  droit  che- 
min mais  finalement  dans  la  voie  de  la  sainteté  : 
piété  tendre  et  sensible,  qui  fit  le  charme  des  années 
de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  (ii). 

((  Volage  et  remuant  partout  ailleurs,  son  maintien 
((  devenait  grave  au  pied  des  saints  autels.  A  genoux, 
«  les  mains  jointes,  le  regard  toujours  fixé  sur  le  ta- 
«  bernacle,  il  restait  immobile.  Que  disait-il  au  Maî- 
«  tre  de  son  âme.»*  peut-être  n'en  savait-il  rien  lui- 
«  même,  mais  il  était  heureux;  et  longtemps  après, 
«  le  souvenir  de  ce  bonheur  lui  en  arrachait  le  tou- 

(10)  P.  Irénée,  p.  12.  —  Pour  .tous  ces  détails  de  la  première 
enfance  du  P.  de  Géramb,  l'auteur,  nous  le  rappelons,  a  eu 
par  la  famille  du  Père,  des  renseignements  de  première  source. 

(11)  Un  jour,  à  Bethléem,  le  P.  de  Géramb  repassait  avec 
attendrissement  les  souvenirs  de  ces  années  de  son  enfance,  où 
«  déjà  la  lecture  des  saints  livres  faisaient  ses  délices  »...  où 
continue-t-il  «  une  mère  qui,  elle  aussi,  se  nommait  Marie, 
mêlait  à  ces  admirables  récits  les  naïfs  commentaires  de  sa 
piété  et  de  sa  tendresse,  rendait  sensible  à  mes  yeux,  au  moyen 
de  gravures,  ce  que  ma  trop  jeune  intelligence  toute  seule  n'eût 
pas  bien  compris,  répondait  à  mes  petites  questions  et  ne 
paraissait  jamais  plus  heureuse  que  lorsque  je  l'importunais  de 
mon   innocente   curiosité    : 

Oh!  montre -no  us  la  Bible  et  les  belles  images, 
Le  ciel  d'or,  les  saints  bleus,  les  saintes  à  genoux, 
L'enfant  JESUS,  la  crèche,  et  le  bœuf  et  les  Mages, 
Fais-7}ous  lire  du  doigt,  dans  le  milicti  des  pages. 
Un  peu  de  ce  latin  qui  parle  à  Dieu  de  nous.  » 
{Pèlerinage  à  Jérusalem,  l,  p.  150.) 
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((  chant  aveu  (12).  »  C'est  dans  un  fragment  de  son 
journal  (i3)  que  nous  le  trouvons.  «...  iVlors  se  retra- 
«  cèrent  à  mon  imagination  ces  temps  heureux  de  ma 
«  jeunesse,  ces  beaux  jours  de  bonheur  où  Jésus  était 
(x  le  principal  objet  de  ma  tendresse  et  de  mes  plus 
«  chères  affections  ;  ces  jours  où  le  livre  qui  me 
«  parlait  beaucoup  de  Jésus  était  toujours  celui  que 
«  je  chérissais  le  plus  et  où  je  ne  pouvais  voir  le 
((  nom  de  Jésus,, ce  nom  sacré,  ce  nom  si  doux,  sans 
((  y  porter  mes  lèvres  avec  un  sentiment  ineffable  ; 
((  ces  jours  où  chaque  pauvre,  chaque  malheureux,. 
«  chaque  être  souffrant  me  rappelait  Jésus  !...  Alors 
«  se  représenta  vivement  à  mon  esprit,  ô  touchant 
«  souvenir  !  le  jour  fortuné  où,  un  cierge  en  main  et 
«  en  grand  appareil,  j'entrai,  accompagné  du  ver- 
ce  tueux  gouverneur  qui  forma  mon  jeune  âge,  dans 
«  l'enceinte  sacré,  et  approchai  pour  la  première 
«  fois,  le  cœur  palpitant  de  crainte,  d'espérance  et 
u  d'aiîiour,  du  céleste  banquet  pour  m 'unir  à  mon 
«  Dieu  (îli).  » 

Bientôt  vint  le  moment  où  l'éducation  maternelle 
dût  être  complétée  par  l'instruction  donné  par  des 
maîtres.  Lyon,  comme  toutes  les  grandes  villes  de 
France,  en  possédait  à  cette  époque  de  savants  et 
d'expérimentés.  Il  y  avait  aussi  d'excellents  établisse- 
ments d'instruction  publique.  La  situation  de  fortune 
des   Géramb   permettait   de   donner  la  préférence   à 


(12)  p.  irénée,  p.  14. 

(13)  Frarjment  du  Journal  d'un  ancien  militaire,  p.  34-33.  — 
nous  commençons  à  citer  les  propres  paroles  du  P.  de  Géramb, 
ce  que  nous  ferons  le  plus  possible  dans  ce  livre,  —  publié  à  la 
suite  de  son  opuscule  intitulé  :  Aspirations  aux  Sacrées  Plaitf, 

(14)  Ceci  rappelle  les  belles  effusions  sur  le  saint  nom  de 
JÉSUS  de  saint  Bernard  dont  le  P.  de  Géramb  devait  un  jour 
être  le  disciple.  Les  connaissait-il  quand  il  écrivait  ce  fragment? 
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l'instruction  en  famille  par  plusieurs  professeurs. 
Tout  entier  à  ses  études,  le  jeune  Ferdinand  ne  tarda 
pas  à  enrichir  son  esprit  des  connaissances  les  plus 
variées  :  il  apprendra  et  écrira  couramment  quatre 
langues  vivantes  en  dehors  du  français  (i5)  et  sans 
parler  du  grec  et  du  latin  ;  il  montait  à  cheval,  il 
faisait  des  armes,  il  peignait,  il  jouait  du  piano, 
rehaussait  enfin  «  l'ensemble  de  qualités  si  brillantes 
«  par  l'exquise  politesse  de  sa  parole,  l'élégance  aris- 
<(  tocratique  de  ses  manières  et  les  grâces  incomp.ira- 
((  blés  de  son  esprit,  dont  le  tour,  légèrement  em- 
<(  preint  d'originalité,  jetait  tant  de  charmes  daTis 
«  sa  conversation,  et  dont  l'enjouement  pétillait  tou- 
<(  jours  de  reparties  pleines  de  finesse  (i6).  » 


(15;  Plus  tard  il  aura  l'usage,  sinon  la  connaissance  appro- 
londie  de  onze  langues.  [Lenôtre,  p.  88.) 

(16)  P.  hxnéc,  p.  is.  —  «  Il  ne  paraît  pas,  dit  encore  cet 
■auteur  (Petite  vie,  p.  9)  que  son  Instruction  ait  été  poussée 
jusqu'à  la  perfection  dans  les  hautes  sciences,  quoiqu'il  en  eût 
une  connaissance  plus  que  suffisante.  Mais  il  excellait  dans 
toutes  les  sciences  propres  aux  personnes  destinées  à  vivre 
dans  le  grand  monde...  l'histoire,  les  langues,  les  belles-lettres, 
le  maniement  des  armes,  le  dessin,  la  peinture,  la  musique. ..>. 

Les  ;  ouvrages  qu'il  devait  écrire  plus  tard  témoignent 
d'une  haute  culture  littéraire.  A  l'en  croire  cependant  il 
^1  n'avait  appris  nulle  part  à  écrire  »,  et  de  fait,  il  ne  semble 
pas  s'être  jamais  préoccupé  d'écrire  comme  un  académicien. 
Un  jour  cependant,  dans  une  lettre  à  son  cousin  M.  La  Sausse, 
il  s'excuse  des  imperfections  de  son  style.  «  Tout  ce  que  je 
vous  écris  est  bien  mal  dit  :  4  fois  le  même  mot  dans  6  lignes. 
Cela  prouve  mon  ânerie.  J'espère  cependant  qu'à  travers  ce 
)icc  plus  ultra  de  non-sens,  vous  reconnaîtrez  le  cri  d'un  cœur 
qui  vous  est  absolument  dévoué.  »  Notons  enfin  que  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  se  lisent  des  morceaux  en  vers  fran- 
çais d'une  assez  bonne  facture;  qu'un  jour  il  devait  adresser 
à  l'empereur  François  I^  une  élégie  de  vingt  strophes  en 
langue  italienne  et  que  bien  plus  tard,  moine  à  Oelenberg,  il  fit 
en  l'honneur  d'une  nouvelle  abbesse  une  pièce  de  50  vers  alle- 
mands qu'on  conserve  encore  aujourd'hui  dans  les  archives 
des  Trappistincs,  avec  un  discours  adressé  à  une  Sœur  pour 
.sa  profession.  Etant  encore  dans  le  monde  et  à  la  cour  de 
Vienne,  il  avait  publié  des  Poésies  à  la  gloire  de  la  maison  de 
7'ahshourri,  ea  allemand,  qui  furent  éditées  avec  luxe  et 
illustrées  par   les  premiers   artistes   de   l'époque. 
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Cette  première  période  de  l'éducation  des  jeunes 
de  Géramb  terminée,  leur  père  songeait,  en  vue  d'une 
carrière""  choisif,  à  la  faire  compléter  par  des  études 
supérieures,  lorsque  la  grande  Révolution  éclata,  ve- 
nant modifier  tous  ses  projets,  a  Avec  celte  sûreté 
((  d'instinct  et  cette  précision  de  vue  qui  dictaient  ses 
«  jugements  »  (17),  le  baron  de  Géramb  mesura  d'un 
coup  d'œil  toute  la  portée  du  mouvement  politique  : 
riche,  étranger,  il  comprit  le  danger  de  sa  situation 
et  malgré  les  liens  qui  l'attachaient  à  Lyon  (18),  se 
décida,  après  avoir  rapidement  mis  ordre  à  ses  af- 
faires, à  quitter  la  France.  C'est  le  10  septembre  179a 
que  toute  la  famille  de  Géramb  sortait  de  Lyon. 

Avant  cependant  de  se  diriger  sur  la  capitale  de 
l'Autriche  où  elle  devait  se  fixer,  le  baron  de  Géramb 
pour  parachever  l'éducation  littéraire  et  artistique  de 
ses  enfants,  eut  l'idée  de  leur  faire  visiter  l'Italie. 
Avec  quel  enthousiasme  Ferdinand  accomplit  ce  beau 
voyage,  il  est  facile  de  le  conjecturer.  Il  avait  18  ans. 
On  s'arrêtait  partout  où  il  y  avait  un  souvenir  histo- 
rique à  recueillir;  partout  où  il  y  avait  quelqu 'œuvre 
d'art  à  contempler,  et  Dieu  sait  s'il  manque  de  l'un  et 
de  l'autre  dans  ce  pays!  Le  précepteur  des  jeunes  gens 
les  accom.pagnait,  et  Tite-Live  à  la  main,  s'étudiait 
à  dégager  de  ces  leçons  à  ciel  ouvert  tous  les  ensei- 
gnements capables  d'élever  leur  âme  à  des  pensées 
sérieuses.  Mais,  racontait  quarante  ans  plus  tard  le 
P.  de  Géramb  (i9),  c'est  la  joie  de  vivre  qui  domi- 

(17)  Expressions    du  P.    Irénée,    p.    20. 

(18)  On  se  souvient  que  sa  femme  était  de  Lyon.  Elle  y 
laissait  ses  vieux  parents,  deux  frères  et  sœurs.  Plusieurs 
membres  de  cette  famille  de  La  Sausse  jouèrent  un  beau 
rôle  pendant  la  Révolution,  restant  fidèles  à  leur  loi  au  péril 
de  leur  vie. 

(19)  Dans  son  Pèlerinage  à  Jérusalem,  t.  l,  p.  17. 


LE   PÈRE  DE  GÉRAMB  9 

nait  dans  son  cœur.  «  Je  rêvais  alors  le  bonheur. 
Un  océan  de  jouissances  se  présentait  à  ma  bouillante 
imagination,  car  alors  j'étais  entouré  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  heureux  sur  la  terre.  L'avenir  s'offrait 
à  mes  yeux  comme  un  palais  enchanté;  je  ne  voyais 
aucun  obstacle,  je  voulais  tout  et  je  croyais  pouvoir 
obtenir  tout  ce  que  je  voulais...  Italie  !  sur  ton  sol 
je  cherchais  à  épuiser  la  coupe  de  tous  les  plaisirs... 
Je  n'ai  su  que  plus  tard  ce  qu'était  le  bonheur.  Vous 
nous  avez  fait  pour  vous,  ô  mon  Dieu  !  notre  cœur  ne 
trouve  de  repos  qu'en  Vous...  (20).  » 

Pise,  Florence  sont  successivement  visités  par  nos 
voyageurs  qui  ont  hâte  cependant  d'arriver  à  Rome, 
où  leur  séjour  fut  assez  long,  mais  où  les  antiquités 
profanes  semblent  avoir  fait  plus  d'impression  sur 
Ferdinand  que  les  monuments  de  la  Rome  chrétienne. 
Plus  tard  il  devait  avoir  le  loisir  de  les  étudier  à 
fond.  Un  épisode  de  la  visite  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  le  peint  admirablement  et  mérite  d'être  con- 
signé ici.  Laissons-le  nous  le  raconter  lui-même  (21). 
((  Plus  empressé  de  visiter  la  coupole  de  Saint-Pierre 
que  le  tombeau  des  apôtres,  je  montai  jusque  dans 
la  boule  et  ensuite  sur  la  croix  qui  la  surmonte.  Il 
y  a  peu  de  personnes  qui,  à  ce  degré  d'élévation, 
puissent  se  défendre  d'un  certain  effroi;  pour  moi,  j'y 
fus  à  peine  que  j'y  écrivis  mon  nom  avec  de  la  craie 
dont  je  m'étais  muni  dans  cette  intention,  comme 
si  de  là  mon  nom  eut  dû  voler  plus  rapidement  au 
temple  de  Mémoire,  et  je  n'aspirai  plus  qu'à  quitter 
cet  endroit.  Sous  mes  yeux  était  une  petite  échelle  de 
fer,  en  dehors  de  la  coupole  ;  c'est  par  cette  voie  que 

(20)  Le  Père  de  Géramb  cite  ici  une  parole  célèbre  de  saint 
Augustin. 
(21)  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  p.  233. 
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j'étais  monté,  c'est  par  celte  voie  qu'il  me  fallait  des- 
<:endre.  Mais,  en  montant,  forcé  d'attacher  mes  re- 
gards à  l'échelon  sur  lequel  se  portait  d'abord  ma 
main,  je  n'avais  qu'un  point  à  contempler,  tandis 
qu'en  descendant  je  ne  pouvais  m 'empêcher  de  plon- 
ger mes  regards  sur  cette  place  de  Saint-Pierre  que  je 
voyais  à  600  pieds  au-dessous  de  moi  et  qui  ne  me 
présentait  qu'un  abîme.  Que  devins-je  alors,  moi  qui 
n'avais  jamais  pu  regarder  sans  éblouissement  d'un 
quatrième  étage  en  bas.  La  tête  me  tourna  tellement 
que  je  criai  à  mon  frère  qui  avait  passé  devant,  qu'il 
;m 'était  impossible  de  descendre  sans  risquer  ma  vie  ; 
que  réduit  à  rester  011  j'étais,  je  le  priais  de  faire 
mes  adieux  à  ma  famille,  de  ne  pas  m 'oublier  et  de 
vouloir  bien  donner  à  mes  amis  ma  nouvelle  adresse  : 
à  M.  le  hwon  Ferdinand  de  Géramb^  en  dehors  de  la 
boule  du  dôme  de  la  basUique  de  Saint-Pierre  à 
.Rome. 

((  Je  ne  sais  si  ces  adieux  parvinrent  jusqu'à  ma 
famille  ou  s'ils  furent  emportés  par  le  vent,  mais  ce 
■qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  ne  me  reste  aucune 
idée  de  la  manière  dont  je  sortis  de  là.  Je  puis  encore 
-assurer  que  je  n'ai  pas  envie  d'y  remonter,  quoi- 
qu'on y  monte  maintenant  plus  commodément.  » 

L'hiver  tout  entier  se  passa  dans  la  Ville  éternelle 
que  Ferdinand  devait  un  jour  habiter  et  où  il  devait 
mourir.  A  ce  moment  il  était  tout  entier  aux  jouissan- 
ces artistiques  dont  son  âme  était  comme  enivrée. 
<(  iVîusicien  distingué,  dessinateur  de  goût,  il  se  lais- 
sait facilement  impressionner  :  le  chant  de  l'orgue 
dans  les  églises  le  faisait  pleurer,  une  toile  de  Ra- 
phaël ou  de  Giotto  le  plongeait,  des  heures  entières, 
dans  un  de  ces  états  de  contemplation  extatique  où. 
la  trie  n'agit  plus  et  où  les  ressorts  de  la  vie  sem- 
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blent  arrêter  leur  jeu  pour  laisser  au  sentiment  toute 
sa  plénitude  d'action.  Ses  jours  de  bonne  fortune 
étaient  ceux  qu'il  passait  dans  la  chapelle  Sixtine 
si  splendidement  ornée  par  les  pinceaux  du  Pérugin 
et  de  Michel-Ange,  ou  dans  les  galeries  du  Vatican  à 
côté  de  ces  incomparables  fresques  de  Raphaël  dont 
chaque  figure  est  un  triomphe  et  chaque  scène 
tout  un  poème  (22).  » 

Mais  il  restait  à  nos  voyageurs  bien  d'autres  mer- 
veilles à  visiter  dans  cette  merveilleuse  Italie,  et  le 
printemps  arrivé,  ils  quittaient  Rome  pour  le  sud  de 
la  péninsule. 

A  Naples  les  a.ttendatt  le  plus  bienveillant  accueil. 
Muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  l'archiduc 
Charles  d'Autriche  dont  il  avait  été  autrefois  le  com- 
pagnon d'armes,  le  baron  Julien  de  Géramb  fut  reçu 
très  cordialement  par  la  reine  des  Deux-Siciles,  la 
fameuse  Caroline  d'Autriche,  sœur  de  l'empereur  et 
aussi  de  notre  infortunée  Marie-Antoinette.  «  Non 
seulement  les  difficultés  d'étiquette  furent  aplanies, 
mais  toutes  les  portes  du  palais  s'ouvrirent  d'elles- 
mêmes  sur  le  passage  de  nos  voyageurs...  et  la  reine 
fit  mettre  à  leur  disposition  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  nécessaire,  soit  en  guides,  soit  en  chevaux  pour 
leurs  excursions  (28).  »  Les  de  Géramb  en  u^ent 
largement,  et  tous  les  environs  de  Naples  furent  suc- 
cessivement visités.  Les  enfants  royaux,  François  et  sa 
sœur  la  princesse  Marie- Amélie,  —  la  future  reine 
des  Français  que  le  P.  de  Géramb  retrouvera  plus 
fard  aux  Tuileries,  —  étaient  souvent  de  ces  parties 
de  plai'^ir  dont  notre  Ferdinand  était  l'àme.  «  Coups 
hasardeux  à  tenter,  mauvais  pas  à  franchir,  excava- 

(22)  P.   Ircncc,  23. 

(23)  Ib.,  p.  25. 
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lions  de  fouilles  à  visiter,  jeu  pour  lui  !  En  mer, 
c'était  lui  qui  tenait  l'aviron  ;  à  Pausilippe,  ce  fut  lui 
encore  qui  fit  l'expérience  de  l'œuf  sous  les  galeries 
brûlantes  du  volcan  endormi  ». 

La  reine  Caroline  voulait  être  instruite  de  toutes 
les  prouesses  du  jeune  étourdi.  Elle  en  riait  de  bon 
scœur  et  en  plusieurs  circonstances  ne  manqua  pas  de 
lui  donner  des  marques  de  sa  faveur  et  de  son  es- 
time. «  Ce  qui  lui  plaisait  dans  le  jeune  homme, 
-était  moins  son  humeur  chevaleresque  et  ses  grands 
airs  décidés  que  son  inépuisable  enjouement,  toujours 
fécond  en  reparties  pleines  de  finesse  et  d 'à-pro- 
pos imprévues  (24).  »  Volontiers  elle  l'eût  attaché  à 
sa  cour,  si  le-  baron  son  père  n'eût  objecté  sa  grande 
jeunesse.  Mais  elle  le  retrouvera  un  jour,  et  la  veille 
du  départ  de  la  famille  de  Géramb,  elle  remit  à  son 
petit  favori  un  magnifique  camée  provenant  des 
fouilles  de  Pompéi,  en  lui  assurant  que  quelle  que  fût 
plus  tard  sa  fortune,  il  pouvait  compter  sur  ses  bonnes 
grâces  et  y  faire  appel  quand  il  le  voudrait  (25). 

En  quittant  Naples,  nos  voyageurs  employèrent  en- 
core un  mois  à  visiter  Spolète,  Ancône,  Bologne,  Ve- 
nise pour  arriver  vers  le  milieu  de  l'été  1791  à  Milan, 
d'où  ils  se  rendirent  à  Monza  auprès  de  l'archiduc 
François  de  Lorraine,  gouverneur  de  la  Lombardie, 
à  qui  sa  sœur,  la  reine  de  Naples,  les  avait  annoncés. 
Là  aussi  gracieux  accueil  de  toute  la  famille  prin- 
cière.  Là  aussi,  notre  Ferdinand  se  concilia  tous  les 
cœurs  par  la  gaîté  de  son  esprit,  l'ouverture  de  son 


(24)  P.  Irénée,  p.  26. 

(25)  La  reine  Caroline  n'était  pas  encore  tombée  dans  les 
dérèglements  qui  plus  tard  devaient  terntr  son  existence.  Mais 
déjà  elle  gouvernait  despotiquement  le  royaume  de  son  mari 
qui,  faible  et  insousciant,  la  lalssai.t  faire,  répétant  :  Ma 
femme   sait   tout.   R.   ARNAld,   Adélaïde   d'Orléans,   p.   163. 


LE   PÈRE  DE  GÉRAMB  l3 

caractère  et  le  charme  inexprimable  qui  rehaussait 
ses  moindres  actions,  et  le  fils  de  l'archiduc,  son  ho- 
monyme, Ferdinand  d'Esté,  lui  voua  dès  lors  une 
amitié  qui  devait  être  scellé  sur  les  champs  de  ba- 
taille quelques  années  plus  tard. 

Rentrés  de  leur  long  et  intéressant  voyage  par  le 
Tyrol,  les  de  Géramb  étaient  arrivés  le  22  septembre 
à  Vienne  et  tout  de  suite  Ferdinand  se  faisait  inscrire 
comme  élève  à  l'Académie  militaire  (26).  Tout  en  sui- 
vant exactement  et  avec  succès  les  études  et  les  exerci- 
ces de  cette  école,  il  continuait  de  vivre  avec  les  siens 
et  dans  les  réunions  de  famille  continuait  d'apporter 
sa  part  d'entrain  et  de  contagieuse  gaîté. 

La  famille  de  Géramb  vivait  sur  un  très  grand  pied 
et  jouissait  d'une  belle  fortune  :  ce  qui  contribua  au 
brillant  établissement  de  deux  des  filles  qui  épousè- 
rent l'une  en  1792  le  baron  de  Redl,  opulent  seigneur 
hongrois,  et  l'autre,  en  1796,  M.  de  Rieger,  un  des 
banquiers  les  plus  riches  de  la  capitale  de  l'Autriche. 


(26)  On  aurait  eu  un  moment  la  pensée  de  le  mettre  dans 
la  direction  des  entreprises  commerciales  qui  avaient  enrichi 
3a  famille,  à  en  croire  un  document  des  Arcli.  nat.  pièce  22. 


CHAPITRE  II 


Vie  mondaine  et  militaire,  1792-1806.  —  L'école  de  cava- 
lerie de  Presboui'g.  —  Mariage  de  Ferdinand.  —  Pre- 
mières armes.  —  Mort  de  son  i>ère.  —  L'affaire  d'Ulm. 
—  Ck)lonel  et  chevalier  de  Malte.  —  Chambellan  de 
l'Empereur.  —  Les  flUes  de  M.  de  Metternich. 


Lorsque  Ferdinand  de  Géramb  eut  terminé  son 
cours  de  l' Académie  militaire,  il  fut  envoyé  à  l'Ecole 
de  cavalerie  de  Presbourg.  D  avait  21  ans.  C'est  alors 
que,  enivré  par  les  dons  de  nature  et  de  fortune  quïl 
possédait  à  un  si  haut  degré,  éloigné  de  plus  des 
entraves  salutaires  de  la  famille,  le  jeune  officier  com- 
mença (v  à  élargir  ses  voies,  fréquentant  les  théâtres, 
se  livrant  au  jeu,  se  liant  d'amitié  avec  des  frères 
d'armes  dont  la  fatale  influence  ne  pouvait  qu'im- 
primer à  sa  conduite  des  déviations  regrettables  (i).  » 
Sa  foi,  il  devait  en  témoigner  plus  tard,  restait  cepen- 
dant intacte,  et  bien  qu'il  rompit  presque  complète- 
ment avec  la  pratique  de  ses  devoirs  religieux,  jamais 
il  n'alla  jusqu'à  l'impiété.  «  Tout  son  tort  fut  de 
céder  trop  vite  à  la  crainte  coupable  d'encourir  le 
blâme  de  ses  compagnons  d'armes  en  suivant  une 
ligne  de   conduite   qui   eût   été   la  condamnation  de 

(1)  p.  Irénée,  ç.  31. 
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leurs  actes  et  la  censure  vivante  de  leurs  égarements... 
Ferdinand  commit  la  faute  de  ne  pas  assez  se  raidir 
contre  le  courant  qui  l'entraînait  à  la  dérive  ;  mais 
la  pensée  de  sa  mère  et  les  principes  d'éducation 
qu'il  en  avait  reçus,  l'empêchèrent  de  s'y  livrer  tout 
entier.  En  s 'abandonnant  au  plaisir,  il  eut  soin  de 
ne  pas  se  vautrer  dans  la  boue.  L'oubli  de  ses  devoirs 
de  chrétien  ne  lui  fit  jamais  rompre  avec  le  respect 
qu'il  devait  à  Dieu,  à  ses  autels,  à  ses  ministres,  et 
Jusque  dans  ses  écarts  les  plus  répréhensibles,  il  sut 
couvrir  sa  conduite  de  cette  décence  et  de  cette  sage 
retenue,  qui  sans  doute  n'excusent  point  au  tribunal 
de  la  conscience,  mais  qui  ont  le  mérite  de  sauve- 
garder l'honneur  et  l'estime  de  l'opinion  publi- 
que (2).  )) 

Aussi  lorsque  son  père  traversait  Presbourg  pour  se 
rendre  à  Schemnitz,  il  ne  récoltait  que  les  éloges  les 
plus  flatteurs  sur  son  fils.  Là  encore  ses  qualités  lui 
avaient  gagné  tous  les  cœurs.  Il  était  l'ornement  de 
toutes  les  fêtes  de  la  ville.  Et  comme  était  arrivé 
l'âge  de  se  créer  à  son  tour  un  foyer,  les  familles  les 
plus  distinguées  de  Presbourg  rêvaient  son  alliance. 

Le,  jeune  officier  prit  son  temps  et  après  avoir  sou- 
mis son  choix  à  l'assentiment  de  son  père,  demanda 
la  main  d'une  de  ses  cousines,  Mlle  Thérèse  d'Adda. 
C'était  bien  l'épouse  qui  lui  convenait  :  noble,  riche, 
d'une  remarquable  beauté,  d'une  instruction  peu 
commune,  sa  part  de  qualités  extérieures  égalait 
celles  de  son  époux.  Elle  lui  apportait  en  plus  le  trésor 
d'une  rare  vertu  et  une  douceur  pleine  d'attraits  qui 
facilement  arrivèrent  à  redresser  les  voies  dans  les- 
quelles s'était  engagé  Ferdinand  de  déramb.  Malheu- 

(2)  P.  Ircnée,  p.  31,  32. 
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reusement  cette  union  devait  être  de  courte  durée, 
mais  les  dix  années  qu'ils  vécurent  ensemble  furent, 
au  point  de  vue  terrestre,  les  plus  heureuses  de  l'exis- 
tence du  futur  Père  de  Géramb.  La  jeune  baronne 
devait  être  mère  de  six  enfants,  quatre  garçons  et 
deux  filles  (3).  Il  en  sera  question  dans  la  suite  'de 
l'histoire  de  leur  père,  qui  dut,  lui  aussi,  abandonner 
presque  entièrement  à  leur  mère  le  souci  de  leur 
première  éducation  ;  car  les  obligations  de  la  carrière 
militaire  qu'il  avait  embrassée  le  tinrent  habituelle- 
ment loin  de  sa  famille. 

C'était  l'époque  où  Napoléon  commençait  le  cours 
de  sa  glorieuse  épopée,  et  l'Autriche  fut  la  première 
des  nations  à  ressentir  la  force  de  son  épée.  Ferdi- 
nand de  Géramb  eut  certainenient  part  aux  opéra- 
tions militaires  du  moment.  Déjà  en  1797  il  s'était 
distingué  dans  la  répression  de  l'insurrection  jaco- 
bine du  comilat  de  Hont  (/|).  Les  années  qui  suivii-ent 
furent  marquées  par  quelques  succès  remportés  pai' 
les  Autrichiens,  aidés  par  les  Russes  de  Souvarow, 
sur  les  généraux  Scherer,  Masséna  et  Moreau.  Mais 
Bonaparte  allait  venir  à  la  rescousse  et  après  Marengo 
et  Hohenlinden,  obligeait  l'Autriche  à  signer  la  paix 
de  Lunéville  (1801).  Ferdinand  s'était  si  bien  conduit 
dans  tonte  cette  campagne,  —  à  Uim,  puis  à  Hohen- 
linden où  il  avait  en  un  cheval  tué  sous  Ini  et  où  il 
n'avait  quitté  le  cliamp  de  bataille  qu'après  des 
prodiges  de  valeur,  — que  l'empereur  François,  celni- 


(3)  EmUe  et  Edmond  qui  moururent  en  bas  âge;  Adèle  qui 
devait  épouser  M.  Latinowisch  et  vivre  jusqu'en  1866;  Eugénie 
qui  resta  célil)ataire  e.t  décéda  en  1836;  Edmond  et  Gustave 
qui  moururent  aussi  sans  s'être  mariés. 

(4)  Dans  lequel  est  précisément  situé  Scliemnitz.  Arch.  nat, 
pièce  22. 
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là  même  qu'il  retrouvera  à  Paris  en  i8i4,  lui  exprima 
publiquement  son  contentement  et  lui  fit  expédier  le 
brevet  de  capitaine. 

Les  quelques  années  de  paix  qui  suivirent  furent 
attristés  pour  notre  brillant  officier  par  la  mort  de 
son  père  (i8o4)(5),hâtée  nous  dit  le  P.  Irénée,  par  des 
pertes  considérables  occasionnées  par  le  manque  de 
probité  d'un  régisseur  (6).  Devenue  veuve,  la  mère  de 
Ferdinand  se  décida  alors  à  rejoindre  à  Lyon,  son 
pays  natal,  deux  de  ses  soeurs  dont  l'aînée  était  une 
religieuse  carmélite  que  la  Révolution  avait  fait  sortir 
de  son  couvent,  et  que  la  suite  de  notre  récit  fera  con- 
naître davantage. 

Bientôt  la  guerre  recommençait  entre  la  France  et 
l'Autriche,  et  avant  même  qu'on  put  connaître  à 
Vienne  les  dispositions  prises  par  Napoléon,  la  place 
forte  d'Ulm  où  le  capitaine  de  Géramb  avait  été 
envoyé,  était  investie  (octobre  i8o5).  Résolu  à 
essayer,  par  un,  coup  de  main  hardi,  à  romprie  le  cercle 
•de  fer  des  assiégeants,  le  jeune  archiduc  Ferdinand 
d'Esté  fit  venir  son  ami  d'autrefois,  le  capitaine  de 
Céramb,  pour  lui  tenir  ce  langage  : 

(V  Tenez-vous  beaucoup  à  la  vie,  cher  baron? 

(5)  C'est  en  1804  que  Ferdinand  de  Géramb  publia  un  poème 
en  l'honneur  de  la  maison  de  Habsbourg.  Cet  ouvrage,  introu- 
vable, était  un  bel  in-lolio,  imprimé  avec  luxe  et  orné  de  20 
gravures.  La  biographie  allemande  du  P.  de  Géramb  que  nous 
citerons   plus  bas  en   reproduit   une   strophe. 

(6)  P.  41.  —  C'est  à  ce  moment  que  Ferdinand  de  Géramb 
contracta  une  dette  assez  considérable,  dont  il  est  question 
dans  une  pièce  des  Arch.  nation.   (n°  6). 

Un  autre  document  Cn"  22)  l'aocuse  «  de  n'avoii'  jamais  su 
régler  ses  dépenses  sur  ses  revenus,  et  après  avoir  dissipé  son 
patrimoine  et  la  dot  assez  considérable  que  sa  femme  lui 
avait  ap;)ortée,  de  s'être  enfoncé  dans  les  dettes  et  d'avoir 
été  obligé  de  quitter  sa  famille  et  les  Etats  autrichiens.  » 
Cette  dernière  assertion  est  de  tous  points  Inexacte,  on  le 
verra,  et  rend  quelque  peu  suspectes  les  précédentes. 
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—  Autant,  Altesse,  qu'elle  m'est  nécessaire  pour 
rendre  gloire  à  Dieu,  servir  mon  prince  et  protéger 
ma  famille. 

—  Etes-vous  de  ceux  qui  préfèrent  la  capitulation 
à  l'honneur? 

— '  Ah  !  Monseigneur,  plutôt  mille  morts  que  cette 
infamie  ! 

—  Eh  bien  !  demain,  à  dix  heures  et  demie  du  soir, 
trouvez-vous  avec  tout  ce  que  vous  pouvez  réunir  de 
vos  hommes,  près  de  la  porte  la  plus  rapprochée  de  la 
route  de  Bohême.  » 

Le  lendemain,  i6  octobre,  à  l'heure  indiquée,  Fer- 
dinand de  Géramb  était  à  son  poste,  le  sabre  au 
poing,  à  la  tête  de  huit  cents  cavaliers.  Le  prince  le 
rejoignit  bientôt,  lui  serra  la  main  en  silence,  et  la 
petite  troupe  défila  sans  faire  de  bnjit  :  on  avait 
enveloppé  d'étoffes  de  laine  les  sabots  des  chevaux.  L^ 
but  de  l'archiduc  était  de  rallier  à  lui  les  douze  mille 
hommes  du  général  Werneck  qui  n'avaient  pu  ren- 
trer dans  la  place.  Surpris  par  l'imprévu  et  la  rapidité 
de  l'attaque,  les  avant-postes  français  sont  culbutés 
et  les  deux  troupes  autrichiennes  réunies  prennent  la 
fuite  rapidement.  Mais  le  lendemain  Murât  se  met  à 
leur  poursuite,  les  rejoint  le  soir  même,  leur  prend 
2.000  hommes;  ie  jour  suivant  les  bat  à  Neresheim 
et  enfin  réussit  à  enlever  à  Werneck  les  8.000  hommes 
qui  lui  restaient.  Mais,  avec  leur  petite  troupe  d'élite, 
Ferdinand  d'Esté  et  le  baron  de  Géramb  échappent 
à  Murât  qui  cependant  reprend  contact  avec  eux  près 
de  Nuremberg  et  engage  de  nouveau  un  dernier  com- 
bat qui  faillit  avoir  une  issue  fatale  pour  l'archiduc. 
Car  son  cheval  s 'étant  abattu,  deux  dragons  allaient 
se  saisir  de  lui  quand  Géramb  qui  a  vu  le  danger  se 
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précipite  à  son  secours,  casse  la  tête  à  un  des  cava- 
liers d'un  coup  de  pistolet,  désarçonne  l'autre  avec 
son  sabre,  ce  qui  permet  au  prince  de  changer  de 
cheval  et  de  se  remettre  en  selle.  Puis  les  deux  amis 
tournent  bride  rapidement  et  finissent  par  échapper 
à  la  poursuite  de  Murât.  A  la  première  halte  qu'ils 
purent  faire,  Ferdinand  d'Esté,  embrassant  son  défen- 
seur, lui  dit  les  larmes  aux  yeux:  a  Vous  m'avez  sauvé 
la  vie,  baron,  je  ne  l'oublierai  jamais.  »  Le  20,  la  pe- 
tite troupe  de  fugitifs  entrait  à  Vienne. 

Sans  vouloir  prendre  de  repos,  Ferdinand  de  Gé- 
ramb  partit  le  jour  même  pour  Presbourg.  L'idée  lui 
était  venu  de  faire  appel  (7)  à  la  jeunesse  de  Hongrie 
pour  concourir  à  la  défense  de  Vienne.  4oo  volon- 
taires répondirent  à  sa  voix.  Géramb  les  équipa  et 
arma  à  ses  frais,  les  exerça  et,  un  mois  après,  les 
amena  à  l'empereur  qui,  instruit  aussi  de  sa  belle 
conduite  à  l'égard  de  son  cousin  d'Esté,  le  nomma 
colonel,  lui  promettant  des  marques  plus  éclatantes 
encore  de  sa  satisfaction. 

Malheureusement  la  généreuse  initiative  de  F.  de 
Géramb  venait  trop  tard,  car  l'armée  française  cam- 
pait devant  Vienne.  L'empereur  envoyait  bientôt  à 
Napoléon  les  clefs  de  sa  capitale,  et  vaincu  une  der- 
nière fois  à  Austerlitz,  signait  le  traité  de  Presbourg 
quelques  jours  après. 

L'Autriche  épuisée,  hors  de  combat,  ne  pouvant 
continuer  la  lutte,  se  tint  à  l'écart  pendant  quelque 
temps.  Il  est  probable  —  nous  n'avons  pu  cependant 
nous  en  assurer  —  que  le  colonel  de  Géramb,  comme 

(7)  La  proclamation  qu'il  fit  imprimer  et  afficher  se  termi- 
nait par  ces  mots,  dignes  de  sa  grande  âme,  dit  le  P.  Irénée 
(p.  40)  :  «  "Pour  voler  à  l'ennemi,  je  m'arrache  des  bras  d'une 
épouse  chérie  et  de  ceux  de  six  petits  enfants;  mais  je  suis 
citoyen  avant  d'être  époux  et  père.  » 
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nombre  d'officiers  autrichiens  de  tontes  arnies  s'en- 
rôla à  ce  moment  sous  les  drapeaux  de  la  Russie. 
Mais  bientôt  l'empereur  d'Autriche  le  rappelait  à 
Vienne  pour  lui  conférer  la  charge  de  chambellan  (8) . 

On  devine  ce  qu'il  fut  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  de  cette  charge  honorable,  lui  dont  nous  con- 
naissons les  si  brillantes  qualités  :  la  grande  dis- 
tinction de  ses  manières,  l'agrément  de  ses  formes 
extérieures  et  surtout  les  dons  qui  ornaient  son  cœur 
et  son  esprit.  Aussi  devait-il  exercer  toute  sa  vie,  et 
même  plus  tard  sous  le  froc  du  trappiste,  une  sorte 
de  fascination  sur  ceux  qui  l'approchaient.  L'empe- 
reur François  qui  depuis  longtemps  avait  pu  appré- 
cier l'élégance  de  ses  manières,  la  courtoisie  de  son 
parler  et  son  respect  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'étiquette  des  cours,  sachant  en  outre  que  sa  connais- 
sance de  la  plupart  des  langues  européennes  lui  créait 
de  merveilleuses  facilités  pour  introduire,  au  palais, 
les  personnages  étrangers,  voulut  qu'on  l'employât 
plus  spécialement  au  cérémonial  des  audiences.  Là 
encore  il  se  montra  tout  à  la  fois  à  la  hauteur  de  sa 
dignité  et  de  la  confiance  de  son  prince,  et  les  ser- 
vices qu'il  rendit  justifièrent  pleinement  l'opinion 
qu'on  avait  de  lui. 

Ce  furent  alors  les  années  les  plus  brillantes  de  sa 
carrière.  Tout  lui  souriait.  Sans  parler  des  joies  de 
la  famille,  —  son  épouse  lui  avait  donné,  on  l'a  dit, 
de  nombreux  enfants,  —  la  considération  de  l'empe- 
reur, l'amitié  du  prince  Ferdinand  d'Esté,  l'estime 
de  Charles  d'Autriche  et  de  l'archiduc  Jean,  le  noble 

(8)  Un  trait  galant,  d'après  M.  Lenôtre  (p.  78)  aurait  décidé 
l'empereur  :  «  à  Vienne,  pendant  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  on  l'avait  vu  arracher  son  habit  et  le  jeter  aux  pieds 
de  l'impératrice,  emtidrrassée  de  traverser  un  passage  où  les 
tapis  manquaient.  » 
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A'aincu  de  Hohenlinden,  tout  semblait  devoir  lui 
frayer  une  voie  facile  aux  plus  hautes  destinées.  Au 
milieu  cependant  de  cette  existence  qui  paraissait  si 
heureuse,  jaillissait  parfois  un  éclair  qui  lui  faisait 
voir  tout-à-coup  le  néant  de  toutes  les  joies  humaines 
et  l'impossibilité  d'y  trouver  le  vrai  bonheur.  Lui- 
même  a  raconté  plus  tard  dans  un  langage  où  l'accent 
du  remords  s'élève  jusqu'à  l'exaltation,  l'antagonisme 
douloureux  qui  agitait  parfois  son  âme  au  milieu  de 
sa  vie  de  jouissances  et  de  plaisirs.  «  Il  me  semblait, 
dit-il  (lo),  entendre  au  fond  de  moi-même  une  voix 
céleste  qui  m'adressait  ces  touchantes  paroles  :  En- 
fant de  mes  larmes  et  de  mon  sang,  couleras-tu  tes 
jours-  jusqu'au  mom.ent  de  ton  trépas  dans  cette  mol- 
lesse, dans  ces  délices  chimériques,  dans  cet  éclat, 
dans  cette  vaine  joie,  ce  triomphe  de  l'orgueil,  ce 
ggût  du  monde,  mon  ennemi,  cet  éloignement  de  la 
croix,  instrument  sacré  qui  seul  sanctifie  les  âmes.'^... 
Enfant  de  ma  tendresse  et  de  mon  amour,  travaille 
do-nc  à  ton  salut  !  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre... 
Sous  peu,,  peut-être,  tu  seras  couvert  des  ténèbres  de 
la  mort.  Ce  corps  que  tu  idolâtres  et  que  tu  flattes, 
sera  étendu  dans  un  cercueil  et  plongé  dans  le  sein 
de  La  terre  pour  y  devenir  la  pâture  des  vers  et  y 
pourrir  lentement...  Aujourd'hui  dans  la  pourpre  et 
dans  la  splendeur,  recherché,  aimé,  adoré,  et  demain 
dans  les  ténèbres  du  tombeau  !...  » 

C'était,  comme  l'on  voit,  le  souvenir  de  la  mort, 
qui,  plus  tard  devait  lui  devenir  si  habituel,  qui  rame- 
nait le  brillant  chambellan  de  la  cour  d'Autriche  à 
ces  réflexions  sur  la  vanité  et  le  néant  des  choses  de 
ce  monde.  Citons  encore  un  autre  fragment  sorti  de 

(10)  Au  tombeau  de  mon  Sauveur,  p.  21. 
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sa  plume  (ii)  et  non  moins  suggestif.  «  Alors  des  ter- 
reurs s'emparaient  de  mon  âme  ;  de  tous  côtés  des 
images  lugubres  se  présentaient  à  mon  imagination 
épouvantée,  des  fantômes  paraissaient  sortir  de  la 
terre  et  me  poursuivre  partout.  Jeté  sur  mon  lit,  je 
croyais  voir  la  pâle  mort  s'avancer  vers  moi,  je 
comptais  ses  pas,  je  la  voyais  se  penchant  sur  ma 
couche,  me  contempler  à  la  lueur  de  sa  torche  fu- 
nèbre... Je  sentais  sa  main  froide...  je  flairais  son 
odeur  fade,  j'entendais  le  craquement  de  ses  os,... 
mes  cheveux  se  dressaient  sur  ma  tète.  Je  me  sentais 
suspendu,  comme  par  un  fil,  au-dessus  de  l'abîme 
effroyable  préparé  dès  le  commencement  des  siècles... 
J'y  voyais  ce  feu  que  le  souffle  du  Tout-Puissant  y 
allume  dans  sa  colère  ;  à  la  lueur  des  éclairs  blêmes 
et  lugubres,  je  croyais  m 'apercevoir  au  milieu  des 
réprouvés,  portant  sur  mon  front,  écrit  en  lettres  de 
sang  CCS  mots  :  Sans  espoir  !  )) 

Ce  qui  donc  au  milieu  des  séductions  de  la  cour 
et  de  l'enivrement  des  plaisirs,  préservait  Ferdi- 
nand de  Géramb  de  chutes  plus  funestes,  était  la  pen- 
sée de  la  fin  de  toutes  les  choses  terrestres  et  le 
compte  qu'il  y  aura  à  rendre  de  l'emploi  de  sa  vie. 
C'était  la  foi,  la  foi  du  berceau,  la  foi  de  sa  sainte 
mère,  la  foi  de  la  pieuse  compagne  de  son  existence, 
et  cette  foi,  «  à  certaines  heures  ménagées  par  la 
grâce,  se  dressait  devant  lui  pour  lui  reprocher  sa 
vie  mondaine  si  dissipée.  Plus  il  cherchait  à  s'étour- 
dir, plus  il  dépensait  d'esprit,  de  verve,  d'entrain, 
de  folle  joie  dans  le  milieu  oiî  s'écoulaient  ses  jours, 
plus  aussi  la  voix  du  remords  s'accentuait,  incisive 


(11)   Frar/incnts   du  journal   d'un   ancien  Tnilitaire,  p.   39,   40. 
(Publié  à  la  suite  des  Litanies  en  l'honneur  de  J.-C.  souffrant.) 
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et  pressante,  au  fond  de  son  intérieur.  Il  semblait 
que  Dieu  eût  jeté  son  âme  comme  un  défi  d'honneur, 
comme  un  enjeu  d'ardente  émulation,  entre  la  nature 
et  la  grâce,  tant  leurs  efforts  pour  le  gagner  étaient 
pressants  et  leurs  reYendications  énergiques  (12).  » 

Un  jour,  —  mais  plus  de  dix  ans  devaient  encore 
s'écouler,  —  et  la  grâce  triomphera,  et  ce  triomphe 
définitif  sera  si  éclatant  qu'il  conduira  Ferdinand  de 
Géramb  dans  les  voies  de  la  sainteté. 

Deux  traits  de  sa  vie,  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  montrent  également  que  sa  foi  malgré  des 
apparences  contraires  était  entière  et  bien  vivante. 
Lui-même  nous  les  a  racontés. 

Un  matin,  à  la  tête  d'une  troupe  de  cavalerie, 
«  j'avais,  nous  dit-il,  marché  toute  la  nuit,  lorsque 
me  trouvant...  avec  mon  avant-garde  et  entouré  de 
quelques  officiers  qui  s'entretenaient  des  nécessités 
des  choses  d'ici-bas,  je  crus  apercevoir  quelques  per- 
sonnes qui  venaient  à  nous,  et  entendre  le  son  d'une 
cloche.  Je  m'avance  et  je  distingue  bientôt  un  véné- 
rable ecclésiastique,  à  cheveux  blancs,  pauvrement 
vêtu.  Il  était  accompagné  de  deux  paysans,  tête  nue, 
malgré  ime  gelée  très  forte  ;  l'un  d'eux  sonnait  de 
temps  en  temps,  l'autre  portait  une  lanterne... 
Grand    Dieu,    m'écriai-je,  c'est   Jésus  !... 

«  Il  me  serait  impossible  de  décrire  ce  que  j 'éprou- 
vai à  cette  vue,  à  la  vue  de  ce  Sauveur  que  depuis  si 
longtemps  j'avais  négligé,  oublié,  ...  si  indignement 
oublié  !  C'était  Jésus  que  l'on  portait  à  quelque  ma- 
lade, JÉSUS,  qui  fut  le  premier  mot  que,  sur  le  sein 
de  ma  mère,  j'appris  à  balbutier  ;  J^sus  que  dans 

(12)  P.  Irénée.  p.  54. 
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mon  enfance,  j'avais  si  souvent  invoqué...  Le  cœur 
brisé  de  douleur  et  d'amour,  je  m'élance  de  cheval, 
et,  prosterné,  j'adore  Celui  qui,  invisible  et  présent, 
se  trouve  en  tous  lieux  ;  Celui  dont  la  main,  em- 
preinte sur  ce  vaste  univers,  traça  au  soleil  sa  car- 
rière, et  qui,  par  une  chaîne  de  bienfaits,  se  plaît 
à  rapprocher  l'immense  intervalle  qu'il  y  a  entre 
lui  et  la  créature. 

«  De  grâce.  Monsieur  le  Curé,  m'écriai-je,  permet- 
tez-nous d'accompagner  le  Très  Saint-Sacrement.  Ne 
soyez  point  étonne  des  évolutions  qui  vont  avoir  lieu  : 
c'est  pour  rendre  hommage  à  Jésus-Christ,  au  Roi 
des  Rois,  au  Dieu  de  l'univers.  »  Je  donne  mes  or- 
dres, et  bientôt  le  vénérable  pasteur  entouré  du  corps, 
d'officiers  et  au  milieu  de  la  troupe,  continue  sa 
marche  vers  un  village  peu  éloigné.  Nous  avancions 
avec  un  silence  religieux  ;  on  n'entendait  que  le  pas 
des  chevaux  et  le  son  de  la  trompette  qui  annonçait 
au  loin  la  présence  du  Dieu  trois  fois  saint. 

«  Arrivé  au  village,  j'entrai  avec  l'homme  de  Dieu 
et  les  officiers  dans  une  maison  assez  apparente,  où 
nous  aperçûmes,  sur  le  lit  de  douleur,  un  vieillard, 
entouré  de  tous  les  habitants  à  genoux.  C'était  un 
ancien  officier,  chargé  d'années  et  de  gloire,  qui, 
plein  de  foi,  d'amour  et  d'espérance,  voyait  arriver 
son  Créateur,  et  jetait  sur  nous  des  regards  de  sur- 
prise et  de  reconnaissance. 

((  Mon  frère,  lui  dit  affectueusement  le  pasteur, 
quelque  pompeux  et  respectable  que  soit  l'appareil 
militaire  qui  entoure  en  ce  moment  le  Dieu  de  gran- 
deur et  de  majesté  qui  va  se  donner  à  vous,  ce  n'est 
point  le  Dieu  des  armées  et  des  combats  que  je  vous 
annonce,  mais  le  Dieu  de  la  paix.  Venez,  mon  frère. 
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TOUS  jeter  dans  les  bras  de  ce  Dieu  d'amour,  offrez-lui 
\os  lauriers  et  vos  souffrances,  et  dites-lui  du  fond 
de  votre  âme  attendrie  :  mon  espoir,  Seigneur,  est 
dans  votre  croix...  Je  remets  ma  vie  entre  vos  mains, 
et  me  soumets  entièrement  à  votre  sainte  volonté.  » 
Après  ces  mots,  ie  malade  reçoit  son  Rédempteur,  ce 
Dieu  de  paix  et  de  charité,  qui  d'une  voix  tendre  ne 
cesse  de  nous  dire  :  0  vous  qui  gémissez  sous  le  poids 
de  r.  infortune  et  des  souj finances,  venez  à  mci  ;  fe 
sécherai  vos  pleurs,  je  soulagerai  vos  maux,  je  ban- 
nirai vos  alarmes,  et  poui^  prix  de  mon  amour,  je  ne 
vous  demande  que  votre  cœur  ! 

«  Cette  augustre  et  touchante  cérémonie  achevée,  le 
ministre  du  Seigneur  dit  au  mourant  :  Mon  frère, 
remerciez  maintenant  ces  Messieurs  et  si  vous  en  avez 
la  force,  adressez-leur  une  parole  d'édification.  Il 
nous  regarda,  leva  les  yeux  au  ciel  et  après  avoir 
approché  de  son  cœur  le  Crucifix,  ce  monument 
d'amour  qu'il  tenait  à  la  main,  et  porté  à  ses  lèvres, 
mouillées  des  sueurs  de  la  mort,  l'image  de  son  Ré- 
dempteur, il  nous  dit  d'une  voix  entrecoupée  : 

«  Messieurs,  le  regret  d'avoir  servi  son  roi  mieux 
que  son  Dieu,  fit  dire  au  maréchal  de  Luxembourg, 
un  des  plus  grands  généraux  qu'ait  eus  la  France, 
dans  ce  terrible  moment  où  les  passions  finissent,  où 
toute  gloire  va  être  anéantie  et  où  l'on  sent  profon- 
dément que  tout  n'est  que  vanité,  liors  aimer  Dieu 
et  ne  servir  que  lui  .-  «  Je  préférerais  aujourd'hui  à 
l'éclat  de  tant  de  victoires,  inutiles  au  tribunal  du 
Juge  des  rois  et  des  guerriers,  le  mérite  d'un  verre 
d'eau  donné  aux  pauvres  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ.    » 

((  Ces  paroles  firent  sur  nous  une  impression  pro- 
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fonde,  mais  l'écrirai-je  sans  que  ma  main  frissonne 
en  traçant  l'aveu  de  mon  crime,  sans  que  chaque 
trait  de  ma  plume  soit  mouillé  de  mes  larmes...  Hé- 
las !  quinze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  ces 
scènes  si  touchantes  étaient  presque  effacées  de  ma 
mémoire,  que  j'outrageais  de  nouveau  la  bonté,  que 
j'insultais  de  rechef  à  l'amour  de  Celui  qui  avait 
donné  pour  moi  son  sang  et  sa  vie...  (i3)  » 

Une  circonstance  d'un  tout  autre  genre  lui  donna 
encore  l'occasion  d'affirmer  sa  foi,  avec  peut-être  en- 
core plus  de  mérite  de  sa  part,  on  va  en  juger. 

Une  cérémonie  religieuse  avait  réuni  dans  la  cha- 
pelle intérieure  du  château,  outre  les  membres  de  la 
famille  impériale,  les  dignitaires  de  la  cour  et  de 
l'armée,  le  corps  entier  des  ambassadeurs  et  un 
grand  nombre  de  personnages  appartenant  à  la  plus 
haute  aristocratie  de  Vienne.  Comme  chambellan  de 
service,  M.  de  Géramb  avait  la  mission  de  veiller  à  ce 
que  tout  se  passât  dans  l'ordre  et  que  chacun  fut  mis 
à  la  place  qui  lui  avait  été  assignée.  Or,  en  circulant 
d'un  bout  de  la  chapelle  à  l'autre,  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  les  filles  du  premier  ministre  (i4), 
s'entretenaient  tout  haut  avec  leurs  voisines,  et  échan- 
geaient même  des  rires  dont  l'explosion  bruyante 
attirait  tous  les  regards.  Le  baron  de  Géramb  se  con- 
tint aussi  longtemps  qu'il  put;  mais  enfin  il  perdit 
patience  et  pour  mettre  un  terme  au  scandale  de  la 
tenue  inconsciente  de  ces  personnes,  il  s'avança  vers 
elles  et  d'un  ton  de  voix  où  l'indignation  perçait  peut- 


(13)  Fragment  du  journal...  p.  32.  —  Le  P.  Irénée  ajoute  : 
«  Quoique  le  baron  de  Géramb  semble  attribuer  ce  fait  à  un 
autre,  nou.s  savons  confidentiellement  qu'il  lui  est  personnel.  » 

(14)  M.    de    Metternich,    vraisemblablement. 
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être  trop,  il  leur  dit  :  «  Sortez,  Mesdemoiselles,  ou 
ne  parlez  pas  ici  (i5).  » 

L'affaire  fit  grand  bruit,  on  le  comprend.  Blâmé 
par  les  uns,  il  fut  approuvé  par  les  autres.  L'empe- 
reur et  sa  maison  comprirent  que  le  chambellan 
n'avait  agi  que  par  un  sentiment  de  foi  (i6)  et  virent 
aussi  dans  sa  conduite  une  preuve  de  la  conscience- 
avec  laquelle  il  remplissait  les  devoirs  de  sa  charge^ 
Mais  le  premier  ministre  et  ses  amis  traitèrent  le- 
chambellan  d'esprit  exalté,  intolérant,  et  le  soumi- 
rent dès  lors  à  tout  un  système  de  tracasseries  et  de- 
dénigrements  d'autant  plus  douloureux  que  le  point 
d'honneur  était  chez  lui  très  chatouilleux  et  son  be- 
soin de  considération  humaine  plus  empressé  (17). 

Dieu  lui  faisait  ainsi  entrevoir  encore  le  vide  des- 
choses humaines  ;  bientôt  il  le  frappait  plus  sensible- 
ment que  dans  l'orgueil  de  l'esprit,  en  l'atteignant 
dans  les  affections  du  cœur.  Mme  Thérèse  de  Géramb- 
s 'était  trouvée  trop  frêle  pour  soutenir  le  poids  de  six 
maternités  rapprochées.  Une  grave  maladie  se  déclara. 


(15)  P.  Irénce,  p.  58. 

(16)  Jamais  la  grande  foi  du  P.  de  Géramb,  et  peut-on  ajouter,, 
son  sentiment  si  profond  des  convenances,  ne  devait  lui  per- 
mettre de  supporter  de  sang-froid,  comme  il  dit,  les  irrévérences 
dans  les  églises.  «  Je  connais  mon  caractère,  écrivait-il 
plus  tard  dans  son  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  l'irrévérence 
dans  le  saint  lieu  me  met  hors  de  moi.  »  Et  il  prenait  le  parti 
de  s'éloigner  de  peur,  ajoutait-il,  d'avoir  «  quelqu'altercation 
grave  et  d'ajouter  ainsi  un  scandale  au.x  scandales  qu'ii 
déplorait.  »  (P.  227  et  409.) 

Un  jour,  cependant,  pendant  une  cérémonie,  dans  l'église 
de  Bethléem,  il  cria  d'une  voix  de  stentor  en  arabe  :  OshoU 
Silence!  et  se  précipitant  au  miieu  de  la  foule  bruyante,  il 
lui  enj'oignlt  de  /quitter  l'église  sur-le  champ.  «  Jamais,, 
racontait-t-il,  je  n'ai  rien  vu  de  semblable.  Tous  se  précipi- 
tèrent vers  la  porte,  comme  frappés  de  terreur.  C'était  à  qui: 
sortirait  le  premier.  Doué  d'une  assez  grande  force,  je  poussât 
les  derniers  qui  semblaient  hésiter...   »  Pèlerinage,  I,   199. 

(17)  M.  de  Motternich  devait  cependant  plus  tard,  nous  le 
verrons,  lui  rendre  sa  sympathie. 
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qui,  pendant  deux  mois,  la  mit  aux  portes  du  tom- 
beau. Lorsque  le  danger  parut  conjuré,  les  méde- 
cins pour  empêcher  le  retour  de  la  maladie,  conseil- 
lèrent de  lui  faire  respirer  un  air  plus  salubre  et 
plus  chaud  que  celui  de  Vienne.  Le  jeune  chambellan 
comprit  que  pour  faire  droit  à  cette  ordonnance,  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  se  condamner  à  un 
lointain  et  long  exil,  de  dire  adieu  aux  distinctions 
de  la  cour,  de  briser  même  peut-être  sa  carrière  mili- 
taire. Mais  l'amour  qu'il  portait  à  sa  femme  l'em- 
ixtrta  sur  toute  autre  considération,  et  le  départ  fut 
décidé  (i8). 

On  ne  tardera  pas  à  voir  que  Dieu-,  qui  dans  le  gou- 
vernement de  l'univers  comme  dans  la  conduite  des 
âmes,  dirig-e  chaque  chose  vers  la  réalisation  de  ses 
desseins  éternels,  sut  tirer  de  cet  événement  ce  qu'il 
fallait  pour  rompre  les  liens  d'ua  cœur  trop  esclave 
du  monde  et  trop  épris  de  lui-même  (i9). 

(18)  Ce  fut  là  la  vraie  et  sérieuse  raison  du  départ  de  Vienne 
et  non  je  ne  sais  quelle  disgrâce  dont  parle  M.  Lenôtre 
(p.  79).  A  ce  moment,  Ferdinand  de  Géramb  comptai.t  bien 
revenir  un  jour  ou  l'autre  continuer  sa  carrière  en  Autriche. 

(19)  P.  Irénéc,  p.  ci. 


CHAPITRE  m 

1807-1809. 


Ferdinand  de  Géramb  conduit  son  fils  aîné  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Joseph  de  Maislre.  —  Départ  pour  la  Sicile. 

—  La  reine  Caroline.  —  Premier  voyage  en  Angleterre. 

—  Le  duel  sur  l'Etna.  —  Mort  de  Thérèse  de  Géramb. 

—  L'incident  du  Tancrède. 


Ce  n'est  donc  point  comme  on  l'a  prétendu  (i)  une 
disgrâce,  ni  un  caprice,  ni  un  intérêt  qui  détermina 
l'éloignement  de  Vienne  du  baron  de  Géramb  :  il 
s'agissait  de  sauver  la  vie  de  sa  femme  et  dans  l'al- 
ternative de  la  voir  dépérir  en  restant  en  Autriche  ou 
l'exil,  Ferdinand  de  Géramb  n'hésita  pas. 

Divers  arrangements  furent  arrêtés.  Sa  sœur  aînée, 
la  baronne  de  Redl,  prit  avec  elle  ses  deux  filles 
Adèle  et  Eugénie.  Il  fut  décidé  que  Gustave  le  plus, 
jeune  des  garçons  suivrait  son  père  et  sa  mère.  L'aîné, 
Edouard,  ayant  terminé  sa  première  éducation,  son 
père  se  décida  à  le  confier  aux  Pères  Jésuites  qui  di- 


(1)  Le  P.  Irénée  proteste  également  (p.  62)  coiiitre  le  cintique 
«  aussi  injuste  que  mal  ronscisné  »  qui  a  donné  au  départ  de 
Vienne  du  baron  de  Géramb  des  explications  malveillantes. 
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pigeaient  à  Saint-Pétersbourg  un  collège  florissant  (2). 
Il  en  avait  d'abord  écrit  à  Joseph  de  Maistre,  pléni- 
potentiaire du  roi  de  Sardaigne  dont  sans  doute  il 
avait  fait  la  connaissance  pendant  son  voyage  d'Italie. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  l'établissement  de  Saint-Pé- 
tersbourg était  accessible  à  d'autres  qu'aux  jeunes 
nationaux  et  à  quelles  conditions  son  fils  pourrait  y 
être  admis.  Joseph  de  Maistre  répondit  qu'en  effet  le 
collège  n'avait  été  fondé  que  pour  les  enfants  de  la 
noblesse  russe,  mais  qu'un  simple  désir  exprimé  par 
l'empereur  d'Autriche  suffirait  au  baron  pour  lui  en 
ouvrir  toutes  les  portes.  Ferdinand  courut  au  palais^ 
fit  part  à  François  I"  de  la  lettre  qu'il  venait  de  rece- 
voir et  en  obtint  tout  ce  qu'il  désirait. 

La  bienveillance  de  son  Souverain,  dont  Ferdinand 
de  Géramb  avait  déjà  sollicite  l'agrément  pour  son 
départ  de  Vienne,  ne  devait  jamais  lui  faire  défaut  : 
on  en  citera  encore  plus  d'un  témoignage. 

Aussitôt,  car  la  saison  était  déjà  avancée,  le  baron 
se  mit  en  route  avec  son  fils.  Ils  arrivèrent  à  Saint- 
Pétersbourg  le  II  décembre  1807,  et  dès  le  lendemain,, 
accompagné  par  son  ami  le  comte  de  Maistre,  chez 
qui  il  était  descendu  (3)  obtenait  une  audience  de 
l'empereur.  Alexandre  I*"",  qui  avait  connu  Ferdinand 
pendant  la  campagne  de  l'année  précédente,  lui  fit 
«  l'accueil  le  plus  gracieux,  lui  témoignant  combien, 
il  s'estimait  heureux  de  pouvoir  être  utile  à  un 
homme  dont  il  avait  toujours  prisé  l'esprit  et  la  bra- 
voure (4).  »  Puis  se  mettant  à  son  bureau,  il  écrivit 


(2)  On  sait  que  la.  Compagnie  de  Jésus  avait  pu  se  maintenir 
en  Russie  avec  l'agrément  de  Catherine  II.  Elle  continuait 
d'y  diriger  trois  importants  collèges.  : 

(3)  Les  Contemporains,  Notice  sur  le  P.  de  Géramb,  p.  4. 

(4)  P.  Irénée,  p.  64. 
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quelques  mois  qu'il  reniit  à  son  olficier  d'ordon- 
nance. C'était  non  seulement  l'autorisation  de  mettre 
le  jeune  Edouard  de  Géramb  au  collège  des  Jésuites, 
mais  le  privilège  d'y  être  élevé  et  entretenu  aux  frais 
de  l'Etat. 

Tout  étant  ainsi  réglé,  le  baron  prit  congé  de  M.  de 
Maistre  et  rejoignit  sa  femme  et  son  plus  jeune  fils 
sur  la  route  de  l'exil. 

Quant  au  choix  du  pays  où  il  conduirait  sa  malade, 
François  de  Géramb  n'avait  pas  eu  à  hésiter  :  l'Italie, 
et  en  Italie  la  région  qui  était  sous  la  domination  de 
Caroline  d'Autriche  était  tout  indiquée.  On  se  sou- 
vient de  la  bienveillance  qu'elle  lui  avait  témoignée 
quelques  années  auparavant  et  du  désir  qu'elle  avait 
dès  lors  manifesté  de  l'attacher  à  sa  cour.  L'empe- 
reur François,  ici  encore,  intervint  efficacement.  Il 
écrivit  à  la  reine  de  Naples  pour  lui  demander  de 
faille  bon  accueil  a  à  un  homme  qu'il  honorait  de  son 
■estime  et  ûc  son  affection,  et  même  do  lui  garder  à  sa 
cour,  s'il  était  possible,  sa  charge  de  chambellan  (5).» 

Mme  de  Géramb  avait  déjà  quitté  Vienne  avec  son 
fils  et  attendait  son  mari  à  Trieste.  Le  29  décembre 
1807  un  brick  faisant  voile  sur  Alexandrie  les  prenait 
à  son  bord  et,  favorisé  par  une  forte  brise,  ne  tardait 
pas  à  les  déposer  à  Palerme  oij  résidait  alors  la  cour 
■de  Naples.  Dès  le  soir  de  son  arrivée,  le  baron  se  pré- 
sentait au  palais  où  la  reine  Caroline,  déjà  prévenue 
de  son  arrivée,  l'accueillit  avec  joie  et  bienveillance. 
Un  hôtel  tout  voisin  du  palais  fut  réservé  pour  les 
-exilés,  et  le  traitement  et  le  titre  de  chambellan  ac- 
cordés au  baron. 

La  reine  Caroline  se  trouvait,  à  cette  heure,  dans 

:{ô)  P.  Ircnic,  p.  63. 
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une  position  difficile  (G) .  Dépouillée  de  la  partie  con- 
tinentale de  ses  états,  elle  ne  devait  la  conservation 
de  la  Sicile  où  elle  s'était  réfugiée,  qu'au  protectorat 
britannique.  Mais  ce  protectorat  pesait  lourdement  et 
sur  elle  et  sur  ses  sujets.  Traitant  la  Sicile  plutôt 
comme  un  pays  conquis  que  comme  une  puissance 
alliée,  le  représentant  de  l'Angleterre,  Bentinck,  agis- 
sait comme  s'il  eût  été  le  seul  maître,  édictait  des 
lois  à  sa  guise,  créait  des  impôts  nouveaux,  se  per- 
mettait les  mesures  les  plus  vexatoires  et  les  plus 
arbitraires,  si  bien  que  les  Siciliens,  babitués  à  un 
régime  plus  doux,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  dire  : 
Autant  vaudrait  Boncqyarte  !  (7)  Caroline,  soutenue 
par  son  favori,  le  vieux  ministre  Acton,  essayait  d'op- 
poser une  digue  aux  empiétements  de  Bentinck,  mais 
quand  Acton  lui-même  eut  passé,  avec  armes  et  ba- 
gages, dans  le  camp  des  adversaires  de  la  reine, 
celle-ci  perdit  courage,  vaincue  et  brisée. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'arrivait  de  Géramb.  Dès 
la  première  entrevue,  la  reine  le  mit  au  courant  de 
ses  embarras  et  de  ses  peines,  et,  sur  ses  conseils,  se 
décida  à  l'envoyer  en  Angleterre  avec  une  lettre  confi- 
dentielle pour  le  vieux  roi  Georges  III  où  elle  l'ins- 
truisait de  ce  qui  se  passait  en  Sicile.  Cette  démarche 
devait  rester  absolument  secrète  et  ignorée  surtout  de 
Bentinck.  Géramb  fît  si  bien  que  Bentinck  lui-même 
favorisa  le  voyage.  Avant  son  retour  à  Palerme,  après 
trois  mois  seulement  d'absence  (8),  il  sut  que  Ben- 
tinck avait  reçu  l'ordre  de  modifier  son  attitude  hos- 

(6)  On  sait  que  c'est  elle  qui  gouvernait  la  royauté  :  son 
mari  Ferdinand  «  personnage  borné  et  ridicule,  confiné  dans 
des  distractions  et  des  familiarités  populaires  »  [Lanzac  de 
Laborie)  n'était  roi   que    de   nom. 

(7)ROHRBACHER,  Histoivc  de  l'Eglise,  livre  91. 

(8)  Ce  fut  pendant  ce  voyage  que,  profitant  d'une  escale  à 
Livourne,  jusqu'où,   je   ne   sais  pour  quelle  raison,   la  frégate 
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tile  à  l'égard  de  la  reine,  et  d'agir  désormais  de  con- 
cert avec  elle. 

Mais  le  succès  de  cette  négociation,  si  mystérieuse 
qu'en  eût  été  l'exécution,  ne  put  donner  le  change  à 
'l'esprit  soupçonneux  de  Bentinck  qui  devina  d'où  ve- 
nait le  coup.  Il  s'en  ouvrit  à  quelques  confidents  qui 
dès  lors  mirent  dan-s  leurs  rapports  avec  Géramb  un 
dédain  qui  alla  parfois  jusqu'à  l'insulte.  Un  jour  l'un 
d'eux  s'oublia  jusqu'à  traiter  publiquement  le  cham- 
bellan de  fourbe  et  de  traître.  Ferdinand  demanda 
aussitôt  une  réparation  éclatante,  a  Les  conditions 
en  furent  réglées  de  telle  sorte  qu'il  serait  difficile 
de  trouver  quelque  chose  de  plus  bizan-e  et  de  plus 
excentrique  :  la  rencontre  devait  avoir  lieu  sur  un  des 


le  Pompco,  qui  le  transportait,  avait  dû  remonter,  le  baron  de 
Géramb  fit  imprimer  à  l'occasion  du  troisième  mariage  de 
son  souverain  François  lor,  un  superbe  Per  le  nozze  de  520 
strophes  de  6  vers  chacune,  en  lang'ue  italienne.  (Livorno 
Marenigh,  1808,  in-4°  de  15  pages.) 

Cet  opuscule  est  précédé  d'une  épître  dédicatoire  de  4  pages  à 
Napoléon,  a  Giovc  Napoleone,  ce  qui  est  moins  étrange  que 
cela  ne  paraît  d'abord  :  François  I^r  était  à  ce  moment  en 
paix  avec  Napoléon  à  qui  il  allait  donner  sa  fille  en  mariage; 
et  de  plus,  le  baron  de  Géramb,  soldat  jusqu'au  bout  des 
ongles,  ne  sut  jamais  se  défendre,  même  lorsqu'il  portait  les 
armes  contre  lui,  d'une  profonde  admiration  pour  celui  qu'il 
appelait,  dans  cette  dédicace  même,  l'Eroë  d'ell'unlvcrso. 

L'exemplaire  de  ce  rarissime  ouvrage  (qui  a  échappé  à  tous 
les  biographes  du  P.  de  Géramb)  de  la  Bibliothèque  nationale 
(Réserve,  yd,  688)  est  probablement  celui-là  même  qu'il  offrit 
à  Napoléon,  car  il  -est  relié  avec  luxe  au  chiffre  de  l'empereur. 

Trente  ans  plus  tard,  se  rendant  à  Rome,  le  P.  de  Géramb 
passa  de  nouveau  à  Livourne  et  écrivit  sur  Napoléon  une 
page  éloquente  qui  est  à  citer  ici.  «  Quand  nous  eûmes 
quitté  cette  ville,  je  restai  malgré  le  mauvais  temps  sur  le 
tillac,  enveloppé  dans  mon  manteau,  car  je  voulais  voir  l'île 
d'Elbe.  Elle  se  préseiista  bientôt  à  mol,  et  avec  elle  tous  ses 
souvenirs.  C'est  de  cette  île,  me  dis-je  alors,  que  le  lion  de 
la  Corse,  après  avoir  rompu  sa  chaîne,  s'élança  sur  le 
continent  pour  reconquérir  seul  un  empire.  Non,  jamais  Dieu, 
voulant  donner  aux  maîtres  de  la  terre  une  grande  et  terrible 
leçon,  n'avait  montré  d'une  manière  aussi  solennelle  qu'il 
est  le  Roi  des  rois  et  qu'il  dispose  à  son  gré  des  sceptres 
Cit   des    couronnes. 
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plateaux  de  l'Etna  (9),  et  il  fut  arrêté  que  le  vaincu 
serait  jeté,  mort  ou  vif,  dans  le  cratère  du  volcan. 
Au  jour  fixé,  on  se  rend  à  l'endroit  convenu.  Deux 
balles  d'abord  sont  échangées  sans  résultat.  Au 
deuxième  tour,  M.  de  Géramb  se  contenta  de  casser 
une  jambe  à  l'officier  anglais  sans  exiger  qu'il  eût  à 
subir  le  sort  du  malheureux  Empédocle  (lo).  »  Ce 
Iriomphe  lui  aliéna  de  plus  en  plus  les  Anglais,  mais 
la  façon  chevaleresque  avec  laquelle  il  avait  agi 
envers  son  adversaire  blessé  firent  de  lui  l'homme 
.à  la  mode.  Aussi  bien  la  faveur  de  la  reine  ne  fit-elle 
qu'augmenter.  Dépassa-t-elle  même  la  mesure?  on 
l'a  prétendu  (ii).  Quoi  qu'il  en  soit,  Géramb  «  l'ac- 


«  Un  homme  se  présente  seul  pour  s'emparer  de  la  France, 
et  il  s'en  empare,  parce  que  Dieu  le  permet;  mais  quand  il 
-est  remonté  sur  le  trône,  qu'il  est  entouré  de  ses  vaillants 
g-uerricfs,  Dieu  se  retire  et  l'on  voit  bienitôt  le  imêrne 
liomme  abandonné  de  tout  le  monde,  et  mené  captif  sur  un 
rocher  brûlant  de  l'Atlantique  pour  y  finir  son  aventureuse 
existence. 

«  Bonaparte  a  inondé  l'Europe  de  larmes  et  de  sang,  il  a 
■été  le  fléau  de  son  époque;  tant  que  je  l'ai  pu,  j'ai  combattu 
contre  lui.  Je  défendais  mon  pays,  je  faisais  mon  devoir. 
Avait-il  le  droit  de  me  faire  enlever  et  conduire  à  Vincennes? 
A  cette  pensée  j'ai  frémi  longtemps;  mais  quand  j'eus  considéré 
<iue  sans  cette  détention  je  n'appartiendrais  pas  au  Seigneur, 
3'ai  admiré  les  voies  de  la  Providence,  j'ai  respecté  en 
Bonaparte  l'instrument  des  miséricordes  de  Dieu  sur  mon 
âme,  et  du  respec>t  j'ai  passé  à  la  reconnaissance.  Que  de  fois 
j'ai  prié  pour  le  repos  de  son  âme!  et  dans  ce  moment  même, 
quand  l'île'  d  Elbe  disparaissait  à  mes  yeux,  je  priais,  tête 
nue,  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  je  priais  encore  pour  le 
prisonnier  de  Sainte-Hélène.  »  [Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  p. 
îll.) 

(9)  Et  non  du  Vésuve,  comme  écrit  M.  Lenûtre,  op.  c,  78. 

(10)  P.  Irénéc,   p.   65. 

(11)  Peut-être  méchamment.  «  Marie-Caroline  avait  un  faible 
pour  les  beaux  hommes  :  elle  fuit  fascinée  par  ces  longues 
moustaches  et  ces  yeux  bleu-clairs,  »  dit  M.  Lenôtre,  p. 
70.  Mais  la  Reine  qui  n'avait  jamais  été  belle,  était,  à  ce 
moment,  bien  vieillie,  ridée,  ressemblan.t  à  une  sorcière, 
rapporte   Gagnières.   (La   Reine   Caroline   de   Naples.) 

Quant  au  baron  de  Géramb  il  était  vraiment,  à  cette  époque 
<Ie  sa  vie,  «  une  séduction  vivante  »,  comme  l'a  écrit  Bourget 
de  je  ne  sais   quel   soldat. 
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compagnait  partout,  se  montrait  au  théâtre  dans  la 
loge  royale  et  affectait  une  familiarité  qui  finit  par 
choquer  les  Palermitains  (12).  »  Ce  n'étaient  de  nou- 
veau, comme  autrefois  à  Vienne,  que  fêtes  et  réjouis- 
sances, triomphes  et  succès  mondains  de  toute  sorte. 

Mais  de  nouveau  aussi  un  éclair  traversait  les  nues. 
En  sortant  d'un  bal  de  la  cour,  Mme  de  Géramb  qui 
s'y  était  trop  échauffée,  eut  un  refroidissement  qui 
rapidement  fit  renaître  le  mal  qui  l'avait  atteinte  une 
première  fois.  Et  en  moins  de  quinze  jours,  malgré 
tous  les  soins  dont  elle  était  entourée  et  ((  les  neu- 
vaines  que  la  reine  et  les  princesses  qui  avaient  été 
très  assidues  à  visiter  la  malade,  demandèrent  dans 
toutes  les  maisons  religieuses  de  la  Sicile,  l'heure  fa- 
tale arriva...  Le  6  décembre  1808,  Mme  de  Géramb 
reçut  les  derniers  sacrements,  en  pleine  puissance  de 
son  esprit  et  s 'unissant  de  bouche  et  de  cœur  aux 
prières  de  l'Eglise,  et  le  8  du  même  mois,  fête  de 
l'Immaculée  Conception,  elle  rendait  sa  belle  âme  à 
D-ieu,  âgée  de  82  ans  (i3).  » 

«  Toute  la  cour,  ajoute  notre  historien,  assista  aux 
obsèques.  L'église  des  Clarisses  où  devait  reposer  son 
corps  (iZi)  fut  tendue  de  noir  d'un  bout  à  l'autre,  et 
la  reine  donna  des  ordres  pour  que  le  lendemain,  un 
service  funèbre  fut  célébré,  à  l'intention  de  la  ba- 
ronne, dans  tous  les  sanctuaires  de  Palerme  (i5). 

(12)  Lenôtre,  ib. 

(13)  P.  Irénée,  p.  70. 

(14)  Témoignage  du  P.  de  Géramb  lui-même.  Son  neveu,  le 
baron  d'Erstenberg,  raconte  que  l'inhumation  se  fit  dans  le 
propre  caveau  des  rois  de  Naples.  Mais  la  sépulture  royale 
était  peut-être  dans  cette  église  des  Clarisses. 

(15)  La  légende  a  travesti  tous  les  événemen.ts  de  la  vie  du 
P.  de  Géramb.  Sur  la  mort  de  sa  femme,  le  Dictionnaire  de 
biographie  de  Migne  a  accueilli  l'invraisemblable  anecdote  d'un 
voyage  sur  le  Rhin  où  la  jeune  femme,  trompée  par  les  ténèbres, 
se  serait  noyée,  en  1814...  six  ans  après  sa  mort  à  Palerme. 
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Une  nature  aussi  sensible,  un  cœur  aussi  généreux 
et  aussi  tendre  que  l'étaient  la  nature  et  le  cœur  de 
Ferdinand  de  Géramb  ressentirent  cruellement  la 
douleur  de  cet  événement  et  le  vide  que  cette  dispa- 
rition prématurée  faisait  dans  sa  vie.  Heureusement, 
la  foi  chrétienne  était  là,  et  cette  foi  lui  rappela  que 
Dieu  lui  rendrait  un  jour  celle  qu'il  pleurait.  Elle  lui 
rappela  en  même  temps  la  vanité  des  choses  de  ce 
monde,  et  commença  à  en  détacher  son  cœur.  Le 
charme  se  rompait.  «  Ses  aspirations  au  plaisir  devin- 
rent moins  ardentes,  ses  habitudes  de  mollesse  et  de 
luxe  moins  accusées,  et  quoique  son  service  de  cham- 
bellan l'obligeât  à  reparaître  à  la  cour,  à  se  mêler 
aux  fêtes,  cependant  il  ne  s'y  livrait  plus  qu'à  demi. 
On  sent  que  le  coup  providentiel  a  porté  juste,  cette 
fois.  Encore  un  désenchantement  comme  celui-ci,  et, 
libre  de  toute  entrave,  la  main  sur  le  cœur,  le  regard 
tendu  vers  Dieu,  nous  l'entendrons  s'écrier  :  Lui  seul! 
Lui  partout  !  toujours  Lui  (i6)  !  » 

La  reine  se  passait  de  moins  en  moins  des  services 
de  son  chambellan.  Lui  de  son  côté  ne  cherchait  qu'à 
lui  témoigner  son  attachement  et  sa  reconnaissance. 
Un  trait  de  sa  vie  va  nous  en  donner  la  preuve.  C'est 
lui-même  qui  l'a  raconté  (17)  :  a  Leurs  majestés  le 
roi  et  la  reine  de  Naples,  venaient  de  marier  Mme 
Christine  avec  le  duc  d'Aoste,  depuis  roi  de  Sardai- 
gne...  La  position  où  se  trouvait  la  famille  royale  ne 
permit  pas  de  donner  des  fêtes  brillantes,  mais  le 
jour  où  fut  célébrée  l'union  des  deux  époux,  la  reine, 


(16)  p.  Irénée,  p.  71.  —  Ces  mots  devaient  être  un  jour  comme 
la  devise  du  P.  de  Géramb  :  il  les  aura  toujours  à  la  bouche, 
les  écrira  en  tête  de  ses  lettres,  les  placera  comme  exergue  à 
ses  livres. 

(17)  Pèlerinage  à  Jérusalem,  III,  p.  300  et  suivantes. 
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dont  l'âme  était  généreuse  et  grande,  maria  cent 
jeunes  filles. 

«  Le  moment  de  la  séparation  fut  cruel  :  la  reine 
était  singulièrement  affectée,  la  princesse  Marie-Amé- 
lie (i8)  surtout,  qui  n'avait  jamais  quitté  sa  sœur  et 
qui  l'aimait  tendrement,  paraissait  inconsolable.  Il  ne 
restait  au  bon  roi  qu'un  seul  vaisseau  de  guerre,  le 
Tancrède.  Ce  fut  à  son  bord  que  le  couple  royal 
s'embarqua  pour  Cagliari.  Deux  frégates  anglaises 
l'accompagnèrent.  Le  lendemain  de  ce  départ, 
m 'étant  rendu  chez  la  reine,  je  la  trouvai  à  sa  fenêtre, 
suivant  de  l'œil,  avec  une  lunette,  le  vaisseau  qui 
portait  deux  personnes  si  chères  à  son  cœur.  Quand 
j'eus  l'honneur  de  l'approcher  :  Regardez,  me  dit  Sa 
Majesté,  regardez  !  combien  mes  enfants  doivent  souf- 
frir !  En  effet,  la  mer  était  houleuse,  et  le  Tancrède 
vieux  et  mauvais  voilier. 

«  Je  n'eus  pas  plutôt  quitté  la  princesse  que  je  me 
fis  conduire  à  la  marine.  A  grand 'peine  et  moyennant 
une  forte  récompense,  j'engageai  six  marins  et  une 
barque,  et  à  l'instant  même  nous  nous  dirigeâmes 
vers  le  Tancrède.  Ce  ne  fut  qu'à  la  première  vague 
qui  nous  couvrit  que  je  m'aperçus  que  j'étais  en 
habit  de  cour,  et  ce  qui  plus  est,  à  la  hongroise,  c'est- 
à-dire  en  bottes  garnies  d'éperons  et  le  sabre  au 
côté...  Il  n'y  avait  pas  un  quart  d'heure  que  nous 
étions  en  mer,  quand  j'entendis  un  des  marins  dire 
à  ses  compagnons  :  0  m'inganno  moîto,  o  siamo  cui 
sette  nuutti.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  nous  sommes 
ici  sept  fous  !  Je  ne  fis  pas  semblant  de  le  compren- 
dre.  Après  des  efforts  inouïs,   nous  approchons  du 


(18)   Qui  allait   bientôt   épouser   Louis-Philippe,   le   fuitur   roi 
des  Français. 

3 
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vaisseau  dont  le  pont  était  couvert  de  monde.  Mais 
comment   y   parvenir.   Ma   barque   tantôt   en   haut, 
tantôt  en  bas,  selon  le  mouvement  des  vagues,  cou- 
rait risque  de  heurter  et  en  ce  cas  nous  étions  perdus. 
Enfin  me  voilà  sur  le  pont  ;  je  suis  entouré  et  l'on 
apprend  que  le  baron  de  Géramb  vient  s'informer 
de  l'état  de  la  santé  de  leurs  altesses  royales.  Je  de- 
mandai à  leur  présenter  mes  hommages,  et  à  l'instant 
je  fus  introduit.  La  princesse  était  couchée,  très  souf- 
frante du  mal  de  mer  ;  le  prince  et  deux  dames,  as- 
sises à  côté  d'elle,  paraissaient  aussi  très  fatiguées. 
Sa  Majesté,  dis-je  à  leurs  altesses,  est  fort  en  peine  de 
vos  santés,  et  je  viens  en  savoir  des  nouvelles  pour 
les  lui  porter.  Le  prince  et  la  princesse  me  firent  des 
remerciements  qu'ils  accompagnèrent  des  choses  les 
plus  obligeantes  et  les  plus  gracieuses.  —  Nous  ne 
permettrons  pas,  ajoutèrent-ils,  que  vous  nous  quit- 
tiez par  un  temps  si  affreux  ;  il  y  aurait  un  véritable 
danger.  Vous  viendrez  avec  nous  à  Cagliari,  d'oiî  vous 
pourrez  vous  en  retourner  avec  sûreté  sur  notre  vais- 
seau ou  l'une  des  frégates  anglaises.  »    Je  remerciai 
à  mon  tour  leurs  altesses  royales  et  leur  représentai 
que   personne   ne   sachant   où  j'étais,   mon  absence 
causerait  probablement  une  vive  inquiétude,  surtout 
à  mon  fils,  et  que  d'ailleurs  le  but  de  mon  voyage, 
qui  était  de  tranquilliser  la  reine,  ne  serait  pas  rem- 
pli. Sur  ces  observations    elles    consentirent    à    me 
laisser  partir. 

((  J'arrivai  à  iPalerme,  après  avoir  heureusement 
écbappé  à  plus  d'un  péril,  mais  mouillé  jusqu'aux  os. 
Je  ne  pris  que  le  temps  de  changer  de  vêtements,  et 
je  courus  en  hâte  donner  à  la  Reine  des  nouvelles  de 
ses  augustes  enfants.  Sa  Majesté  savait  déjà  d'où  je 
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venais.  Suivant  de  l'œil  le  Tancrède  qu'elle  n'avait 
pas  perdu  de  vue,  elle  avait  aperçu  la  chaloupe  et 
n'avait  pas  douté  que  je  m'y  trouvasse.  A  la  suite  de 
quelques  reproches  sur  ma  témérité,  elle  daigna  me 
dire  :  «  Je  vous  gronde,  mon  cher  Géramb,  mais 
croyez  que  j'apprécie  ce  nouveau  gage  de  votre  dé- 
vouement et  que  je  ne  l'oublierai  jamais.  » 

Mais  plus  la  faveur  de  Caroline  était  acquise  à  Gé- 
ramb, plus  l'animosité  de  lord  Bentink  contre  lui 
croissait.  On  a  vu  qu'il  n'avait  pas  eu  de  peine  à 
comprendre  d'où  lui  était  venu  l'avertissement  de 
son  gouvernement.  Il  dissimula  adroitement  ses  sen- 
timents pendant  quelque  temps,  mais  il  avait  résolu 
de  le  perdre  (i9).  Lorsque  la  mort  d'Acton  lui  permit 
d'agir  encore  plus  en  maître,  il  dépeignit  le  cham- 
bellan comme  un  espion  soudoyé  par  Napoléon  et 
dévoué  aux  intérêts  de  la  politique  française  et  exi- 
gea son  départ  de  l'île  (20). 

La  reine  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  loyauté 
du  baron  de  Géramb;  mais  craignant  qu'on  ne  finit 
par  se  porter  contre  lui  à  des  extrémités  regrettables, 
elle  lui  conseilla  de  céder  à  l'orage.  La  mort  de  sa 
femme  du  reste  avait  en  quelque  sorte  mis  fin  au 
congé  que  l'empereur  ne  lui  avait  accordé  que  dans 
l'intérêt  de  la  santé  de  celle-ci,  et  son  devoir  semblait 


(19)  Voici  comment  M.  Frédéric  Masson  caractérise  le  ministre 
anglais  :  «  Bentinck...  n'est  point  homme  à  revenir  sur  une 
résolution.  Nulle  tête  au  même  degré  que  la  sienne  ne  peint 
l'obstination  :  un  fi'ont  démesuré,  un  nez  droit,  des  yeux  à, 
fleur  de  tête,  une  bouche  sans  lèvres,  pincée  et  volontaire, 
une  mâchoire  de  fauve.  »  Napoléon  et  sa  famille,  t.  ix,  153. 

(20)  On  sait  que  plus  tard  il  devait  même  obtenir  du  trop 
faible  Ferdinand  IV  l'éloignement  de' Caroline  qui  retourna 
à  Vienne  pour  y  mourir  en  1814,  d'une  a<tta(iue  d'apoplexie 
foudroyante,  dans  la  nuit  du  7  au  8  septembre. 
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être  de  retourner  à  Vienne  reprendre  ses  fonctions  à 
la  Cour. 

Caroline  fut  d'un  autre  avis.  Pour  elle,  «  l'Autriche 
vaincue  une  quatrième  fois  sur  les  champs  de  bataille 
d'Ekmuhl,  d'Essling  et  de  Wagram,  et  —  par  suite 
du  traité  de  paix  de  Vienne  —  traînée  à  la  remor- 
.que  de  son  vainqueur  par  une  alliance  de  famille  (21), 
n'entrait  plus  comme  autrefois,  dans  ses  rêves  de  res- 
tauration sur  le  trône  de  Naples...  A  l'heure  présente 
ses  regards  étaient  tournés  vers  l'Espagne.  La  lutte 
acharnée  qui  s'y  livrait,  les  alternatives  de  triomphe 
ou  de  revers  qui  tenaient  la  fortune  indécise  et  flot- 
tante entre  les  deux  partis,  lui  laissaient  entrevoir, 
à  l'horizon  des  choses,  une  vague  espérance.  Ce  fut 
de  ce  côté-là  qu'elle  poussa  le  baron  (22).   » 

Ferdinand  de  Géramb  entra  facilement  dans  les 
vues  de  la  Reine,  car  il  était  soldat  dans  l'âme  et 
il  lui  tardait  de  retrouver  «  cette  agitation  des  camps, 
ce  tumulte  des  armées  qui  toujours,  eurent  pour  lui 
un  charme  inexprimable.  »  Caroline  lui  promit 
d'avoir  soin  de  son  fils.  Il  mit  donc  promptement 
ordre  à  ses  affaires,  et  un  mois  après,  quittait  la 
Sicile,  après  cependant  en  avoir  reçu  l'autorisation 
formelle  de  l'empereur  François  P'"  qui  lui  fit  dire 
que  a  non  seulement  il  agréait  son  dessein,  mais  qu'il 
considérait  comme  rendus  à  sa  personne,  tous  les 
services  qu'il  pourrait  rendre  à  l'Espagne  (28).  » 


(21)  Le    mariage    de    Napoléon    avec    l'archiduchesse    Marie- 
Louise  ne  îut  cependant  célébré  qu'en  avril  1810. 

(22)  P.  Irénée,  p.  75. 

(23)  P.  Irénée,  p.  76. 


CHAPITRE  IV 


En  Espagne.  —  Adieux  du  baron  de  Géramb  à  son  filsv 
—  MaUe.  —  La  Junte  de  Cadix  le  nomme  général.  —  Il 
est  blessé  dans  un  combat.  —  Sa  mission  en  Angle- 
terre. —  Le  soldat  jeté  à  la  mer. 


Avant  de  s'embarquer  et  après  avoir  fait  ses 
adieux  à  la  Reine  et  au  Roi  (i),  Ferdinand  de  Gé- 
ramb «  prenant  son  fils  par  la  main,  le  conduisit  au 
couvent  des  Clarisses.  Descendus  dans  le  caveau,  tous 
deux  prièrent  longtemps  en  silence  près  de  la  tombe 
011  reposait  celle  dont  la  mort  avait  creusé  dans  leurs 
âmes  un  sillon  si  douloureux.  Puis  le  baron  se  leva 
et  pressant  étroitement  son  fils  contre  son  cœur  : 
((  Adieu,  mon  enfant,  lui  dit-il,  adieu  mon  cher 
Gustave.  Je  pars  dans  une  heure.  Les  hasards  de  la 
guerre  sont  incertains,  je  ne  puis  dire  s'il  me  sera 
donné  de  te  revoir  encore  (2).  Mais  quel  que  soit  l'ar- 


(1)  «  Je  n'ai  vu  que  S.  M.  la  Reine  et  j'ai  reçu  une  audience 
du  Roi  malade  »,  disait-il  plus  tard  dans  son  interrogatoire  de 
mai  1812.  {Arch.  nat.) 

(2)  Ils  ne  devaient  plus  se  retrouver  en  effet.  —  Lorsque  la 
Reine  Caroline  dut  quitter  la  Sicile,  elle  emmena  avec  elle  le 
jeune  homme  pour  le  confier  à  sa  tante  Mme  de  Redl.  Plus- 
tard  son  oncle  le  général  Fleury  de  Géramb  le  fit  entrer  à 
r.\cadémie  militaire.  Il  devait  être  nommé  colonel  et  en  1848, 
quelques  mois  avant  la  mort  de  son  père,  être  tué  à  la  tête  de 
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rêt  du  Ciel  à  mon  égard,  n'oublie  pas,  mon  fils,  que 
dans  la  devise  d'un  gentilhomme  il  n'y  a  que  deux 
mots  :  Dieu  et  honneur  !  Dieu  dans  la  pensée  et  les 
actes,  Dieu  aujourd'hui  et  demain.  Dieu  toujours  et 
partout  !  Honneur  ensuite,  oui  honneur  dans  son  res- 
pect pour  la  droiture  et  la  justice,  honneur  dans  sa 
•fidélité  à  son  prince,  honneur  enfin  dans  son  attache- 
ment inviolable  aux  lois  de  l'Eglise  et  aux  devoirs 
qu'elle  impose  !  Grave  ces  paroles  dans  ton  esprit, 
mon  enfant  ;  fais-en  la  règle  de  ta  conduite,  et 
qu'elles  soient  comme  le  dernier  testament  de  ton 
père.  Sois  dévoué  à  la  Reine,  qui  dans  ton  malheur 
veut  bien  te  servir  de  seconde  mère.  Sois  respectueux 
envers  ton  vieux  précepteur  dont  les  exemples,  bien 
mieux  encore  que  les  leçons,  te  guident  dans  les 
sentiers  de  la  vie  et  souviens-toi  aussi  un  peu  de  ton 
malheureux  père  qui  souffre  tant,  à  cette  heure,  de 
s'éloigner  de  toi.  »  Après  ces  quelques  mots,  leurs 
larmes  s 'étant  confondues  de  nouveau  dans  une  der- 
nière étreinte,  ils  sortirent  de  l'église.  Au  bout  de 
quarante  minutes,  un  coup  de  canon  se  fit  entendre... 
la  frégate  anglaise  quittait  le  port  (3) .  » 

Le  bateau  portait  encore  l'ambassadeur  d'Espagne, 
et  Géramb  était  muni  d'une  lettre  de  M.  de  Metter- 
nich.  Il  avait  en  outre  plusieurs  lettres  de  recomman- 
dation de  l'ambassadeur  d'Espagne  en  Autriche  (A). 


son  régiment  au  plus  fort  de  l'insurrection  de  Hongrie,  dans 
une  île  du  Danube  près  de  Presbourg,  fidèle  à  son  prince, 
fidèle  à  la  ligne  de  conduite  que  38  ans  auparavant  lui  avait 
tracée    son  père. 

Il  était  resté  célibataire,  comme  également  son  Irère  aîné 
Edouard,  et  également  leur  oncle  Fleury  de  Géramb.  Avec  eux 
devait  donc  s'éleindre  la  descendance  masculine  de  la  branche 
de  la  famille  de  Géramb  à  laquelle  appar.tient  notre  héros. 

(3)    P.    Irénée,    p.    76. 

(i)  Interrogatoire  de  1812. 
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Au  bout  de  peu  de  temps,  le  5  janvier  1810,  malgré 
des  vents  contraires,  on  arriva  à  Malte.  Le  baron  de 
Géramb  en  profita  pour  visiter  cette  île  célèbre,  où 
il  devait  revenir  encore  plus  tard,  à  son  retour  des 
Lieux  Saints  (5).  Le  gouverneur,  le  général  Oaks  (6), 
le  reçut  très  cordialement  et  pour  lui  faire  honneur 
l'invita  à  dîner  avec  les  personnes  les  plus  considé- 
rables de  l'île  :  Géramb  n'avait  pas  manqué  d'arborer 
sa  croix  de  chevalier  de  Malte. 

On  se  remit  en  route  le  10,  pour  arriver  le  16  à 
Cadix  après  avoir  touché  à  Palmas  et  à  Malaga. 

A  Cadix,  le  baron  de  Géramb  se  rendit  aussitôt 
chez  l'amiral  qui  commandait  la  flotte  anglaise,  pour 
être  présenté  par  lui  au  président  de  la  Junte  espa- 
gnole, qui  de  Séville  où  les  troupes  du  maréchal 
Victor  venaient  d'entrer,  s'était  réfugiée  à  Cadix. 
Après  quelques  pourparlers  Ferdinand  de  Géramb  fut 
mis  à  la  tête  d'une  milice  urbaine,  forte  de  8.000 
hommes,  avec  le  titre  de  général  (7).  Il  y  avait  en 
outre  dans  Cadix  i5.ooo  soldats  espagnols  et  5. 000 
anglais.  Grâce  surtout  à  la  flotte  anglaise  et  aux  cha- 

(5)  Pèlerinage  à,  Jérusalem,  m,  p.  308. 

(6)  mterrogatoirc  de  1812.  Géramb  aurait,  pour  ne  pas  être 
«  contrarié  dans  son  projet  tle  passer  en  Espagne  »  fait  croire 
qu'il  était  chîirsé  n  de  traiter  de  rémigr£»tlon  de  24.000  Croates, 
mécontents  de  la  réunion  de  leur  pays  à  la  France.  » 

—  Cet  interrogatoire,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
fois,  est  un  document  fort  curieux.  Il  y  a  lieu  cependant  de 
s'en  servir  avec  «  épichie  ».  F.  de  Géramb  était  à  ce  moment 
entre  les  griffes  de  la  police  napoléonienne  e.t  pour  essayer 
de  s'en  tirer,  ce  à  quoi  du  reste  il  ne  réussit  pas,  il  chercha 
à  faire  croire  que  dès  lors  l'intention  «  qui  était  dans  son 
cœur  »  était  de  se  Tendre  en  France  pour  aller  «  se  jeter  aux 
pieds  de  S.  M.  I.  et  le  prier  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
sujets.  »  On  vcpi-a  que  Napoléon  crut  à  un  conspirateur  genre 
Cadoudal   {Lenotrr,  p.  83)  et  fit  maintenir  son  arrestation. 

(7)  D'après  vlnterrogatoire  on  lui  aurait  d'abord  offert  un 
titre  inférieur  qu'il  refusa. 
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loupes  canonnières  qui,  à  toute  heure,  inquiétaient 
l'armée  ennemie  par  des  attaques  aussi  meurtrières 
qu'imprévues,  les  Espagnols  purent  pousser  des 
pointes  si  vigoureuses  que  plus  d'une  fois  les  rôles 
se  trouvèrent  intervertis  et  que  d'assiégeants  les  Fran- 
çais à  leur  tour  devinrent  assiégés  (8).  L'une  de  ces 
.sorties  manqua  être  fatale  À  M.  de  Géramb  (9).  a  Sa 
force  herculéenne,  secondée  par  un  courage  homéri- 
que, en  piquant  l'ardeur  et  l'émulation  de  ses  sol- 
dats, rendait  sa  présence  extrêmement  redoutable 
aux  ennemis.  On  comptait  sur  son  bras,  comme  dans 
les  grandes  batailles  on  compte  sur  le  génie  d'un  stra- 
tégiste  habile,  et  chacun  des  soldats  aurait  eu  honte 
de  ménager  sa  vie  sous  un  chef  qui  faisait  si  bon 
marché  de  la  sienne  (lo).  »  Or  un  jour,  «  un  régi- 
ment de  grenadiers  français,  s 'avançant  à  l'arme  blan- 
che contre  sa  troupe,  réussit  par  la  vigueur  de  son 
.attaque  et  la  fierté  de  son  attitude,  à  lui  faire  lâcher 
pied.  A  cette  vue,  le  général  rugit  de  rage,  pique 
des  deux  et  le  voilà  au  beau  milieu  des  lignes  enne- 
mies. Presqu 'aussitôt  son  cheval  tombe  raide  mort, 
et  lui-même  est  renversé  d'un  coup  de  feu  (ii).  Il 
fallait  se  rendre  ou  mourir.  Mais  par  un  retour  de 
fortune  très  ordinaire  dans  les  combats,  les  Espa- 
gnols, revenus  de  leur  frayeur,  s'élancent  au  pas  de 
charge  et  à  leur  tour  culbutent  les  Français  ;  leur 
général  est  délivré.    Quelques  soldats    lui    font    un 


(8)  On  sait  du  reste  qu'ils  furent  obligés  de  lever  en  1812  le 
siège   de  Cadix,   et  d'abandonner   toute  l'Andalousie. 

(9)  Qui,  pendant  ce  séjour  en  Espagne,  ne  quitta  pas  Cadix. 
L'assertion  de  la  Biographie  Michaud  qu'il  aurait  «  guerroyé 
dans  les  défilés  des  montagnes  d'Espagne  »  semble  donc 
inexacte. 

(10)  Mémoire  de  M.   Charles  Maignan. 

(11)  «  Mortellement  blessé  »,  écrivait-il  lui-même  plus  tard. 
(Altona,  7  mai  1812.) 
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brancard  de  leurs  fusils  et  le  transportent  sur  un 
fourgon  qui  le  ramène  à  la  ville.  Les  pansements 
furent  douloureux  et  pendant  plusieurs  jours  son  état 
causa  les  plus  vives  inquiétudes.  Il  en  revint  toutefois. 
Mais  les  chirurgiens  déclarèrent  qu'un  repos  de  trois 
mois  lui  était  indispensable  avant  de  pouvoir  remon- 
ter à  cheval.  L'intérim  de  son  commandement  fut 
donc  confié  au  général  Ponsombi  (12).  » 

C'est  alors  que  Ferdinand  de  Géramb  eut  l'idée  de 
profiter  du  loisir  forcé  de  sa  convalescence  pour  se 
rendre  en  Angleterre  et  y  recruter  un  corps  d'auxi- 
liaires qui  permit  à  la  garnison  de  Cadix  de  refaire 
ses  cadres,  et  de  continuer  la  lutte  (i3).  «  L'Angle- 
terre était  alors  le  rendez-vous  commun  de  tous  ceux 
qu'un  revers  de  fortune  ou  les  malheurs  de  la  guerre 
avaient  contraints  de  quitter  leur  patrie.  Hollandais, 
Allemands,  Italiens,  Espagnols  y  avaient  trouvé  une 
hospitalité  également  sympathique...  Ce  fut  à  ces  dé- 
bris épars  de  nationalités,  à  ce  milieu  hétérogène  de 
forces  disjointes  et  de  dévouements  perdus  que  la 
Junte  voulut  faire  un  appel,  et  c'est  dans  ce  but 
qu'elle  accrédita  M.  de  Géramb  qui,  on  s'en  souvient, 
n'était  pas  nouveau  dans  ce  genre  d'opération  et  que 
sa  connaissance  de  la  plupart  des  langues  européen- 
nes rendait  plus  apte  que  tout  autre  à  mener  à  bonne 
fin  une  affaire  si  ingrate  et  si  difficile.  Quoique  souf- 
frant encore,  il  se  remit  donc  en  mer  (i4).  » 

(12)  P.  Irinée,  p.  84.  Le  général  de  Géramb  publia  plus  tard 
des  détails  sur-  son  séjour  à  Cadix  dans  deux  de  ses  ouvrages  : 
les  Lettres  à  lord  Mcira,  Londres,  1810,  et  les  Lettres  à  Sophie, 
Paris,  1814. 

(liJ)  D'après  le  P.  Irénée,  l'initiative  de  ce  projet  venait 
de  la  Jun;te  elle-même.  En  tous  cas  il  n'était  plus  question  des 
Croates  qui,  en  convient  une  réponse  de  l'Interrogatoire, 
«  au  bout  de  sept  mois  de  voyage  du  baron  de  Géramb,  ne 
l'attendaient  plus.  » 

(14)  P.  Irénée,  p.  84. 
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Lui-même  nous  a  fixé  (i5)  la  date  de  ce  voyage, 
dans  le  récit  d'un  incident  trop  empreint  de  charme 
et  d'édification  pour  que  nous  ne  le  transcrivions 
pas  ici  : 

«  Je  faisais,  en  avril  1810,  le  trajet  de  Cadix  à 
Portsmouth  sur  la  frégate  de  S.  M.  Britannique  la 
Minerve,  commandée  par  le  capitaine  Cocrhane,  fils 
de  l'amiral  de  ce  nom.  Il  y  avait  sur  ce  vaisseau  une 
centaine  de  soldats  français,  faits  prisonniers  en  Es- 
pagne et  que  l'on  transportait  en  Angleterre.  Ils 
étaient  fort  gais  et  passaient  tout  leur  temps  à  jouer 
et  à  rire. 

«  Un  matin  que  je  me  promenais  sur  le  tillac,  je 
vis  que  quelques  matelots  étaient  sur  le  point  de  jeter 
à  la  mer  une  planche  sur  laquelle  il  y  avait  quelque 
chose  enveloppée  d'une  toile.  A  la  question  que  je 
fis,  on  me  dit  que  c'était  le  corps  d'un  jeune  soldat 
français  mort  la  veille.  Cela  me  frappa  singulière- 
ment, et  me  tournant  vers  les  prisonniers,  je  leur  dis 
d'une  voix  émue  :  Eh  !  comment,  soldats,  on  va  en- 
sevelir .dans  les  flots  un  de  vos  camarades  et  vous 
vous  amusez  !  Aucun  de  vous  ne  l'accompagne  !  au- 
cun de  vous  ne  prie  pour  son  âme,  ne  lui  témoigne 
le  moindre  intérêt.^  un  camarade  né  sur  le  même 
sol  qui  vous  vit  naître,  qui  a  partagé  vos  périls,  vos 
souffrances,  votre  captivité,  dont  le  sang  coula  avec 
le  vôtre  !  un  camarade  qui  laissa  peut-être  en  par- 
tant un  père,  une  mère,  un  frère,  une  sœur,  une 
épouse  qui  vous  redemandera  à  votre  retour  l'époux 
que  vous  ne  pourrez  lui  rendre,  et  dont  le  tombeau 
ne  sera  point  arrosé  par  ses  larmes  !  Non,  non  I  à 
cette   conduite   je   ne   reconnais   pas  des   militaires 

(15)  Dans  ses  Lettres  à  Eugène,  p.  49  et  suiv. 
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français...  Hé  bien  !  ce  sera  moi  qui  lui  rendrai  les 
derniers  devoirs,  et  qui  prierai  le  Père  des  miséri- 
cordes sur  sa  dépouille  mortelle. 

«  Je  dis  aux  matelots  de  m 'attendre  et  je  me  re- 
trouve bientôt  sur  le  pont  avec  mon  uniforme  de 
général  et  mes  Heures.  A  peine  eus-je  commencé  la 
prière,  qu'ils  se  levèrent  spontanément,  se  décou- 
vrirent et  écoutèrent  ma  courte  prière  avec  un  res- 
pect religieux.  Deux  d'entre  eux  vinrent  se  mettre 
à  genoux  auprès  de  moi.  Non,  jamais  je  n'oublierai 
cette  scène.  Je  me  vois  encore,  prononçant  d'une 
voix  émue  des  prières  sur  le  corps  d'un  militaire 
que  la  mort,  loin  des  siens,  avait  frappé  dans  la 
fleur  de  sa  jeunesse.  A  mes  côtés  deux  jeunes  soldais 
à  genoux,  qui,  les  mains  jointes,  priaient  avec  fer- 
veur ;  plus  loin  une  centaine  de  soldats  français,  tête 
nue,  qui  paraissaient  se  joindre  d'esprit  à  mon 
action,  et  le  reste  du  tillac  couvert  de  soldats,  de  ma- 
telots et  d'officiers  anglais  qui  nous  regardaient.  Ce 
vaste  amas  de  flots  qui  nous  entouraient,  cet  élément 
superbe,  image  de  l'infini  et  de  la  puissance  irrésis- 
tible de  Dieu,  cet  élément  qui  paraît  vouloir  engloutir 
la  terre  mais  qui  n'ose  franchir  les  limites  que  l'Eter- 
nel lui  assigna,  et  qui,  après  s'être  approché  du  ri- 
vage, qu'il  épouvante  de  son  bruit,  vient  briser  ses 
flots  irrités  contre  le  grain  de  sable  oii  l'ordre  de  Dieu 
est  tracé  ;  l'aurore  qui,  sortant  du  sein  d'un  nuage, 
montrait  le  vif  éclat  de  ses  roses  ;  un  vent  paisible 
qui  frémissait  doucement  contre  les  voiles;  un  silence 
profond  qui  régnait  et  n'était  interrompu  que  par 
l'accent  de  ma  voix  ;  cette  planche  funèbre,  recou- 
verte d'un  linceul  sous  lequel  nous  apparaissaieni 
les  formes  d'un  corps,  qui,  quelques  heures  avant, 
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.\ivail  comme  nous  et  qui  maintenant  froid,  immo- 
bile, allait  être,  au  premier  signe,  jeté  dans  les  flots 
mugissants  pour  devenir  le  jouet  de  la  vague,  comme 
un  reste  de  barque  brisée,  comme  un  vil  débris  qui 
n'a  point  de  destinée;  tout  cela  réuni  remplissait 
l'âme  de  je  ne  sais  quoi  d'auguste,  de  grand  et  en 
même  temps  de  lugubre  qui  ne  peut  se  rendre.  » 

Le  brave  général  de  Géramb  venait  de  faire  une 
belle  action,  comme  cela  lui  arrivait  parfois  quand  la 
grâce  lui  rappelait  les  sentiments  de  sa  première  édu- 
cation. Mais  faisant  lui-même  réflexion  sur  l'état  dans 
lequel  il  était  alors  et  sur  l'oubli  presque  total  des 
devoirs  religieux  dans  lequel,  depwis  des  années... 
s'écoulait  sa  vie,  il  achève  le  touchant  récit  de  cet- 
épisode  en  se  répandant  en  sentiments  de  dou- 
leur et  de  repentir  qu'on  ne  lira  pas  sans  en  être- 
édifié  : 

((  Mon  action  plaira  sans  doute  à  une  âme  atten- 
drie; mais,  hélas  !  je  ne  la  faisais  que  dans  -un  de^ 
ces  moments  si  rares  alors  oii  je  pensais  à  mon  Dieu, 
que  j'avais  si  lâchement,  si  indignement,  si  cruelle- 
ment abandonné,  et  que  j'outrageais  mille  fois  par 
jour,  et  cela  sans  frein,  sans  pudeur.  Esclave  de  mes 
passions,  je  ne  pensais  qu'à  les  satisfaire  ;  j'étais  en 
un  mot,  —  j'en  excepte  la  foi,  qui,  et  soyez-en  béni, 
ô  mon  Dieu  !  jamais  ne  m'abandonna  d'un  moment 
—  j'étais,  dis-je,  un  tissu  de  péchés,  de  vices,  d'hor- 
reurs et  d'abominations.  Oui,  je  méritais  alors  qu'une 
soudaii  ■  tempête  eût  troublé  le  ciel  et  la  mer,  que 
les  vent  ;  déchaînés  eussent  mugi  avec  fureur  dans  les 
voiles,  i''/\?-  le  jour  eût  fui  et  que  la  foudre  éclairant 
seule  le-  i  inèbres  dans  lesquelles  nous  eussions  été 
cnvelop;  i-:,  une  voix  du  ciel  m'eût  dit  :  Téméraire, 
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tu  oses  prier  pour  les  autres,  tandis  que  tu  ne  pries 
]Das  pour  toi  ;  tu  oses,  aux  yeux  de  tant  de  braves 
gens,  faire  parade  d'une  piété  qui  n'est  que  momen- 
tanément dans  ton  âme  ;  tu  oses  lever  sur  le  Ciel, 
pour  un  être  qui  valait  mieux  que  toi,  tes  mains  souil- 
lées :  le  ciel  rejette  tes  prières  et  les  a  en  hor- 
reur (i6).  » 

Ainsi  s'accusait,  avec  l'exagération  qu'y  mettent 
souvent  les  convertis,  ce  grand  pénitent  qu'était  de- 
venu le  général  de  Géramb,  lorsque  revenu  sincère- 
ment à  Dieu  et  caché  dans  une  Trappe,  il  repassait 
dans  l'amertume  de  son  cœur  les  années  qu'il  avait 
vécues  dans  l'oubli  de  son  Créateur. 

Mais  en  iSio  il  était  encore  loin  du  Port-du-Salut 
et  dans  une  voie  qui,  humainement,  ne  semblait  pas 
devoir  jamais  l'y  mener,  car  ce  devait  être  l'année  la 
plus  mouvementée  de  son  existence. 

(16)  Id.  ib. 


CHAPITRE  V  (i). 


En  Angleterre.  —  Visites  au  prince  Régent  et  à  ses  mi- 
nistres. — ■  La  Lettre  à  lord  Moira  et  la  Lettre  à  Sophie. 

—  Courses  dans  l'intérieur  du  pays  et  proclamations. 

—  La  famille  royale  de  France.  —  La  Junte  espagnole 
refuse  de  payer  les  dépenses  du  baron  de  Géramb.  — 
Siège  de  sa  maison.  —  Sa  déportation  au  Danemark. 


Aussitôt  arriA'é  en  Angleterre,  le  général  de  Gé- 
ramb se  rendit  à  Brighton  où  résidait  le  prince  de 
<jalles.  Son  père,  le  roi  Georges  III,  étant  devenu  fou. 
le  prince  avait  pris  en  main  les  affaires  du  royaume. 
Il  accueillit  gracieusement  M.  de  Géramb  qu'il  avait 
appris  à  connaître  à  son  précédent  voyage,  et  après 
s'être  entretenu  avec  lui  «  une  heure  entière  des 
affaires  d'Espagne,  et  avoir  pris  connaissance  des 
deux  lettres  par  lesquelles  le  président  de  la  Junte  et 


(1)  C'est  surtout  dans  ce  chapitre  e.t  le  suivant  que  nous  nous 
écarterons  du  pittoresque  roman  qu'a  tracé  avec  beaucoup 
d'esprit  l'auteur  des  Vieilles  maisons,  vieux  papiers.  Tout 
en  faisant  lui-même  d'expresses  réserves,  nous  l'avons  déjà 
marqué,  sur  le  peu  de  véracité  de  ses  sources,  Lenôtre  puise 
presque  exclusivement  à  des  rapports  de  police  et  aussi  à  des 
«  renseignements  particuliers  »  dont  il  n'indique  pas  la 
provenance. 

Rpppclons  que  nos  documents  émanent,  soit  de  la  famille 
du  P.  de  Géramb,  soit  de  lui-même,  à  l'époque  où  converti  et 
fervent  pénitent  de  la  Trappe  il  n'aurait  certes  pas  voulu,  en 
écrivant  ou  dictant  ses  souvenirs,  travestir  le  moins  du  monde 
la  vérité. 
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M.  Frère  (2),  ministre  anglais  à  Cadix,  accréditaient 
le  général  auprès  de  son  gouvernement,  il  les  apos- 
tilla  l'une  et  l'autre  de  quelques  mots  de  recom- 
mandation à  l'adresse  de  lord  Perceval,  qui  présidait 
le  cabinet  de  S.  James  (3).  » 

Dès  le  lendemain,  le  général  se  présentait  à  ce  der- 
nier, puis  au  ministre  des  Affaires  étrangères,  lord 
Wellesley  (dont  il  avait  rencontré  le  frère  à  Cadix)  et 
on  convint  ensemble  de  la  marche  à  suivre  pour  arri- 
ver à  recruter  un  corps  de  troupes,  composé  exclusi- 
vement d'étrangers.  Grâce  à  l'amitié  de  lord  Moira, 
un  des  li^mmes  les  plus  distingués  de  l'Angleterre 
et  d'une  haute  valeur  morale  et  intellectuelle  avec  le- 
quel Géramb  avait  lié  amitié  en  1808  (4),  un  hôtel 
fut  loué  pour  sa  résidence.  C'était  «  dans  un  des 
quartiers  les  plus  riches  de  la  ville  (5),  une  habitation 
commode,  parfaitement  aérée,  faisant  face  à  un 
square  magnifique,  et  garnie  de  la  cave  au  grenier 
de  tout  le  confortable  voulu.  Les  conditions  en 
étaient  onéreuses,  il  est  vrai,  mais  M.  de  Géramb 
n'était  pas  homme  à  reculer  devant  un  sacrifice  d'ar- 
gent (6).  » 

Comme  on  l'avait  vu  fréquenter  les  ministres  et 
qu'il  parlait  tout  haut  de  ses  belles  relations,  a  tou& 
les  crédits  lui  furent  ouverts,  il  eut  de  superbes  che- 


(2)  Le  P.  de  Géramb  devait  plus  tard  retrouver  M.   Frère  â 
Malte  à  son  retour  des  Lieux  saints.   {Pèlerinage  à  Jérusalem^ 
III,   p.  322.) 
.(3)   P.  Irénéc,  p.  87. 

(4)  J'avais  eu  avec  lui  de  précieuses  relations,  »  raconta 
plus  tard  le  P.  de  Géramb  dans  son  Pèlerinage  à  Jérusalem,  m., 
p.  322;  il  m'honorait  d'une  tendre  amiitié  et  se  plaisait  à  m'eit 
donner  des  preuves.  »  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquec- 
combien   ces    relations    honorent    M.    de    Géramb. 

(5)  A    Bayswater,  à  l'extrémité  de  lîyde  Park. 

(6)  P.  Irénéc,  p.  88. 
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vaux,  une  livrée  rutilante,  des  meubles  de  prix.  On 
devinait  en  lui  l'homme  dès  longtemps  habitué  au 
luxe  et  pour  qui  l'argent  est  sans  valeur,  ce  qui  le 
rehaussait  encore  dans  l'esprit  de  ses  fournis- 
seurs (7).  »  «  Pour  prendre  ces  allures  de  grand  sei- 
gneur, ajoute  encore  le  P.  Irénée,  il  n'eut  qu'à 
s'abandonner  à  la  pente  de  sa  propre  nature.  » 

L'amitié  du  comte  Moira  lui  avait  ouvert  les  portes 
des  principales  maisons  de  Londres.  «  Au  sein  de 
cette  société  d'élite,  M.  de  Géramb  se  trouva  à  l'aise. 
La  facilité  avec  laquelle  il  s'exprimait  en  anglais,  les 
agréments  de  son  extérieur,  le  charme  gnfm  de  sa 
conversation  pétillante  de  sel,  de  verve...  lui  gagnè- 
rent tous  les  cœurs.  On  attacha  du  prix  à  son  amitié, 
et  comme  il  arrive  aux  personnes  momentanément 
à  la  mode,  ses  appréciations  en  tout  genre,  devinrent 
des  oracles- de  sens  et  de  bon  goût  (8).  » 

Pour  «  émouvoir  le  sentiment  i>ublic  à  l'endroit  de 
l'Espagne  «,  lord  Moira  lui  conseilla  de  faire  con- 
naître, dans  un  opuscule  de  circonstance,  ce  qu'il 
avait  vu  et  fait  à  Cadix.  Quelques  semaines  lui  suffi- 
rent pour  terminer  la  Lettre  au  comte  Moira...  sur  les 
Espagnols  et  Cadix  (9).  Ecrite  d'un  style  élégant  qui 


(7)  M.  Lenôtre,  p.  "16. 

(8)  P.  Irénée,  p.  89. 

(9)  Cette  Lettre  au  comte  Moira  dût  paraître  pour  la  première 
fois  en  1810,  et  fut  suivie  d'une  Lettre  à  Sophie  (nous  ignorons 
si  ce  nom  désigne  quelqu'un  ou  est  celui  d'une  personne 
imaginaire)  sur  la  fête  donnée  par  le  prince-régent  pour  célé- 
brer l'anniversaire  de  la  naissance  du  Roi  (fête  dont  il  va 
être  question). 

Ces  deux  opuscules  furent  réédités  par  le  baron  de  Géramb 
en  1814,  en  un  in-8°  de  147  pages,  à  Paris,  chez  Michaud  et 
Petit.  L'avis  de  l'éditeur  (vraisemblablement  du  P.  de  Géramb 
lui-même)  contient  ce  passage  caractéristique  :  «  Le  baron  de 
Géramb,  auteur  des  deux  lettres  que  nous  publions,  est  un 
(le  ces  hommes  rares  qui,  n'ayant  jamais  désespéré  du  salut  de 
l'Europe,  aussi  longtemps  qu'il  y  avait  un  coin  de  terre  où 
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ne  le  cédait  «  à  aucune  des  œuvres  littéraires  de 
l'époque  »  (lo),  cette  lettre  lui  mérita  «  les  éloges 
de  la  plupart  des  organes  de  la  presse  et  acheva 
de  le  bien  poser  dans  l'esprit  des  hautes  classes  de 
la  société  britannique  (ii)  ». 

En  outre  le  général  de  Géramb  faisait  imprimer 
et  afficher  de  tous  côtés  des  appels  qui  furent  en- 
tendus :  ({  en  moins  de  quatre  mois  le  registre  ma- 
tricule du  bureau  se  couvrit  de  cinq  cents  signatures. 
La  même  frégate  qui  l'avait  transporté  en  Angleterre, 
transporta  ces  volontaires  à  Cadix  dans  le  courant 
d'octobre  (12).  »  Pendant  ce  temps,  M.  de  Géramb 
parcourait  l'Angleterre  toujours  dans  ce  même  but 
€t  bientôt  trois  cents  autres  volontaires  s'enrôlaient, 
qu'il  s'occupait  aussitôt  à  équiper,  à  instruire  puis  à 
embarquer  à  Portsmoulh. 

A  son  retour  de  cette  ville,  une  honorable  surprise 

l'on  put  se  battre  ou  soutenir  la  cause  commune,  a  i>aru 
successivement,  pour  la  servir,  sous  les  bannière-s  de  la  nation 
espagnole  et  sous  celles  de  l'indépendance  anglaise,  comme 
général  et  comme  écrivain.  Il  commandait,  à  la  bavtaille  de 
Wagram,  un  régiment  levé  à  ses  frais  et  qui  portait  le  nom 
de  l'Impératrice,  lorsque  les  revers  qu'éprouva  alors  l'Autriche 
et  les  conséquences  fâcheuses  qu'ils  eurent  pour  elle,  l'obligèrent 
pour  n'être  pas  témoin  de  l'humiliation  du  souverain  auquel 
toutes  .ses  facultés  étaient  dévouées,  à  quitter  sa  patrie  et 
à  venir  au  milieu  des  Espagnols  alors  insurgés  pour  leur 
liberté,  porter  sa  bravoure  et  ses  regrets.  » 

Le  P.  Irénée  di.t  de  ces  deux  ouvrages  du  P.  de  Géramb 
«  qu'ils  n'existent  plus.  »  L'édition  de  Londres,  peut-être  oui; 
mais  celle  de  Paris,  nous  l'avons  trouvée  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

(10)  P.   Irénée,  89. 

(11)  Par  contre,  comme  il  y  célébrait  «  la  noble  insurrection 
d'une  nation  opprimée  par  le  tyran  »,  et  d'autre  par*  y  rap- 
pelait «  les  droits  de  l'auguste  famille  des  Bourbons  »,  la 
publication  de  cet  opuscule  devait  devenir  plus  tard,  le  P.  de 
Géramb  en  convient  lui-même,  une  des  causes  de  son  arres- 
tation  par   la   police   de  Napoléon. 

L'auteur  de  la  biographie  allemande  du  P.  de  Géramb  dit 
qu'il  y  a  dans  cette  Lettre  des  pages  que  pourrait  envier 
'Chateaubriand. 

(12)  P.   Irénée,  p.   89. 
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l'attendait  :  c'était  une  invitation  au  dîner  diploma- 
tique par  lequel  le  prince  de  Galles  inaugurait  sa 
prise  de  possession  du ■  gouvernement  du  royaume. 
A  ce  dîner,  Géramb  rencontra  les  membres  de  la 
famille  royale  de  France.  «  Les  comtes  de  Provence 
et  d'Artois  (i3),  ainsi  que  Madame,  duchesse  d'An- 
goulême  et  le  duc  de  Berry  étaient  du  nombre  des 
convives,  et  l'on  pense  bien  qu'en  présence  de  per- 
sonnages si  haut  placés  le  baron  ne  manqua  pas  de 
mettre  en  évidence  tout  ce  que  le  ciel  lui  avait  dé- 
parti de  qualités  rares  et  brillantes.  Le  comte  d'Ar- 
tois l'entretint  longtemps  en  particulier  (i/i);  et  à 
deux  reprises  différentes  la  duchesse  d'Angoulême 
voulut  qu'il  lui  parlât  de  la  Sicile  et  de  sa  tante,  la 
reine  Caroline.  Le  général  se  prêta  à  tout  et  mit  d'au- 
tant plus  d'empressement  à  satisfaire  la  princesse  que 
jeter  à  son  esprit  le  nom  de  la  reine  de  Naples, 
c'était  rattacher  l'heure  présente  aux  instants  les 
plus  doux  de  sa  vie  et  ouvrir  dans  son  cœur  une 
mine  toujours  féconde  en  récits  pleins  d'inté- 
rêt (i5).  » 

Le  baron  de  Géramb  pouvait  se  croire  à  ce  mo- 
ment, à  l'apogée  de  sa  fortune  et  de  sa  renom- 
mée (i6).  Mais  «  à  deux  pas  du  Capitole...  la  roche 


(13)  Les  futurs  Louis  XVIII  et   Charles  X. 

(14)  Par  contre  son  fils,  le  duc  de  Berry,  l'avait  jugé  dé- 
daigneusement raconte  M.  Lenôtre  (p.  80),  ce  que  confirme 
Vlntcvrogatoiie  déjà  cité  :  «  Le  duc  de  Berry  a  di.t  que  j'étais 
un  carmagnol  (sic)  e.t  que  j'avais  plutù»,  l'air  d'un  général 
pour  les  Français  que  d'un  général  contre.    » 

(1.'))  Manuscrit  de  M.  le  comte  de  Nas.  —  Sur  cette  fête,  voir 
la  Lettre  à  Sophie,  p.  lOl  et  suiv.  —  Le  baron  de  Géramli 
avait  aussi  dans  ses  courses  à  travers  l'Angleterre,  fait  une 
visite  au  duc  de  Bourbon,  à  Amesbury.   (P.  Irénee,  p.   90.) 

(16)  C'est  à  ce  moment  qu'on  fit  de  lui  le  beau  portrait  en 
général   dont   nous   donnons   une   reproduction. 

La  gravure  porte  ces  indications  :  London,  15  oct.  1810,- 
d'iprès  la  pc>nture  de  VilUers,  Schiovanetti  sculpsit.  In-folio. 


Le    oénéral    baron    de    géramb 
(Londres,   1810.) 
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îarpéiennc.  La  roche  tarpéienne  pour  M.  de  Géramb 
fut  le  peu  de  soin,  qu'il  apportait  à  régler  ses  comptes 
et  ses  dépenses,  et  le  péril  que  conséquemment  il 
courut  de  voir  sa  liberté  compromise  et  son  honneur 
flétri.  Racontons  le  fait  sans  rien  déguiser  »,  conti- 
nue le  P.  Irénée  (17). 

«  En  lui  confiant  la  mission  de  recruter  des  hom- 
mes, la  Junle,  on  le  comprend  assez,  s'était  engagée 
à  couvrir  toutes  les  dépenses  que  nécessiterait  une 
opération  de  ce  genre,  et  dans  ce  but  lui  avait  ouvert 
un  crédit  chez  un  banquier  de  Londres.  Mais  elle  sti- 
pula, d'une  part,  que  les  sommes  à  porter  à  son 
passif  ne  s'élèveraient  pas  au-delà  d'un  chiffre  dé- 
terminé ;  et  d'autre  part,  elle  eut  soin  d'instruire  le 
baron  que  l'emprunt  n'aurait  pour  objet  que  l'équi- 
pement et  l'entretien  des  hommes,  sauf  à  prélever 
pour  lui-même  là-dessus  ce  qu'il  lui  faudrait  pour 
ses  frais  de  bureau  et  ceux  plus  considérables  de  dé- 
placement et  de  représentation  modérée.  Or,  à  la  date 
du  10  mars  181 1,  les  sommes  successivement  em- 
pruntées ayant  atteint  le  niveau  du  capital  convenu, 
le  banquier  ferma  son  crédit,  et  déclara  tout  net  à 
M.  de  Géramb  qu'il  ne  lui  avancerait  de  nouveaux 
■fonds  que  sur  un  avis  formel  émané  de  la  Junte.  Le 
baron  écrivit  à  Cadix  et  joignit  à  sa  lettre  le  relevé  de 
ses  comptes  sur  deux  états  différents,  dont  l'un 
regardait  exclusivement  les  valeurs  affectées  à  l'opé- 
ration du  recrutement,  et  l'autre  était  relatif  à  ses 
dépenses  privées.  La  Junte  répondit  aussitôt  au  ban- 
quier qu'à  l'instant  même  elle  venait  de  verser,  dans 
la  caisse  de  son  correspondant  à  Cadix,  l'équivalent 
du  capital  mis  au  service  du  recrutement,  et  qu'elle 

(17)  p.   91. 
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faisait  ses  réserves  par  rapport  aux  dépenses  person- 
nelles du  général,  les  trouvant  exorbitantes  et  com- 
plètement en  dehors  des  instructions  qui  lui  avaient 
été  données. 

«  C'était  un  blâme  indirect,  et  en  quelque  sorte 
une  menace  d'enquête  ou  de  mise  en  accusation  ulté- 
rieure. Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  des 
procédés  de  la  Junte  ;  mais  tout  en  faisant  la  part  des 
prodigalités  immodérées  de  M.  de  Géramb,  il  nous 
semble  néanmoins  que  sa  position  à  Londres,  et 
comme  général,  et  comme  mandataire  accrédité  au- 
près du  Régent,  assimilait  son  rang  à  celui  d'un  am- 
bassadeur. Or  ce  serait  une  exigence  tout  à  la  fois 
impolitique  et  ridicule,  de  contraindre  un  ambassa- 
deur à  régler  sa  vie  sur  celle  d'un  spartiate,  et  à  vou- 
loir qu'il  représentât  son  pays  par  d'autres  voies  que 
celles  de  ses  devanciers  ou  de  ses  pairs. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ajournement  de  la  Junte, 
qui  était  loin  de  faire  le  compte  du  banquier,  eut  en 
outre  le  triste  inconvénient  de  créer  à  M.  de  Géramb 
une  situation  très  anormale.  Privé  de  l'appui  si  bien- 
veillant de  lord  Moira,  que  de  nouvelles  occupations, 
retenaient  ailleurs  (i8),  mis  au  ban  de  l'opinion  pu- 
blique par  ce  qui  aurait  dû  au  contraire  lui  concilier 
un  sympathique  intérêt,  il  vit  son  âme  en  proie  aux 
jerplexités  les  plus  douloureuses  (i9).  » 

Lord  Wellesley  qui  avait  d'abord  accueilli  Géramb 
très  favorablement  avait  changé  d'attitude  à  son 
égard.  Avait-il  reçu,  comme  le  prétend  M.  Lenôtre, 


(18)  Lord  Moira  se  préparait  à  partir  pour  les  Indes  dont 
il  avait  été  nommé  vice-roi. 

(19)  Comme  on  l'a  écrit  avec  raison  les  allures  de  M.  de  Gé- 
ramb étaient  beaucoup  trop  romanesques  pour  s'accorder 
longtemps  avec   ces   froids   e.t  positifs   insulaires. 
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desrenseignementsqui  ne  lui  permettaient  plus  de  lui 
faire  confiance  (20),  lord  Bentinck  continuait-il  de 
poursui^Te  celui  qu'il  avait  fait  expulser  de  Palerme, 
ou  faut-il  simplement  croire  que  le  ministre  anglais 
ne  se  souciait  pas  de  subvenir  aux  dépenses  excessives 
de  Géramb  et  qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  le 
maigre  résultat  obtenu?  Toujours  est-il  qu'il  le  manda 
au  ministère  et  lui  fit  remettre  600  livres  sterling  (21), 
((  lui  disant  qu'il  n'en  recevrait  pas  davantage  (22).  » 
Il  l'aurait  de  plus  «  engagé  à  quitter,  sous  trois  se- 
maines, le  territoire  anglais  (28).  » 

Mais  reprenons  notre  récit. 

<(  Jamais,  le  ciel  de  l'avenir  n'avait  été  pour  lui 
plus  ténébreux.  Jamais  son  esprit,  si  fécond  en  res- 
sources, n'avait  été  plus  court  d'expédients  et  de  lu- 
mières. Pendant  ce  temps-là,  sa  partie  adverse  instni- 
mentait  contre  lui,  obtenait  jugement  sur  jugement, 
et  un  beau  jour  il  arriva  que  toute  une  meute 
aboyante  d'huissiers  et  de  recors  s'abattit  sur  son 
hôtel  pour  déclarer  de  bonne  prise  ses  meubles,  ses 
chevaux,  ses  livres  et  jusqu'à  son  linge.  Le  baron 
laisse  faire  ;  mais  quand,  de  la  saisie  mobilière,  les 
huissiers  voulurent  procéder  à  la  contrainte  par  corps, 
sa  colère,  contenue  jusqu'alors,  éclata  en  explosions 
terribles  et  ce  fut  son  tour  de  les  contraindre  à 
compter  avec  lui. 


(20)  C'est  à  ce  propos  que  l'historien  raconte  la  fable  du 
3Tiif   hongrois,  de  la   dégradation,   etc.,   etc  ..   P.   77. 

(21)  M.  Lenôtre  dit  qu'on  lui  remit  seulement  cent  guinées. 
—  L.' Interrogatoire  ajou.te  qu'on  lui  donna  encore  200  1.  s. 
au  moment  de  son  départ  de  l'Angleterre. 

(22)  Interrogatoire,  page  7. 

(23)  Lenôtre,  p.  80.  Il  y  eut,  entre  eux  «  une  scèène  très  vive  » 
raconte  le  baron  de  Géramli  lui-même  clans  une  lettre  que  nous 
citterons   au   chapitre   suivant. 
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u  Son  plan  de  bataille  fut  bientôt  arrêté  :  ses  dispo- 
sitions de  défense  consistèrent  à  se  barricader  dans 
sa  propre  maison  et  à  y  soutenir  un  siège  dans  toutes 
les  formes.  Aidé  de  son  valet  de  chambre,  il  ferma  les 
fenêtres,  verrouilla  les  portes,  arbora  à  l'extérieur  un 
drapeau  portant  ces  mots  :  Ma  maison  est  ma  cita- 
delle (2/1).  Puis,  le  sabre  au  poing,  ses  pistolets  d'ar- 
çon à  la  ceinture,  ce  héros  d'Ulm,  réduit  aux  mes- 
quines proportions  d'un  écolier  réfractaire,  attendit 
de  pied  ferme  l'attaque  des  bataillons  ennemis.  La 
principale  porte  sommée  de  s'ouvrir,  ne  s'ouvrit  pas; 
au  moyen  de  barres  de  fer,  les  assaillants  entreprirent 
de  l'arracher  de  ses  gonds,  leurs  efforts  s'épuisèrent 
sans  succès  ;  un  serrurier,  requis  au  nom  de  la  loi 
d"y  apporter  le  concours  de  son  art,  ne  réussit  pas 
davantage.  Alors  on  songea  aux  fenêtres  :  une  échelle 
fut  dressé  contre  celle  qui  dominait  la  porte,  mais  à 
peine  celui  qui  s'y  hasarda  eut-il  atteint  son  niveau, 
que  les  deux  battants  s'ouvrirent  à  la  fois  et  qu'un 
violent  coup  de  pommeau  de  sabre  asséné  sur  sa  tête 
le  renversa  dans  la  rue.  Au  même  Instant  le  redou- 
table baron  parut,  arma  avec  une  lenteur  calculée  un 
de  ses  pistolets  et  le  montrant  à  la  foule,  lui  dit  de 
sa  voix  de  stentor  ■.  (v  Je  promets  à  celui  qui  le  pre- 
mier mettra  le  pied  sur  cette  échelle,  de  lui  casser  la 
tète.  »  La  bravoure,  on  le  sait,  n'est  pas  le  fait  des 
barbouilleurs  de  papier  timbré.  Aussi,  à  cette  menace 
à  brûle-pourpoint,  les  fronts  se  rembrunirent  et  pres- 
que aussitôt  la  meute  se  dispersa. 


(2i)  «  La  fameuse  devise  anglaise  »  comme  dit  le  baron  de 
Géramb  dans  sa  Lettre  au  comte  Moira.  D'après  le  journal  an- 
glais The  trav'eller  du  3  août  1812,  l'inscription  de  l'écrWeiu 
portait  encore  :  Je  me  trouve  sous  la  vroteclion  des  lois  an- 
glaises.  »    (Arcli.  nat.,  pièce  2.) 


LE   PÈRE   DE   GÉRAMB  5& 

((  Chez  un  peuple  épris  de  tout  ce  qui  est  étrange 
et  excentrique,  la  conduite  bizarre  de  M.  de  Géramb- 
était  de  nature  à  lui  ramener  l'opinion,  ou  tout  au 
moins  à  lui  créer  des  sympathies.  Peu  s'en  fallut  en 
effet  qu'il  ne  redevint  à  la  mode.  Le  bruit  de  l'aven- 
ture avait  couru  tous  les  quartiers  de  la  ville  avec  la 
rapidité  d'une  étincelle  de  feu  sur  une  traînée  de 
poudre.  Londres  ne  s'entretint  que  de  cela  pendant 
trois  jours  (25),  et  plus  d'un  gentleman  s'estima  heu- 
reux de  charmer  les  loisirs  de  son  désœuvrement  en 
venant  considérer,  de  près  et  dans  tous  les  sens,  le 
théâtre  d'un  drame  si  nouveau.  Cependant  il  était  à 
croire  que  les  créanciers  ne  se  tiendraient  pas  pour 
battus,  et  qu'à  défaut  de  la  milice  des  procureurs,  la 
force  armé  de  la  police  serait  mise  en  demeure  de 
demander  compte  au  baron  de  sa  résistance  opiniâtre. 
L'attorney  général  eut  le  bon  esprit  de  reculer  devant 
cette  mesureextrême  (26)  et  crut  concilier  tout  à  la  fois 
et  le  sentiment  de  son  propre  devoir  et  le  respect  que 
l'on  doit  à  l'honneur  d'un  honnête  homme,  en  mé- 
nageant au  malheureux  général  un  passage  à  bord 
d'un  vaisseau  marchand  qui,  sous  peu  de  jours,  devait 
faire  voile  pour  le  Danemarck  (27). 

(25)  L'assiégé,  en  congédiant  ses  gens,  les  aurait  chargés 
(l'annoncer  quil  possédait  des  provisions  pour  deux  mois. 
(Lenôtre,  p.  81.) 

(26)  Du  reste,  sur  des  ordres  du  ministère  anglais,  comme 
on  ie  verra  au  commencement  du  chapitre  suivant. 

(27)  Le  journal  anglais  que  nous  avons  déjà  cité  rapporte 
que  la  force  armée  avait  fini  par  pénétrer  dans  le  castie  de 
M.  de  Géramb  «  en  enfonçant  à  coup  de  hache  la  porite  du 
jardin  »  et  qu'alors  il  s'était  laissé  prendre  «  avec  une  dou- 
ceur d'agneau  »,  ajoute  M.  Lenôtre  (p.  82),  mais  après  s'être 
assuré  que  l'officier  à  qui  il  rendait  les  armes  n'était  pas  un 
policier.  Ce  dernier  détail  se  trouve  dans  un  journal  alle- 
mand du  temps  l'Allgeineine  Zeitung  de  1812  et  a  été  reproduit 
dans  la  biographie  du  P.  de  Géramb,  qu'on  lit  dans  le 
quatrième  volume  de  la  traduction  du  Pèlerinage  à  Jérusalem 
(Alx-Ja-Chapelle,,    1837),   p.    11. 
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«  M.  de  Géramb  se  hâta  d'en  profiter (28). Toutefois, 
avant  de  quitter  le  territoire  anglais,  il  écrivit  une 
lettre  à  ses  créanciers,  qui  fut  insérée  dans  le  princi- 
pal organe  de  la  presse  de  Londres,  et  dans  laquelle 
il  les  priait  de  ne  point  regarder  son  départ  comme 
un  expédient  frauduleux  qui  le  mettait  à  couvert  de 
leurs  poursuites  et  le  dégageait  de  ses  obligations, 
mais  comme  un  moyen  plus  facile  de  liquider  sa  dette 
et  de  faire  honneur  à  ses  engagements  ;  que  du  reste 
il  espérait,  avant  six  mois,  leur  donner  des  preuves 
évidentes  que  si  la  Junte  avait  pu  le  tromper,  il  était 
homme,  lui,  à  ne  tromper  personne  (29).  » 

Hélas!  six  mois  n'étaient  pas  écoulés,  le  baron  de 
Géramb  était  sous  les  verroux  du  donjon  de  Vin- 
cennes  (3o). 


(28)  Le  p.  Irénée  dit  en  note  que  «  quelques  auteurs  ont 
prétendu  que  dans  cette  circonstance,  le  gouvernement  an- 
■glais  avait  fai.t  revivre,  à  l'égard  de  M.  de  Géramb,  une  an- 
cienne loi  contre  les  étrangers,  l'Alien  MU.  Les  inexactitudes 
nomt)reuses  dont  fourmille  leur  récit,  nous  ont  porté  à  nous 
■en  tenir   à   nos  renseignements.    » 

(29)  Manuscrit  du  comte  de  Nas. 

(30)  Les  dettes  de  M.  de  Géramb  furent  cependan*  acquittées, 
au  moyen  des  sommes  qu'il  reçut  par  1  intermédiaire  de  sa 
lamille,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  YI 


Au  Danemark.  —  Arrestation  du  général  de  Géramb  par 
la  police  de  Napoléon.  —  Il  est  conduit  à  Paris  et  in- 
carcéré au  donjon  de  Vincennes.  —  Effet  salutaire  de 
cette  captivité.  —  A  la  Force  ses  entretiens  avec  Mgr  de 
Boulogne  achèvent  sa  conversion.  —  Délivré  par  les 
Alliés,  il  revoit  son  frère  Fleury  et  lui  annonce  sa  réso- 
lution de  se  faire  moine.  —  L'entretien  avec  l'empe- 
reur François  P^.  —  Le  baron  de  Géramb  quitte  Paris. 


Ce  fut  au  port  de  Harwich  que,  dans  les  premiers 
jours  de  1812,  s'embarqua  le  baron  de  Géramb.  Lord 
Wellcsley  l'y  avait  fait  conduire  sous  la  garde  de 
«  24  dragons  et  de  A  messagers  d'Etat  »  (i).  On  le 
considérait  donc  comme  une  sorte  de  «  criminel 
d'Etat  »  (2),  ou,  tout  au  moins,  jugeait-on  sa  présence 
dangereuse  en  Angleterre.  Il  est  certain,  qu'à  ce  mo- 
ment, Géramb  blâmait  avec  sévérité  la  politique 
égoïste  du  gouvernement  britannique.  De  plus  «  dans 
une  adresse  au  peuple  anglais  qui   fut  insérée  dans 


fl)  Lrttre  du  haron  rie  Géramb  au  baron   de  Biiidor.   [Arch. 
nat.,   p.   I.) 

(2)   IbM. 
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les  feuilles  publiques  (2  bis)  avant  son  départ  de  Lon- 
dres, il  avait  manifesté  ouvertement  son  dessein  de 
venir  offrir  ses  services  .à  Napoléon  »  (3),  dont  le  ma- 
riage avec  la  fille  de  son  souverain,  l'empereur  d'Au- 
triche, n'était  pas  fait  pour  lui  déplaire  (3  bis). 

Après  une  traversée  ((  pénible  et  ennuyeuse  »,  le 
baron  de  Géramb  débarqua,  av€c  son  valet  de  cham- 
bre, à  Husum,  port  de  la  côte  occidentale  du  Dane- 
mark, où,  après  s'être  installé  dans  une  auberge  de  la 
petite  ville,  son  premier  souci  fut  d'écrire  à  sa  sœur, 
Mme  de  Redl,  «  une  longue  lettre  où  après  quelques 
détails  humoristiques  sur  la  dernière  phase  de  sa  sin- 
gulière épopée  (5),  il  la  priait  de  lui  envoyer  par  la 
voie  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre,  l'argent  dont  il 
avait  besoin  pour  dégager  sa  parole  donnée  à  ses 
créanciers...  A  cette  effet  il  lui  envoyait  procuration 
d'aliéner...  sa  part  d'action  des  mines  d'or  de  Schem- 
mitz,  sauf  à  lui  servir  sa  vie  durant  une  pension  ali- 
mentaire, proportionnée  à  la  somme  qui  resterait  de 


(2  Ms)  Dans  le  Sun  notamment.  {Arch.  nat.,  p.  19.)  La  bio- 
praphie  allemande  cite  les  Memoirs  of  F.  de  Géramb  including 
ihe.  Barons  Adresse  to  tlie  pcople  of  England,  1812.   ■ 

(3)   Archiv.   nition.,   pièce  25. 

(;î  Ms)  Sa  lettre  au  baron  de  Binder  Indique  précisément 
comme  un  des  motifs  de  son  expulsion  d'Angleterre  qu'il  avait 
«  cru  de  son  devoir  de  demander...  le  duc  de  l'infantado  en 
duel  parce  qu'il  s'était  permis  des  propos  indécsnts  sur 
S.  M.  l'Impératrice  des  Français,  duel  qu'il  a  làchemen*  refusé, 
disant  que  comme  ambassadeur  il  ne  pouvait  pas  se  battre.  » 
Ciéramb  ajoute  que  l'ambassadeur  espagnol  s'était  plaint  «  de 
ce  manque  de  respect  »  au  marquis  de  Wellesley. 

CO   P.   Irénéc,  p.  94. 

(5)  Il  ne  prenait  donc  pas  les  choses  au  tragique  comme  le 
veut  :m.  Lenôtre  qui  nous  le  représente  (p.  84)  «  rencontré  à 
l'aube  (par  les  douaniers  danois)  sur  le  rivage,  étouffant  de 
colère,  menaçant  du  poing  le  bateau  anglais  resté  au  large.  » 
C'est  de  la  haute  fantaisie.  —  M.  Lenôtre  n'a  certainement 
pas  compris  certains  cô.tés  du  caractère  du  P.  de  Géramb, 
f[!ii.  au  milieu  des  événements  les  plus  tragiques  de  sa  vie, 
conservait   sa   bonne   humeur   et   sa  sérénité. 
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la  liquidation  de  ses  biens  après  l'aniortissemcnt  de  sa 
dette  (6).  » 

Quelques  semaines  se  passèrent  dans  l'attente  de  la 
réponse  de  sa  sœur.  Le  baron  de  Gcramb  occupa  ses 
loisirs  «  à  rédiger  ses  notes,  à  lire  quelques  pas- 
sages de  V Imitation  ou  du  saint  Evangile,  à  se  pro- 
mener sur  la  grève,  prenant  plaisir  à  sonder  dans  le 
lointain,  l'immensité  de  la  mer  dont  les  flots  aux 
teintes  de  plomb  déferlaient  à  ses  pieds  (7).  »  Enfin 
un  jour,  en  rentrant  à  son  logis,  il  trouva  une  lettre 
de  Mme  de  Reld  qui  lui  annonçait  que  l'argent  de- 
mandé lui  était  envoyé  par  la  voie  de  l'ambassade 
d'Autricbe  à  Copenhague.  Aussitôt  il  se  fait  conduire 
à  Kiel  où  il  s'embarque  pour  la  capitale  du  Dane- 
mark. Là  l'ambassadeur,  le  baron  de  Binder,  qu'il 
avait  connu  à  Pest,  et  à  qui  il  avait  écrit,  comme 
nous  l'avons  vu  (8),  dès  son  arrivée  à  Husum,  l'ac- 
cueillit à  bras  ouverts,  le  retint  plusieurs  jours  dans 
son  hôtel  et  se  chargea  de  faire  passer  lui-même  en 
Angleterre  les  sommes  qu'attendaient  les  créanciers 
du  M.  de  Géramb.  Le  26  février  suivant,  celui-ci  en 
recevait  accusé  de  réception  et  décharge  défmitiA'c  (9). 

Alors,  raconte-t-il  dans  une  lettre  à  sa  sœur  (10), 

(6)  Ce  fut  à  ce  moment  aussi  que  le  baron  de  Géramb  écrivit 
au  roi  de  Danemark  (Arch.  nat.,  p.  1)  pour  lui  faire  part  de 
son  fantasmagorique  projeit  d'ériger  à  Husum  un  monument 
«  qui  en  retraçant  les  crimes  du  gouvernement  britannique 
fisse  reculer  d'épouvante  tout  étranger  qui  serait  assez  aveugle 
pour  vouloir  porter  ses  pas  vers  une  «  île  où  le  gouvernement 
ne  protège  que  des  traîtres,  des  libellistes,  des  inccndiai.'-^s  eu 
des  lâches  assassins.   » 

(7)  P.  Irénée,  p.  56.  Ces  méditations  solitaires  dans  risoleim  nt 
profond  où  il  se  trouvait,  préparaient,  sans  qu'il  s'en  rendit 
encore  compte,  une  conversion  que  bientôt  une  épreuve  plus 
dure,   ménagée  par  la  divine  Providence,  allait   déterminer. 

(8)  Page  61. 

(0)    P.    Irrncr.,  96. 
(10)   Citée  ib. 
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un  poids  énorme  se  détacha  de  sa  poitrine  et  il  lui 
semblait  sous  la  forme  «  d'une  pauvre  souris 
s'être  échappé  au  galop  des  griffes  ensanglantées  de 
cinq  ou  six  chats  ».  Et  tout  de  suite,  mille  projets 
nouveaux  se  succédaient  dans  son  imagination  :  d'un 
âge  encore  peu  avancé  —  il  avait  quarante  ans,  — 
d'une  santé  toujours  vigoureuse,  se  connaissant  par- 
tout où  il  avait  passé,  et  même  en  Angleterre,  de 
nombreux  et  puissants  amis,  pourquoi  ne  tenterait-il 
pas  de  nouveau  la  fortune?  Tout  au  moins  pourrait-il 
retourner  à  Vienne  (ii),  afin  d'y  reprendre  son  poste 
de  chambellan  !  ...  Hélas  pendant  que  tous  ces  rêves 
de  grandeur  se  réveillaient  dans  son  esprit,  il  se  tra- 
mait contre  lui  une  odieuse  conspiration  qui  allait 
renverser  tous  ces  plans  d'avenir  ;  mais  préluder 
providentiellement,  cette  fois  ce  n'est  pas  douteux,  à 
sa  conversion  définitive. 

Avertie  par  la  publication  dans  les  journaux  an- 
glais (12)  de  la  dramatique  aventure  du  baron  de  Gé- 
ramb  et  son  expulsion  d'Angleterre,  la  police  fran- 
ç-aise  prit  allarme  et  «  trois  jours  après,  le  bulletin 
de  police  présenté  quotidiennement  à  l'empereur 
contenait...  l'odyssée  de  Géramb  (i3).  »  L'effet  devait 
être  sûr.  «  Depuis  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  le 
cabinet  anglais  s'était  ingénié  à  lancer  sur  le  conti- 
nent des  émissaires  secrets,  qui,  suivant  le  mot  d'un 


(11)  M.  Lenôtre  (p.  87)  suppose,  tout-à-fait  gratuitemen.t,  me 
seinble-t-il,  que  lorsqu'il  fut  arrêtée  il  manifesta  sa  crainte 
«  d'être  livré  à  l'Autriche  ».  Pourquoi  aurait-il  eu  cette  in- 
quié.tu'Je  ?  car  il  ne  cessa  jamais,  on  le  verra  dans  le  cours 
de  cette  histoire,  d'être  persona  grata  auprès  de  la  famille  ■ 
impériale  de  Vienne. 

(12)  Leur  récit  était  agrémenté  de  détails  calomnieux,  in- 
jurieux qui  étaient  faits  pour  mettre  en  défiance  le  gouver- 
nement  de  Napoléon. 

(13)  Lenôitre,  p.  82. 
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policier,  employaient  tous  les  déguisements  et  toutes 
les  ruses  propres  à  masquer  leurs  perfides  desseins. 
L'éclat  avec  lequel  la  police  de  Londres  se  débarras- 
sait de  Géramb  était  particulièrement  suspect  :  nul 
doute  que  cette  comédie  n'eût  pour  but  de  faciliter 
le  passage  en  France  d'un  conspirateur  de  marque, 
d'un  second  Cadoudal  peut-être.  Aussi,  en  marge  du 
bulletin  se  retrouve  cette  mention,  écrite  de  la  main 
appliquée  d'un  secrétaire  : 

Renvoyé  au.  ministère  de  la  police  pour  faire  arrêter 
cet  intrigant  s'il  vient  sur  le  continent,  Saint-Cloud, 
i4  avril  1812. 

Et  sous  cette  ligne,  le  coup  de  griffe  du  Maître,  le 
terrible  A^  autographe,  tortu,  impétueux,  dominateur, 
semblable  au  zigzag  de  la  foudre,  et  qui  fut,  pendant 
dix  ans,  le  signe  cabalistique  auquel  obéissait  l'Eu- 
rope (i/j).  )) 

«  C'est  meiTeille  de  suivre,  à  travers  les  dossiers, 
continue  M.  Lenôtre,  l'exécution  immédiate  de  cet 
ordre  laconique  dont  la  vibration  se  prolonge,  sem- 
ble-t-il,  jusqu'aux  extrémités  de  l'Empire.  Le  jour 
même  partait  à  l'adresse  des  directeurs  de  la  police  à 
Amsterdam  (i5),  à  Madrid,  à  Hambourg,  à  Livour- 
ne  (16),  à  Ragusc,  la  notification  d'arrêter  l'aventu- 
rier signalé,   et,   des   directeurs,  l'injonction  passait 

(14)  Ib.   p.   83. 

(15)  C'est  dans  la  correspondance  avec  le  directeur  de  la 
police  de  Hollande  que  se  trouve  pour  la  première  fois,  si  nous 
ne  nous  trompons,  l'histoire  falmleuse  «  du  Juif  polonais  ». 
{Arch.  nat.,  pièce  9,   du  22  avril  1812.) 

(16)  La  note  remise  au  commissaire  général  de  Gêm.5  par 
un  sieur  Cavero  (Arch.  nat.,  p.  10),  extrêmement  malveillante 
pour  Géramb  qu'elle  qualifie  de  vrai  brîoond,  mentionne  la 
dédicace  à  Napoléon  des  Per  le  nozze  dont  il  a  été  question 
plus  haut  (p.  33).  En  donnant  l'ordre  de  faire  arrêter  Géramb, 
Napoléon  ne  se  souvenait  évidemment  plus  de  cette  dédicace, 
si    tant   est   qu'il   ne   l'eut   jamais   lue. 

A  propos  de  ces  rapports  de  police,  M.  Lenôtre  fait  l'excel- 
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aux  agents  diplomatiques,  aux  consuls,  aux  gardiens 
des  ports,  aux  commissaires  régionaux,  aux  simples 
douaniers,  de  sorte  qu'à  la  fin  du  mois,  le  baron  de 
Géramb  était  attendu  par  tous  les  agents  des  fron- 
tières, de  l'embouchure  de  l'Elbe  aux  confins  de  la 
Bosnie.  » 

Aussi  (V  au  moment  où  la  poste  l'emportait  à  fond 
de  train  dans  la  direction  de  Kiel,  quatre  cavaliers, 
lancés  à  sa  poursuite,  l'atteignirent  à  deux  ou  trois 
milles  d'Husum  et  lui  signifièrent  qu'ils  avaient  l'or- 
dre de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à  Hambourg. — M 'ar- 
rêter !  répondit  vivement  M.  de  Géramb,  et  de  quel 
droit,  s'il  vous  plaît .^  —  Notre  droit,  le  voici,  lui 
répliqua  l'un  d'eux  en  lui  montrant  un  papier  revêtu 
du  timbre  royal  et  dans  lequel  était  mentionné  l'ordre 
de  le  conduire  à  Hambourg.  Toute  résistance  deve- 
nait impossible';  le  baron  s'inclina,  et  à  la  nuit  tom- 
bante du  même  jour,  il  s'embarquait  avec  son  domes- 
tique', à  l'embouchure  de  l'Elbe,  sous  l'escorte  des 
quatre  cavaliers  (17).  » 


lente  réflexion  qu'  «  Us  sont  invariablement  défavorables  ;  les 
gens  qui  se  chargent  de  cette  besogne  veulent  plaire  et  se 
rendre  utiles  ;  s'ils  ne  dépistaient  que  des  gens  sans  tache 
leur  concours  deviendrait  vite  superflu,  et  c'est  pourquoi  ces 
documents  ne  doivent  être  consultés  qu'avec  une  extrême  pré- 
caution »,  chose  que  l'auteur  lui-même  a  peu/t-être  parfois 
oublié    de    faire. 

(17)  P.  Irénée,  p.  OG.  —  Trompé  par  une  lettre,  pleine  d'inexac- 
titudes, d'Alquier,  à  ce  moment  représentant  de  France  à 
Copenhague  {Archiv.  nat.,  pièce  15,  du  25  avrU  1812),  M.  Le- 
nôtre  raconte  que  Ciéramb  fut  arrêtée  par  La  police  danoise 
â  son  déhirqué  d'Angleterre,  qui  avait  eu  lieu  comme  on 
vient  de  le  voir,  dès  le  commencement  de  janvier  et  non 
en  avril.  C'est  Alquier  d'après  sa  lettre  (au  directeur  de  la 
police  de  Hambourg?)  qui  aurait  pris  l'initiative  de  l'arres- 
tation de  Géramb,  celui-ci  lui  ayant  fait  l'effet,  dit-il,  «  d'un 
de  ces  aventuriers  intrigan.ts  dont  la  haute  police  fait  bientôt 
.justice  à  la  Société  ».  Il  ajoutait  en  post-scriptum  :  «  Le  baron 
de  Géramb  écrit  au  surplus,  avec  beaucoup  d'esprit.  » 
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A  Hambourg  l'attendaient  des  gendarmes  français, 
qui,  après  avoir  eu  l'humanité  de  lui  laisser  faire  un 
frugal  repas,  car  il  se  mourait  d'inanition,  le  condui- 
sirent, «  tout  abasourdi  d'être  ainsi  balloté  de  mys- 
tifications en  mystifications  et  croyant  rêver  », 
au  Winzer-Baum  (i8),  la  prison  des  débiteurs  où  l'on 
écrouait  les  prévenus  d'une  certaine  classe  (i9).  On 
était  au  7  mai  1812. 

Géramb  se  ressaisit  bientôt,  et  le  directeur  de  la 
police  d'Hambourg,  un  certain  d'Aubignosc,  séduit 
par  le  personnage  qu'il  avait  à  interroger  (20),  écri- 
vait le  surlendemain  au  duc  de  Rovigo  (21)  la  cu- 
rieuse lettre  qu'on  va  lire  et  qui,  peu  bienveillante 
pour  notre  héros,  le  caractérise  cependant  assez  exac- 
tement. 

«  Hambourg  ce  9  may  181 2. 
((  Monseigneur, 

«  Le  Baron  de  Géramb  vient  de  m 'adresser  le  mé- 
moire que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
votre  Excellence. 

«  Cette  pièce  ne  me  paraît  vraie  que  sous  ce  point 
de  vue,  qu'elle  doit  indiquer  l'ordre  chronologique 
des  courses  et  de  l'existence  de  ce  voyageur,  depuis 
que  la  Révolution  française  lui  a  ouvert  le  chemin 
des  aventures.  On  voit  partout  une  tête  ardente,  abu- 
sant de  quelques  dons  de  la  nature  et  du  tourbillon 

(18)  P.   Irénée,  p.   977. 

(19)  A7'ch.  nat.,  pièce  17. 

(20)  Cet  Interrogatoire,  fort  curieux,  a  été  conservé.  [Arch. 
nat..  p.  14).  Nous  l'avons  cité  et  le  citerons  encore. 

(21)  Alors  ministre  de  la  police  générale  de  l'Empire. 
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des  circonstances,  pour  tâcher  d'arriver  à  un  état  con- 
forme à  la  vivacité  de  ses  passions.  Toujours  plein 
d'idées  chimériques,  armé  d'une  grande  effronterie, 
le  baron  de  Géramb  porte  avec  lui  des  projets,  s'iden- 
tifie un  rôle  qu'il  désire  jouer,  et  croit  toujours  se 
montrer  dans  la  position  et  dans  les  principes  oii  son 
imagination  le  place;  indifférent  sur  les  moyens,  il 
n'aspire  qu'au  succès  et  porte  réellement  avec  lui  l'in- 
tention de  faire  ce  qu'il  propose. 

«  Mais  bientôt  un  nouveau  plan  remplace  le  plan 
manqué,  et  avec  cette  nouvelle  conception,  des  idées, 
des  sentimens,  des  principes  analogues  au  nouveau 
rôle  en  font  un  homme  nouveau. 

«  Il  était  dévoué  à  l'Empereur  d'Autriche  lorsqu'il 
le  servait  dans  les  levées  de  i8o9;  il  appartenait  de 
cœur  aux  Anglais  et  aux  Espagnols  lorsqu'il  offrait 
aux  premiers  des  Croates,  et  aux  seconds  une  légion 
de  déserteurs;  il  est  en  ce  moment  serviteur  de  l'Em- 
pereur. Je  suis  convaincu,  que  dans  toutes  ces  épo- 
ques de  sa  vie,  le  baron  de  Géramb  a  toujours  été 
franc,  et  que  dans  le  moment  où  il  s'offrait,  il  n'avait 
point  d'autre  pensée  que  celle  qu'il  produisait. 

«  Aucune  puissance  ne  l'ayant  mis  sérieusement  à 
l'épreuve,  il  n'y  a  point  de  terme  de  comparaison 
pour  connaître  s'il  eût  persisté  dans  une  position  où 
les  choses  lui  eussent  réussi.  Le  contraire  peut  se 
supposer,  d'après  l'instabilité  des  principes,  et  l'in- 
quiétude d'imagination  que  présente  chaque  action 
de  sa  vie. 

«  On  pourrait  supposer  que  les  scènes  données  à 
Londres  seraient  convenues  avec  le  Ministère  Brita- 
nique,  pour  fournir  au  Baron  de  Géramb  les  moyens 
de  rentrer  en  France,  d'y  obtenir  quelque  confiance 
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€t  d'y  exécuter  ensuite  quelque  entreprise  méditée  à 
l'avance  ou  née  des  circonstances. 

«  Le  caractère  de  l'individu  et  cette  inconstance 
d'idées  qui  se  montre  en  lui,  repoussent  cette  supposi- 
tion. Cet  homme  n'a  point  la  force  d'âme  nécessaire 
pour  former  un  plan  fixe,  et  le  suivre  avec  ténacité. 
Chez  lui  les  idées  nouvelles  effaceront  toujours  les 
précédentes  ;  il  ne  sera  jamais  le  maître  de  résister 
à  la  séduction  du  projet  qui  luira  le  dernier  à  son  ima- 
gination. 

((  J'ai  dû,  Monseigneur,  laisser  au  Baron  de  Gé- 
ramb  le  loisir  de  se  faire  connoître  lui-même.  Après 
demain  Lundi,  je  lui  adresserai  des  questions  sur  les 
circonstances  particulières  de  son  séjour  en  Espagne 
et  en  Angleterre,  jusqu'à  son  retour  sur  le  Continent. 

«  Je  suis  avec  Respect, 

«  Monseigneur, 

(V   de  votre   Excellence, 

((  le   très  humble  et  très   obéissant   serviteur. 

«     D'AUBIGNOSG. 

u  A  son  Excellence  Monseigneur  Le  Duc  de  Rovigo.  » 

Mais  le  ministre  de  la  police  de  l'Empire  était  à 
Paris  et  échappait  à  la  séduction  exercée  de  près  par 
le  baron  de  Géramb  sur  tous  ceux  à  qui  il  avait  à 
faire.  Il  apostillait  ainsi  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  : 
«  Accuser  réception.  Lui  marquer  quil  a  passé  sous 
silence  des  circonstances  qui  lui  auraient  donné  de 
lui  une  opinion  très  défavorable  et  qui  font  con- 
naître que  cet  homme  ne  peut  être  considéré  que 
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comme  un  intrigant  qui  par  son  impudence  et  son 
importunité  fait  des  dupes  (22)  »  et,  peu  de  jours 
après,  le  25  mai  (23),  donnait  ordre  de  le  conduire 
sans  retard  jusqu'à  Paris  oià  il  devait  arriver  le  24 
juin  suivant. 

L'arrestation  du  baron  de  Géramb  était  arbitraire, 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  assez  justes  les 
réflexions  qui  vinrent  sous  sa  plume,  bien  plus 
tard  (24),  dans  le  récit  de  son  Voyage  de  la  Trappe  à 
Rome.  «  Je  ne  dirai  rien  d'une  semblable  arrestation: 
sujet  de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche,  sans  rapport 
avec  la  France  que  je  n'avais  pas  vue  depuis  1790, 
je  suis  encore  à  concevoir  ce  qui, pouvait  donner  lieu 
à  cette  violation  manifeste  du  droit  des  gens.  Je 
m'étais,  il  est  vrai,  toujours  prononcé  contre  Bona- 
parte ;  et  en  1807,  lorsqu'il  s'approchait  de  Vienne, 
j'avais  fait  une  proclamation  oiî  j'appelais  sous  l'éten- 
dard d'un  corps  qui  portait  le  nom  de  feue  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse,  la  jeunesse  de  la  capitale.  Ma  pro^ 
claination  n'avait  rien  d'insultant,  elle  finissait  ainsi: 
«  iPour  voler  à  l'ennemi,  je  m'arrache  des  bras  d'une 
épouse  chérie  et  de  ceux  de  six  petits  enfans  ;  mais 
j'étais  citoyen  avant  d'être  époux  et  père.  »  J'avais 
aussi  servi  en  Espagne  contre  lui  ;  mais,  ajoutait-il 
fièrement,  en  tout  cela,  je  n'avais  rempli  que  mon 
devoir.  » 


(22)  Op.    cit.,    p.    87. 

(23)  Aich.  nat.,  pièce  18.  —  Le  P.  Irénée  (p.  98)  se  trompe 
en  plaçant  ce  voyage  en  février,  et  l'incident  d'Aix-la-Cliapelle 
don>t  nous  allons  parler  en  mars.  Dans  son  récit  du  Voyage  de 
la  Trappe  à  Rome,  le  r.  de  Géramb  ne  donne  que  la  date 
de  l'année  1812. 

(2/:)  En  183S.  Page  28  de  l'ouvrage  cité.  Voir  aussi  sa  Lettre 
au  comte  Moira. 
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Il  y  eut,  à  Aix-la-Chapelle,  dans  le  parcours  de 
Hambourg  à  Paris  —  deux  gendarmes  étaient  avec 
lui  dans  la  voiture,  un  troisième  sur  le  siège  à  côté 
du  cocher,  —  une  diversion  agréable  pour  le  prison- 
nier et  qu'il  raconte  ainsi  :  «  J'étais  seul  dans  ma 
chambre  lorsqu'un  homme  fort  bien  mis  se  présenta 
et  me  dit  qu'il  vient  d'apprendre  mon  nom  et  qu'il 
me  délivrera  si  je  le  veux.  Je  le  remercie  et  lui  ré- 
ponds que  je  le  compromettrais  et  d'autant  plus  que 
la  chose  ne  réussirait  probablement  pas.  Voyant 
qu'il  ne  peut  vaincre  ma  résistance,  il  me  dit  les 
choses  les  plus  honnêtes,  et  entendant  quelque  bruit, 
s'éloigna  précipitamment  en  mettant  sur  ma  table  un 
rouleau  d'or  et  en  ajoutant  à  demi-voix  :  «  Quand  on 
est  prisonnier  on  ne  prévoit  pas  toutes  les  privations 
•qu'on  aura  à  souffrir  (20).   » 

A  Paris,  le  baron  de  Géramb  jouit  d'abord  d'une 
liberté  relative  et  fut  simplement  interné  dans  une 
sorte  de  maison  de  santé,  où,  à  en  croire  un  docu- 
ment (26),  il  revint  bientôt  à  ses  anciens  errements 
et  ne  laissa  pas  que  de  semer  le  trouble  dans  l'éta- 
blissement. Le  i5  août  il  avait  failli  mettre  le  feu  à 
l'immeuble  en  illuminant  trop  brillamment  la  fe- 
nêtre de  la  chambre  qu'il  occupait  (27).  Quoi  qu'il 
en  soit  la  tenancière  de  cette  maison  se  refusant  à 
garder  plus  longtemps  ce  pensionnaire  quelque  peu 

(25)  Voyage  de  la  Trappe  à  nome,  p.  29-30.  —  Ce  généreux 
ami  inconnu,  le  P.  de  Géramb  ne  devait  connaître  son  nom 
que  trois  mois  après,  était  un  ancien  émigré,  le  baron 
Desprès  des  Coudrais,  qui,  dit  encore  le  P.  de  Géramb  «  sans 
autre  motif  que  celui  d'obliger  un  infortuné  avait  faiit  une 
action  au-dessus  de  tout  éloge.  » 

(26)  Arch.   nat.,   n°   II,   pièce   datée  du  20  août. 

(27)  Il  avait  à  ces  moments  fait  faire  une  peinture  qui  le 
représentait  à  genoux  demandant  justice  à  Napoléon  et  l'avait 
envoyée  à  Marie-Louise,  avec  une  supplique  rédigée  en  onze 
langues. 
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turbulent,  il  fut,  le  lendemain  de  la  lettre  qu'elle 
avait  adressé  à  la  police,  transféré  au  donjon  de 
Vincennes,  le  21  août  1S12  (28).  Il  y  devait  rester  jus- 
qu'au 6  février  181 A  ! 

Pendant  quïl  se  morfondait  dans  sa  prison,  la 
police  do  Napoléon  continuait  ses  enquêtes,  et  bien 
que  de  tous  côtés  vinssent  des  renseignements  plu- 
tôt favorables  (aO),  notamment  de  Metternicli  que 
l'ambassadeur  de  France  à  Vienne  avait  été  chargé 
de  consulter,  on  laissait  le  baron  de  Géramb  au 
secret  dans  sa  cellule  de  la  prison  d'Etat.  C'est  là 
que  l'attendait  la  gvâce  divine  et  que  le  jour  de  sa 
conversion  allait  -arriver.  Il  devait  plus  tard  (3o)  en 
parler  en  termes  émus.  «  Quel  moment  que  celui  où 
j'humiliai  mon  front  sous  la  main  du  Tout-Puissant, 
où  renouvelé  par  sa  grâce,  je  mis  toute  ma  confiance 
en  ses  miséricordes  !  Moment  délicieux  !  Le  monde 
avec  tous  ses  plaisirs  n'offre  rien  de  comparable  à 
ses  adorateurs.  C'est  alors  que  je  compris  la  patience 
des  martyrs  et  la  satisfaction  qu'ils  témoignaient 
quand,  jetés  dans  les  cachots  et  déjà  couverts  de 
plaies,  ils  chantaient  l'hymne  de  la  victoire.  Dans 
l'ardeur  de  ma  reconnaissance,  j'appliquai  mes  lèvres 
brûlantes  sur  les  barreaux  de  ma  fenêtre  et  sur  les 
serrures  de  la  porte  qui  me  séparait  de  l'univers. 
Quelle  lumière  brillait  à  mes  yeux  !  combien  d'obs- 


(28)  Arch.  n.,  pièce  23. 

(29)  C'est  dans  une  lettre  au  préfet  de  police  de  l'ambassadeur 
de  France  à  Vienne  que  se  lit  ce  passage  important  :  «  M.  le 
comte  de  Metternich  appeUe  la  bienveillance  de  votre  excel- 
lence sur  un  homme  qui  ne  pêche  que  par  un  excès  de 
légèreté,  qui  tient  à  une  famille  respectable  et  qui  sous  ce 
rapport  a  des  ^droits  à  l'intérêt  du  gouvernement  autrichien  ». 
{Arch.  nat..  pièce  22.) 

(30)  Dans  le  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  p.  27. 
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curités  s'étaient  dissipées  !  combien  de  vérités  avaient 
repris  sur  moi  leur  empire,  que  de  réflexions  salu- 
taires, que  de  pieuses  résolutions  !  ô  silence  de  ma 
prison  !  ô  nuits  mystérieuses,  durant  lesquelles  je 
n'entendais  que  les  vents  soufflant  dans  les  créneaux 
et  se  perdant  comme  les  soupirs  des  habitants  de  ce 
séjour  !  Heures  tout  à  la  fois  et  bien  douces  et  bien 
longues,  où  devant  l'espérance  de  la  vie  future  dis- 
paraissaient les  injustices  des  hommes  et  les  autres 
peines  de  la  vie  présente...  (3i).  » 

Mais  au  donjon  de  Vincennes,  le  baron  de  Géramb 
était  entièrement  «  séquestré  du  monde,  ne  voyant 
que  ses  gardiens,  et  le  dimanche  seulement  le  com- 
mandant du  donjon  lequel,  suivi  du  chirurgien,  ve- 
nait s'informer  de  l'état  de  sa  santé  (3i  bîs).  »  Les 
conseils  et  les  encouragements  dont  il  aurait  eu  be- 
soin dans  la  crise  salutaire  qu'il  traversait,  il  ne 
devait  les  trouver  que  lorsqu'il  fut  transféré  (Sa), 
le  6  février  iSih  (33),  à  la  prison  de  la  Force,  autre 
prison  d'Etat  du  faubourg  Saint- Antoine.  En  même 
temps  que  lui  y  étaient  emprisonnés  avec  quelques 
autres  prélats  également  victimes  de  la  tyrannie  de 


(31)  «  J'ai  été  heureux  au  donjon  de  Vincennes,  écrira-t-il 
plus  tard  (Pèlerinage  à  Jérusalem  i,  18)...  car  alors  j'ai 
retrouvé     Dieu.   » 

(31  bis)  IbliL,  p.  32.  —  Il  y  a,  aux  Arch.  nat.,  une  note 
(pièce  24)  du  22  septembre  1813  sur  «  la  santé  du  détenu 
Géramb.   » 

(32)  Le  8,  d'après  un  document  publié  par  M.  Lenôtre, 
p.   93,   note. 

(33)  C'est  à  celte  date  aussi  (février  1814)  que  la  police  eut 
l'intention  de  demander  ses  services  au  baron  de  Géramb 
«  qui,  dit  un  rapport  de  cette  date  {Arch.  n.  pièce  25),  a  porté 
dans  ses  relations  un  esprit  observateur,  que  favorisait  une 
mémoire  très  heureuse  »  outre  qu'il  a  «  toujours  mis  dans 
ses  communications  avec  la  police  générale  toute  la  franchise 
et  tout  l'abandon  d'un  homme  dévoué.  »  On  proposait  donc 
son   élargissement. 
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Napoléon,  le  célèbre  évèque  de  Troyes,  Mgr  de  Bou- 
logne, et  c'est  dans  les  entretiens  qu'il  eut  a^-ec  ce 
vénérable  pontife  (3/0,  dont  il  partagea  la  cel- 
lule pendant  six  semaines,  que  se  termina  et  s'affer- 
mit la  conversion  commencée  au  donjon  de  Vin- 
cennes. 

((  On  comprend  en  effet  qu'au  contact  d'une  per- 
sonnalité si  remarquable,  l'àme  de  M.  de  Géramb, 
déjà  préparé  par  tant  de  déceptions  et  de  revers,  ait 
pu  recevoir  des  lumières  jusqu'alors  inconnues,  et 
comme   une   terre  desséchée,   ouvrir  son  sein  à  des 


(34)  Que  Géramb  avai-t  d'abord  pris  pour  un  fou.  Laissons  le 
nous  raconter  lui-même  ce  curieux  incident.  Lorsqu'il  descen- 
dait de  sa  cellule  de  Vincennes  pour  aller  à  la  Force,  il  vit 
sortir  d'un  cachot  un  homme  d'un  certain  &'ge,  enveloppé  dans 
une  douillette  de  soie  grise,  «  Il  me  parut  être  ecclésiastique.  — 
Voilà  encore,  me  dis-je  en  moi-même,  une  victime  de  la 
police  inquiète  et  soupçonneuse  de  l'empire  !  Nous  étions 
dans  la  cour  lorsque  c&t  inconnu  s'approche  de  mon  oreille 
et  me  dit  :  «  Je  parie  que  les  Alliés  sont  près  de  Paris.  — 
Quels  Alliés?  répliciuai-je.  —  Mais  les  Russes,  les  Autrichiens, 
les  Prussiens.  »  A  ces  mots,  je  l'avoue,  je  fis  un  pas  en  arrière, 
et  mesurant  de  l'œil  mon  singulier  interlocuteur  :  -  «  Ah! 
pour  le  coup,  me  dis-je,  c'est  un  fou.  Le  malheureux  !  la 
captivité  lui  aura  tourné  la  tête.  Les  Russes,  les  Autrichiens, 
les  iPrussiens  près  i{e  .Paris...  »  Cependarit  une  voiture, 
s'approche,  on  nous  ordonne  d'y  monter;  j'y  fais  monter  mon 
compagnon  le  premier,  et  je  me  place  le  plus  loin  possible  de 
sa  personne,  ayant  souvent  ouï  dire  qu'il  faut  se  défier  des 
fous.  Deux  agents  de  police  se  placent  en  même  temps  sur  le 
devant  et  crient  au  cocher  :  «  A  la  Force  »,  et  nous  marchons. 
Une  heure  après  je  connus  que  la  Force  était  une  au.tre  prison 
d'Etat.  Quand  nous  eûmes  passé  le  guichet,  on  nous  demanda 
nos  noms.  Je  prêtai  avidement  l'oreille  à  ce  qu'allait  répon- 
dre m.on  homme  :  il  répondit  qu'il  était  l'évêque  de  Troyes.  — 
Bon,  le  voilà  évêque;  il  ne  lui  en  coûtait  pas  p_lus  de  se 
faii'e  pape!  et  je  riais  tout  bas.  J'appris  cependant  bientôt, 
à  mon  grand  étonnement  que  non  seulemcuit  ce  n'était  pas  un 
fou,  mais  que  c'était  réellement  l'évêque  de  Troyes,  ce  célèbre 
abbé  de  Boulogne,  aussi  renommé  par  ses  vertus  que  par  ses 
talents  oratoires;  et  c'est  alors  que  je  fus  instruit  des  grands 
événements  qui  s'étaient  succédé  si  rapidemen.t  pendant  ma 
captivité.  «  Monseigneur,  lui  dis-je,  je  vous  ai  pris  pour  un 
fou,  me  le  pardonnerez-vous?  »  {Voyage  de  la  Trippe  à 
Borne,  p.   37.) 
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effluves  de  grâce  qui,  en  rappelant  à  la  vie  des  forces 
expirantes,  l'aidèrent  puissamment  à  sortir  de  ses 
voies  et  à  briser  ses  entraves.  Dieu  voulut  lui  donner 
un  Ananie  et  un  Ambroise  ;  et  à  vrai  dire,  rien 
ne  manquait  à  Mgr  de  Boulogne  pour  remplir  le  rôle 
de  ces  deux  personnages,  ni  la  vertu,  ni  l'élo- 
quence (35)... 

«  Mais,  continue  le  P.  Irénée,  Mgr  de  Boulogne 
ne  fut  pas  le  seul  qui  concourut  à  l'œuvre  de  la  con- 
version de  M.  de  Géramb  (36).  Ce  fut  aussi  dans 
les  entretiens  du  savant  et  illustre  P.  Fontana  (37) 
q"il  apprit  à  connaître  toute  la  grandeur  des  destinées 
de  l'homme  (38).  L'exemple  des  vertus  de  ce  saint 
religieux  (39)  et  les  leçons  de  sa  sagesse  lui  firent 
sentir  le  néant  de  tout  ce  qu'il  avait  ambitionné 
jusqu'alors  et  achevèrent  de  le  décider  à  s'occuper 
enfin  des  seules  choses  importantes,  celles  de  l'éter- 
nité. 

(v  Et  c'est  ainsi,  termine  notre  historien,  que  peu 
à  peu,  et  d'étape  en  étape,  il  arriva  enfin  à  se  con- 
vaincre que  la  gloire  humaine  n'est  qu'une  fumée, 
que  les  calculs  de  l'avenir  en  dehors  de  la  pensée 


(35)  P.   Irénée,  p.   1O8. 

(36)  Li  lecture  de  quelques  bons  livres  y  contribua  également. 
La  petite  vie  du  P.  Irénée  cite  notamment  l'ouvrage  inti.tulé  : 
L'esprit  des  orateurs  chrétiens  qu'il  eut  entre  les  mains  à  ce 
moment.    (P.    30.) 

(37)  Général  des  Barbanites,  et  futur  cardinal,  ainsi  que 
les  deux  autres  prélats  emprisonnés  avec  le  baron  de  Géramb, 
Mgrs  Grcgorio  et  Pedecini.  Nous  les  retrouverons  dans  la 
suite   de   cette   histoire. 

(38)  «  Je  dois  principalement,  devait-U  écrire  plus  tard 
(Pcterinage,  m,  p.  298)  à  l'exemple  de  ses  vertus  et  aux 
leçons  de  sa  sagesse,  d'avoir  senti  le  néant  de  tout  ce  que- 
j'avais  ambitionné  jusqu'alors,  et  de  m'ê.tre  enfin  sérieusement 
occupé   des   seules   choses   importantes,   celles   de  l'éternité.   » 

(39)  Il  devait,  au  témoignage  du  P.  de  Géramb,  mourir  en. 
odeur  de  sainteté.  {Voyage,  p.  37.) 


76  GÉNÉRAL    ET    TIl.\PPISTE 

de  Dieu,  ne  sont  que  folle  présomption,  et  que  des 
biens  qui  meurent  ici-bas  ne  méritent  pas  le  regard 
d'une  âme  dont  les  destinées  s'étendent  au-delà  du 
tombeau.  Une  fois  cette  barrière  renversée,  rien  ne 
s'opposait  à  ce  que,  appuyé  sur  la  foi  que  nous  lui 
connaissons,  le  baron  de  Géramb  ne  s'élançât  à  pas 
de  géant  dans  la  voie  du  sacrifice  et  du  renoncement, 
et  que,  trahi  par  la  fortune,  désenchanté  de  la  vie, 
il  n'appelât  de  ses  vœux  les  plus  ardents,  le  jour  où 
il  lui  serait  permis  d'oublier  le  monde  et  de  s'oublier 
lui-même  dans  la  solitude  d'un  cloître.  » 

Aussi,  lorsque  l'entrée  des  troupes  alliées  dans  Pa- 
ris, le  i®""  avril  181Z1,  eut  eu  pour  résultat  l'élargisse- 
ment des  prisonniers  politiques,  et  que  le  premier 
visage  qui  se  montra  à  Géramb  sur  le  seuil  de  sa 
prison  fut  celui  de  son  frère  Fleury,  alors  général  de 
brigade,  après  les  épanchements  de  leur  tendresse, 
et  les  premiers  détails  donnés  sur  tous  les  membres 
de  sa  famille,  et  lorsque  ce  frère  tendrement  aimé, 
eut  ajouté  :  «  Qu'ai-je  besoin  de  t 'entretenir  longue- 
ment d'objets  si  chers  à  ton  cœur  (l\o).  N'es-tu  pas 
enfin  libre  .^^  les  liens  qui  te  retenaient  sur  la  terre 
étrangère  ne  sont-ils  pas  brisés?  et  ta  triple  qualité 
de  soldat,  de  chambellan  et  de  père  ne  t'impose-t-elle 
pas  le  devoir  de  revenir  au  sein  de  ta  patrie? 

—  Non,  mon  cher  Fleury,  je  ne  suis  pas  libre. 
Derrière  ces  murs,  noircis  par  le  temps,  une  force 
invisible  et  surhumaine,  en  rompant  pour  moi  le 
charme  de  la  vie,  m'a  enchaîné  de  nouveau.  Soldat 
et  chambellan  de  Jésus-Christ  je  dois  voler  où  m'ap- 


CiO)  C'est  le  comte  de  Nas  qui  nous  a  conservé  le  texte  de 
ce  précieux  entretien,  reproduit  par  le  P.  Irénée,  p    108. 
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pelle  la  voix  de  mon  maître.  Quant  à  ma  condition 
de  père,  je  l'apprécie  comme  toi  et  pour  en  remplir 
les  devoirs,  je  n'aurais  qu'à  m'abandonner  à  l'im- 
pulsion de  ma  nature  ;  car  Dieu  m'est  témoin  que 
rien  au  monde,  absolument  rien,  ne  m'est  plus  cher 
que  mes  enfants.  Dieu  m'est  témoin  aussi  que  mon 
bonheur  le  plus  grand,  que  ma  joie  la  plus  pure  se- 
rait de  me  retrouver  auprès  des  miens,  de  m 'asseoir 
comme  autrefois  à  ce  foyer  de  l'hôtel  de  Redl  (4i) 
où  les  heures  passent  si  vite,  et  de  prendre  encore  ma 
part  de  ces  douces  causeries  de  famille  dont  le  sou- 
venir vivra  toujours  dans  ma  pensée.  Mais  je  me 
défie  de  mes  forces,  je  me  défie  surtout  de  mon  cœur, 
et  je  sens  que  placé  dans  le  même  milieu,  j'obéirais 
aux  mêmes  passions  et  glisserais  sur  la  pente  des 
mêmes  entraînements. 

—  Que  prétends-tu  faire  alors? 

—  Je  veux  comme  les  convertis  du  Moyen  Age, 
aller  en  Terre-Sainte,  et  expier  sous  la  bure  d'un  sim- 
ple frère  mineur,  les  égarements  d'une  vie  trop  lon- 
gue et  trop  coupable. 

—  Quoi  !  c'est  au  moment  oii  le  ciel  t'ouvre  un 
accès  si  facile  aux  honneurs,  aux  dignités,  à  toutes 
les  ambitions  de  la  vie,  que  tu  songes  à  interrompre 
brusquement  ta  carrière .^^  Et  c'est  à  l'heure  où,  dé- 
pouillé de  tout,  meurtri,  couvert  en  un  mot  des  li- 
vrées du  malheur,  tu  aurais  le  plus  grand  besoin  de 
refaire  ta  fortune  et  de  pourvoir  à  l'avenir  de  tes 
pauvres  enfants,  que  tu  parles  d'aller  t 'ensevelir  dans 
un  cloître  et  de  chercher  la  paix  sous  le  froc  d'un 
moine  !  Est-ce  là  de   l'héroïsme  ou  de   la  lâcheté? 

(41)  Maison  de  sa  sœur  à  Vienne. 
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et  le  monde  peut-il  y  voir  autre  chose  qu'une  exalta- 
tion ridicule  et  un  manque  de  coeur?  » 

En  disant  ces  mots,  ajoute  notre  narrateur,  le  bon 
Fleury  fondit  en  larmes.  Profondément  ému  lui- 
même,  Ferdinand  se  jette  aussitôt  à  son  cou,  le  serre 
entre  ses  bras,  et  tous  deux  restent  ainsi  longtemps 
confondus  dans  cette  étreinte  fraternelle.  Mais  la 
grâce,  cette  fois,  fut  plus  forte  que  la  nature,  rien 
ne  put  fléchir  la  volonté  du  baron  de  Géramb.  On 
le  voit,  Dieu  avait  frappé  le  dernier  coup,  le  coup  dé- 
cisif...  » 

Deux  années  cependant  devaient  encore  s'é-couler 
avant  que  le  baron  de  Géramb  pût  mettre  à  exécu- 
tion son  dessein. 

La  bienséance  exigeait  d'abord  qu'il  profitât  de 
leur  séjour  à  Paris  pour  rendre  visite  aux  empereurs 
d'Autriche  et  de  Russie  (42).  «  En  le  revoyant  (43), 
l'empereur  François  P''  se  prit  à  sourire,  et  son  pre- 
mier mouvement  fut  de  lui  demander  des  détails 
sur  son  échauffourée  de  Londres,  et  sur  les  motifs  de 
sa  captivité  au  donjon  de  Vincennes.  Le  baron  se 
prêta  de  bonne  grâce  aux  désirs  de  son  souverain  et 
entra  à  cet  égard  dans  des  particularités  qui  l'amu- 
sèrent beaucoup.  Mais  quand  le  moment  fut  venu  de 
toucher  au  but  de  sa  visite,  c'est-à-dire  à  l'autorisa- 
tion qu'il  voulait  obtenir  de  partir  pour  Jérusalem, 
le  front  de  l'empereur  se  plissa  et  il  devint  visible 
qu'il  ne  céderait  sur  ce  point  qu'à  la  pointe  de  l'épée. 


(4a)  Le  baron  ûe  Géramb  n'ayant  pu  voir  l'empereur  Alexan- 
dre chargea  son  frère  Fleury  de  lui  offrir  ses  hommages  et  de 
lui  recommander  son  fils  Edouard  qui,  on  l'a  vu,  allait 
entrer   dans   l'armée   russe. 

(43)    P.    Irénée,    p.    109. 
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«  Et  votre  carrière,  Monsieur,  et  vos  enfants?  lui 
dit-il. 

—  Sire,  ma  carrière  selon  le  monde  est  désormais 
terminée.  J'ai  la  conscience  d'avoir  servi  mon  prince 
avec  toute  la  fidélité  et  tout  le  dévouement  dont 
j'étais  capable.  N'cst-il  pas  temps  de  servir  le  Roi  du 
ciel,  mon  Créateur.^  Et  quant  à  mes  enfants,  je  les 
confie  au  plus  tendre  des  pères,  en  les  recomman- 
dant à  votre  sollicitude  et  en  les  mettant  à  vos  pieds. 

—  Très  bien,  M.  le  baron.  Cependant  si  tout  le 
monde  agissait  comme  vous,  je  finirais  par  avoir 
beaucoup  d'enfants.  N'est-il  plus  possible  de  conci- 
lier la  fidélité  qu'on  doit  à  Dieu  avec  celle  que  l'on 
doit  à  son  souverain? 

—  Pardon,  Sire,  tout  est  possible  aux  âmes  énergi- 
ques et  viriles.  Mais  pour  des  âmes  chancelantes  et 
faibles  comme  la  mienne,  la  cour  est  un  milieu  mal 
choisi  pour  établir  un  équilibre  parfait  entre  Dieu 
et  les  hommes.  Je  supplie  votre  Majesté  de  ne  pas 
s'opposer  à  un  dessein  que  la  grâce  a  formé  en  moi 
et  je  conjure  le  roi  de  Jérusalem  (44)  de  permettre  à 
son  chambellan  d'aller  finir  ses  jours  là  où  naquit  et 
mourut  le  Sauveur  du  monde.  » 

Après  ces  derniers  mots  qui  décidèrent  l'empereur 
à  céder,  M.  de  Géramb  prit  la  main  de  son  souverain, 
la  porta  à  ses  lèvres,  et  se  retira.   » 

Quelques  jours  après  (45),  il  quittait  Paris,  dan> 
le  dessein  de  s'embarquer  à  Marseille  pour  les  Lieux 
Saints. 

(44)  On  sait  que  les  empereurs  d'Autriche  prenaient  ce  titre. 

(45)  Qu'il  employa  notamment  à  se  procurer  des  ouvrages 
•sur  la  Terre-Sainte,  et  à  obtenir  du  prince  de  Talleyrand  une 
lettre  ofticicUa  de  recommanda-tion. 


CHAPITRE  VII 

i8iZi-i8i6. 


Le  baron  de  Géramb  s'arrête  à  Lyon  auprès  de  sa  mère 
qui  meurt  peu  après.  —  Il  apprend  la  fondation  d'une 
Trappe  en  France  et  renonce  à  son  projet  de  Terre- 
Sainte.  —  Trait  de  foi  envers  le  Très  Saint  Sacrement. 
—  Ministère  d'apostolat  :  la  danseuse  d'opéra.  —  La 
Val-Sainte,  Darfeld,  le  Port-du-Salut. 


La  mère  du  baron  de  Géramb,  devenue  veuve  en 
i8o4,  s'était  retirée  à  Lyon,  son  pays  natal,  nous 
l'avons  raconté  précédemment  (i).  Elle  avait  bien 
l'intention  de  retourner  un  jour  à  Vienne  auprès  de 
ses  enfants,  dès  que  les  temps  seraient  redevenQs  plus 
calmes,  les  routes  plus  sûres  et  l'avenir  moins* me- 
naçant. Mais  le  départ  de  ses  deux  fils,  l'un,  Ferdi- 
nand pour  la  Sicile,  l'autre,  Fleury,  pour  l'armée, 
puis  la  guerre  continuelle  qui  durait  entre  la  France 
et  l'Autriche,  l'avaient  contrainte  malgré  elle,  à 
ajourner  son  départ.  Et  lorsqu'en  iSio  la  i>aix  entre 
les  deux  nations  belligérantes,  cimentée  par  le  ma- 
riage de  Napoléon  avec  Marie -Louise,  semblait  apla- 
nir les  voies  de  son  retour  à  Vienne,  Dieu  lui  envoya 

(1)    C.    H,    p.    17. 
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une  de  ces  maladies  qui,  avant  de  précipiter  leur 
victime  dans  la  tombe,  la  clouent  parfois  pendant  de 
longs  jours,  sur  un  fauteuil  ou  sur  un  lit  (2). 

Le  baron  de  Géramb  trouva  donc  en  arrivant  à 
Lyon,  sa  bonne  et  digne  mère  dans  un  état  grave  de 
souffrance  physique.  Elle  y  vivait  avec  deux  de  ses 
sœurs,  Victoire  et  Mariette,  la  première  que  la  Révo- 
lution avait  fait  sortir  du  Camiel,  dans  une  solitude 
tranquille  qui  rappelait  celle  d'un  couvent  et  que 
l'arrivée  de  Ferdinand  vint  un  peu  troubler.  La 
tante  Mariette  surtout  ne  cessait  de  gémir  et  de  se 
plaindre  du  flux  et  du  reflux  de  visiteurs  que  la  pré- 
sence du  général  amenait  au  paisible  logis.  Elle  pa- 
tientait, escomptant  le  prochain  départ  pour  les 
Lieux-Saints  de  son  neveu,  resté  turbulent  et  exubé- 
rant malgré  sa  conversion,  quand  celui-ci,  à  l'heure 
même  où  il  se  disposait  à  partir  pour  aller  s'embar- 
quer à  Marseille,  changea  tout-à-coup  de  dessein.  Il 
avait  appris  par  les  feuilles  publiques  que  le  roi 
Louis  XYIII  avait  autorisé  le  rétablissement  des  Trap- 
pistes en  France  d'ovi  ils  avaient  été  chassés  par  la 
Révolution,  u  Se  disant  avec  raison  à  lui-même  que 
puisque  ce  ne  sont  pas  les  lieux  qui  sanctifient  les 
hommes  mais  les  hommes  qui  sanctifient  les  lieux, 
la  vie  religieuse  en  France  aurait  pour  lui  autant 
d'avantages  qu'à  Jérusalem,  avec  l'incommodité 
d'un  long  voyage  en  moins,  et  la»consolation  en  sus 
de  se  voir  plus  rapproché  de  ses  enfants,  de  sa  mère 
et  des  autres  membres  de  sa  famille.  La  grâce  lui  fit 
aussi  comprendre  que,  justiciable  envers  Dieu  de  res- 
ponsabilités sans  nombre,  par  rapport  à  ses  habi- 
tudes de  luxe,  de  mollesse,  de  sensualité  et  d'intem- 

(2)  Un  caDcer. 
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pérance  de  la  langue,  la  Trappe,  telle  que  les  pre- 
miers Pères  de  Citeaux  et  M.  de  Rancé  l'avaienl 
faite,  était  le  seul  institut  qui,  avec  ses  traditions  de 
silence  perpétuel,  de  travail  des  mains,  de  jeûnes  et 
d'austérités  de  tout  genre,  fût  en  état  de  répondre 
non  seulement  à  l'activité  dévorante  de  son  tempéra- 
ment mais  à  ses  besoins  d'expiation  (3).  Le  curé  de  la 
paroisse  où  habitait  sa  mère  et  les  parents  de  celle-ci, 
les  abbés  La  Sausse  (4),  consultés  à  cet  égard,  furent 
unanimes  à  penser  comme  lui. 

Dès  ce  moment  il  chercha  à  s'habituer  aux  prati- 
ques de  son  futur  état,  «  en  rompant  secrètement 
son  corps  .à  des  abaissements  coûteux,  à  des  priva- 
tions pénibles,  parfois  même  à  des  austérités  doulou- 
reuses; et  surtout  en  foulant  à  ses  pieds  le  monstre 
le  plus  redoutable  que  l'enfer  oppose  d'ordinaire  aux 
transfuges  du  monde  sur  le  seuil  de  la  vie  religieuse, 
le  respect  humain  (5).  » 

Un  trait  raconté  par  lui-même,  qui  rappelle  (6)  sa 
loi  profonde  pour  la  sainte  Ecuharistie  en  donne  un 
beau  témoignage.  «  Quelques  mois  avant  d'entrer  à. 
îa  Trappe,  me  trouvant  à  Lyon,  je  rencontrai  dans 
une  rue  très  peuplée  le  Très  Saint  Sacrement.  J'étais 
vdans  le  costume  attaché  au  rang  et  à  l'état  que  j'aA'ais 


Ï3)  p.  Irénée,  p.  112. 

i,i)  Ils  étaient  trois  frères  prêtres.  L'un  d'eux,  sulpicien, 
ffist  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  spiritualité. 
Cf.  Bibliothèque  sulpicienne,  II,  p.  ££'  —  L'auteur  de  cette 
iï»marquable  Histoire  littéraire  de  Saint-Sulpice,  M.  Bertrand, 
îiion  si  regretté  et  si  vénérable  ami,  dit  que  M.  La  Sausse 
«st  le  plus  fécond  de  tous  les  écrivains  de  la  Compagnie. 
{5)    P.    Irénée,    p.    113. 

'(6)  On  se  souvient  de  l'épisode  de  sa  vie  militaire,  raconté 
l)lus  haut,  où  de  Géramb  donna  également  un  beau 
V.émoignage  public  de  sa  foi  à  l'égard  de  la  Sainte  Eucharistie. 
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avant  d'entrer  en  religion  :  dès  que  je  l'aperçus,  je 
me  mis  à  genoux.  Lorsqu'il  passa  devant  moi,  je  fus 
extrêmement  surpris  et  scandalisé  de  voir  les 
deux  enfants  de  chœur  qui  tenaient  le  dais,  non  seu- 
lement le  porter  sans  respect,  mais  se  disputer,  se 
menacer,  se  pousser  même.  A  cette  vue,  je  me  lève, 
m'approche  de  celui  qui  paraissait  le  plus  mutin, 
m'empare  du  bâton  du  dais  et  le  chasse;  malheureu- 
sement personne  ne  s'étant  présenté  de  l'autre  côté, 
il  fut  porté  très  inégalement,  mais  au  moins  respec- 
tueusement. Le  vénérable  curé  se  retourna,  et  ne  fut 
pas  peu  surpris  sans  doute,  de  trouver  en  place  de 
l'un  des  enfants  qui  étaient  sortis  de  l'église  à  ses 
côtés,  un  militaire  d'un  grade  élevé.  11  me  sourit  avec 
une  charité  et  une  grâce  inexprimables  et  nous  con- 
tinuâmes notre  route,  entourés  d'un  peuple  peu  ac- 
coutumé à  un  pareil  spectacle.  Dieu  permit  que  je 
fisse  de  cette  manière  deux  courses  très  longues,  le 
curé  ayant  porté  le  viatique  à  deux  malades  éloignés 
l'un  de  l'autre.  Je  reconduisis  le  ministre  du  Très- 
Haut  à  l'église  paroissiale,  et  il  me  remercia  avec 
émotion  (7).  » 

Non  content  d'affirmer  ainsi  sa  foi  à  la  face  de  tout 
le  monde,  notre  nouveau  converti  se  sentait  poussé 
à  procurer  la  gloire  de  Dieu  par  un  véritable  apostolat 
auprès  des  personnes  qui  l'entouraient.  Sa  correspon- 
dance intime  nous  fournit  à  ce  sujet  quelques  détails 


(7)  Lettres  à  Eugène  sur  rEucharistie,  p.  29.— -Le  P.  de  Géramb 
ajoule  encore  cet  intéressant  détaU  que,  le  lendemain,  au 
moment  où  il  se  disposait  à  entrer  à  l'église,  11  fut  abordé 
par  un  Monsieur,  qui  déclinant  son  nom,  l'un  des  plus  beaux 
noms  de  France  —  c'était  le  vicomte  Matthieu  de  Montmorency, 
—  le  prit  affectueusement  par  la  maJn  et  le  remercia  au 
nom  de  la  religion  de  sa  belle  action  de  la  veille.  —  Depuis 
ils  devaient  rester  amis.  Cf.  p.  145. 
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intéressants.  Un  jour,  chez  un  ami  ((  jeune  homme, 
riche,  intelligent  mais  prodigue  et  dissipé  »  et  qu'à 
plusieurs  reprises  il  réussit  à  sauver  du  naufrage  (8), 
on  le  fait  asseoir  à  table  à  côté  d'une  personne  d'une 
beauté  iremarquable  et  richement  parée.  Géramb 
la  prend  d'abord  pour  la  fille  d'un  des  conviA'es  et 
lui  prodigue  les  attentions  les  plus  délicates.  A  la  fin 
du  déjeûner,  il  apprend  non  sans  surprise  indignée, 
que  ses  prévenances  et  ses  politesses  ont  pour  objet 
une  danseuse  d'opéra,  maîtresse  de  l'amphitryon. 
Sur  le  point  d'éclater  en  reproches  à  l'adresse  de  ce 
dernier,  le  baron  se  contint.  ((  Qui  sait,  se  dit-il,  si 
cette  mystification  ne  lui  a  pas  été  ménagée  dans 
l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  cette 
pauvre  âme  dévoyée?  Il  revient  donc  à  elle,  et  l'atti- 
rant dans  une  embrasure  de  fenêtre,  il  lui  parle  de 
ses  projets  de  retraite,  de  l'impatience  qu'il  éprouve 
de  rompre  avec  le  monde,  et  de  consacrer  enfin  à 
Dieu  les  restes  d'une  vie  trop  longtemps  dépensée  au 
service  des  hommes  (9).  »  Emue  de  cette  confidence 
dont  elle  ne  devine  point  le  but,  la  jeune  personne, 
répond  que  pour  elle  son  infortune  la  plus  poignante 
est  de  ne  connaître  ni  Dieu,  ni  la  grâce,  ni  les  joies 
secrètes  de  la  vertu,  et  de  confidence  en  confidence, 
touchée  sans  doute  par  l'intérêt  que  lui  témoigne  le 
général,  elle  lui  raconte  que,  née  pendant  la  Révolu- 
tion, elle  n'avait  pas  été  baptisée.  Elle  ajoute  qu'elle 
avait  été  mise  dès  le  berceau  sous  la  tutelle  d'une 
femme  sans  mœurs  (dont  une  lettre  de  Géramb 
donne  le  nom)  qui  l'avait  élevée  sans  principes  reli- 
gieux, engagée  comme  danseuse  au  théâtre,  et  ven- 


(S)  Il  devait  lui  écrire  encore  du  Port-du-Snlut  en  mars  1815. 
(0)    P.    lr".néc,   p.    115. 
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due  pour  un  peu  d'or  à  l'ami  chez  qui  l'on  venait 
déjeuner. 

Très  ému  à  ce  récit,  Géramb  ne  pousse  pas  plus 
loin  l'entretien.  Mais  dans  une  seconde  entrevue,  avec 
un  zèle  tout  apostolique,  il  fait  comprendre  à  la 
jeune  actrice  combien  sa  position  était  terrible,  que 
la  fuite  du  monde  s'imposait  à  elle,  et  que  l'unique 
moyen  de  faire  son  salut  était  de  se  réfugier  dans 
un  couvent.  «  Mais  quelle  maison  religieuse  consen- 
tira-t-elle  à  donner  asile  à  une  danseuse  de  théâtre,  » 
répond-elle  toute  retournée  par  les  paroles  du  baron 
de  Géramb.  (v  Reposez-vous  sur  moi  de  ce  soin  »,  ré- 
plique-t-il,  et  en  effet  le  jour  même,  la  porte  du  Re- 
fuge de  Saint-Michel  s'ouvrait  devant  la  jeune  conver- 
tie qui,  deux  mois  après,  recevait  le  saint  baptême' 
sous  le  nom  de  Madeleine,  et  faisait  sa  première  com-' 
munion. 

Nul  doute  que,  comme  le  dit  l'historien  dont  nous 
suivons  le  récit  (lo),  «  la  conversion  de  cette  danseuse 
d'opéra  fut  pour  M.  de  Géramb,  sa  gloire  la  plus 
pure  et  la  cause  pour  laquelle  Dieu,  qui  a  promis 
le  ciel  à  un  verre  d'eau,  lui  fit  la  grâce  de  l'amener 
à  la  Trappe  et  d'y  persévérer.  » 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  il  ne  cessa  de 
s'occuper  d'elle.  Il  craignit  un  moment  de  la  voir 
retourner  à  sa  vie  criminelle  (ii)  puis  fut  rassuré 
finalement  par  son  entrée  dans  la  communauté  qui 
l'avait  accueillie,  où  elle  devait  faire  profession  en 
1830  et  dont  elle  devint  l'une  des  plus  ferventes  reli- 
gieuses. 


,  (10)  P.  Irénée,  p.  117. 

(11)  Lettres  à  ses  .tantes  d'août   1816,  de   juillet   1817,   de   dé- 
cembre 1818,  de  mars  1819...  (Archives  du  château  de  Gourdan.) 
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Sur  ces  entrefaites,  la  santé  de  la  mère  du  baron 
de  Géramb,  gravement  atteinte  depuis  des  années, 
s'altéra  tout-à-fait  et  au  bout  de  trois  jours  d'agonie 
la  conduisit  au  tomBeaiî.  Il  l'assista  avec  tout  le  dé- 
vouement qu'on  pouvait  attendre  de  sa  piété  filiale, 
ne  quittant  pas  le  chevet  de  la  mourante,  lui  suggé- 
rant de  bonnes  et  saintes  pensées  et  enfin  lui  ferma 
les  yeux,  le  21  février  181 5. 


Presque  au  lendemain  de  ce  douloureux  événement 
de  famille,  Lyon  se  réveillait  au  bruit  de  l'incroyable 
nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon  à  Cannes,  et 
de  l'accueil  enthousiaste  que  lui  faisaient  les  popu- 
lations et  les  troupes  du  midi.  Le  baron  de  Géramb, 
que  rien  ne  retenait  plus  à  Lyon,  se  hâta  de  quitter 
cette  ville  pour  s'acheminer  par  la  Suisse  vers  la 
Trappe  de  la  Val-Sainte,  qui  à  ce  moment,  était 
comme  le  chef-lieu  de  la  congrégation  de  la  Trappe. 
Peu  de  jours  après,  de  sa  première  étape,  une  jolie 
lettre  annonçait  à  ses  tantes  son  heureux  voyage  ; 
«  Je  viens,  mes  chères  tantes,  d'arriver  à  Genève  sans 
avoir  quitté  Lyon.  Mon  âme,  tout  mon  être  est  auprès 
de  vous,  mes  chères,  mes  bonnes,  mes  excellentes 
tantes.  Je  pai-s  dans  un  moment,  mais  je  n'ai  pas 
voulu  quitter  cette  ville  sans  avoir  dit  à  tante  Victoire 
et  à  tante  Mariette,  combien  je  les  aime.  Je  vous  ai 
bien  ennuyé,  mais  j'ai  tant,  tant  et  tant  de  chagrin, 
que  je  devrais  vous  faire  pitié...  Tout  est  oublié,  n'est- 
ce  pas,  mes  chères  tantes?  Ferdinand,  le  pauvre  Fer- 
dinand n'a  jamais  voulu  vous  peiner,  et  croyez  que 
quand  il  avait  fait  quelqu'étourderie,  il  en  souffrait 
plus  que  vous.  Tantes,  je  vous  le  jure  par  tout  ce 
que  je  connais  de  sacré,  je  vous  porte  dans  mon  cœur 
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et  donnerais  ma  vie  pour  vous  savoir  bien,  mais  bien 
heureuses.., 

«  Cette  lettre  n'est  tracée  que  pour  que  vous  sa- 
chiez que  je  suis  arrivé  ici  heureusement,  et  que  je 
ne  vous  ai  point  oubliées;  non,  cela  ne  pourra  jamais 
arriver.  Adieu,  adieu,  je  vous  embrasse  six  mille 
quatre  cents  fois,  sans  en  rien  rabattre  (12). 

((  Ferdinand,  n 

De  Genève,  le  baron  de  Géramb  se  dirigea  donc 
■vers  la  Val-Sainte,  monastère  perdu  dans  les  monta- 
gnes de  la  Gruyère,  011  Dom  Augustin  de  Lestrange 
avait  réuni  la  plupart  des  Trappistes  chassés  de 
France  par  la  Piévolution  (i3).  Gracieusement  ac- 
cueilli par  le  prieur  de  la  maison,  celui-ci  confirma 
la  nouvelle  qu'une  colonie  de  Darfeld  (i4)  venait  de 
quitter  la  Westphalie  pour  aller  fonder  près  de  Laval 
le  monastère  du  Port-du-Salut  (i5).  On  ne  pouvait 
annoncer  à  M.  de  Géramb  une  nouvelle  qui  lui  fût 
plus  agréable  et  qui  lui  vint  plus  à  propos.  Aussi  dès 
le  lendemain  se  remettait-il  en  route  pour  la  West- 
phalie où,  arrivé  à  Munster,  il  se  faisait  conduire  de 
suite  à  Darfeld. 

Le  chef  de  cette  maison  était  le  R.  P.  Dom  Eugène 
Bonhomme  de  la  Prade,  autrefois  page  à  la  cour  de 
Louis  XVI  et  ancien  novice  de  la  Trappe  avant  la  Ré- 
volution.  C'était  un  des  plus  saints    religieux    qui 


(12)  Genève,  le  31   mars  1815. 

{13)    Aujourd'hui    la   Val-Sainte   est   une   chartreuse.    Cfr.    la 
remarquable  histoire  ûe  cette  maison  par  Dom  A.  Courtrais. 

(14)  Notre-Dame  de  l'Eternité  de  Darfeld  avait  été  fondé  en 
1795  par  des  religieux  de  la  Val-Sainte. 

(15)  L€  Por.t-du-Salut  est  donc  la  première  maison  française, 
~   la   fille,    comme   on    dit   en   style  trappiste   —   de   Darfeld." 
Cette  dernière  maison,  tranférée  à  Œlcnberg,   est  la  mère  de 
toutes  les  maisons   i\anccennes. 


88  GÉNÉRAL    ET    TRAPPISTE 

aient  jamais  porté  l'habit  de  Citeaux,  l'homme  le 
plus  doux,  le  plus  humble,  le  plus  pénitent  religieux 
qui  fût  au  monde  (i6).  Il  accueillit  charitablement 
le  général  de  Géramb  qui,  sous  la  direction  de  cet 
homme  de  Dieu,  fit  à  Darfeld  comme  un  apprentis- 
sage de  la  vie  de  trappiste.  «  Quoique  logé  dans  le 
quartier  des  hôtes,  il  voulut  néanmoins  prendre  sa 
part  des  austérités  de  la  maison,  se  levant  et  se  cou- 
chant aux  mêmes  heures  que  les  religieux,  se  nour- 
rissant de  leurs  portions  régulières  et  s'occupant, 
pendant  les  heures  de  travail,  soit  à  éplucher  des  lé- 
gumes, soit  à  balayer  les  chambres,  soit  même  à 
laver  la  vaisselle.  Ce  fut,  comme  il  le  disait  plaisam- 
ment sa  veillée  d'armes  (17).  » 

Il  la  prolongea  jusque  vers  la  fin  de  l'année.  Car 
une  lettre  à  ses  tantes,  datée  de  Paris,  du  i®""  janvier 
i8i6,  leur  annonçait  son  prochain  départ  pour  le 
Port-du-Salut  où,  disait-il,  il  espérait  prendre  l'habit 
de  la  religion  au  jour  anniversaire  de  sa  naissance 
(i4    janvier).    Il    ajoutait    :    «   J'ai    dû    opter.     Le 


(16)  «  Son  a'ttachement  à  la  réforme  de  l'abbé  de  Rancé,  loin 
d'être  une  tache  dans  sa  vie  est  à  nos  yeux  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  Cette  réforme,  ajoute  très  justement 
le  P.  Irénée,  n'avait  subi  après  une  épreuve  d'un  siècle  et 
demi  aucune  atteinte  d'altération  ou  de  relâ'Chement.  La  jus- 
tice la  plus  élémentaire  faisait  donc  un  devoir  de  revenir  à 
elle  et  de  tenir  à  son  égard,  les  promesses  de  fidélité  qui  lui 
avaient  été  fai.tes  à  la  face  des  hommes  et  des  autels.  De 
plus,  Dom  de  la  Prade  ne  faisait  ainsi  qu'obéir  aux  ordres 
que  dans  une  audience  à  Fontainebleau  lui  avait  donnés  S.  S. 
Pie  VII  de  reprendre  sans  retard  l'œuvre  tant  de  fois  approuvée 
par  le  Saint-Siège  et  si  féconde  en  résultats  de  sainteté,  de 
celui  que  Bossuet  avait  .  surnommé  un  autre  S.  Bernard.  » 
P.   Irénée,   127. 

On  a  exagéré,  ajouterons-nous  à  ce  propos,  ce  que  l'ordre 
de  Citeaux  doit  à  l'abbé  de  Lestrange,  homme  de  Dieu  s'il  en 
fut,  mais  que  son  ressentiment  contre  l'observance  de  M.  de 
Rancé  (ce  sont  les  expressions  du  P.  Irénée,  p.  479),  devait 
empêcher   de  faire   une  œuvre  durable. 

(17)  P.   Irénée,  127. 
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monde  me  criait  :  J'abandonne  ceux  qui  m'ai- 
ment. La  chair  me  criait  :  J'empoisonne  ceux 
qui  me  flattent.  Le  diable  crie  :  Je  trompe  ceux  qui 
m 'écoutent.  Jésus-Christ  dit  :  Je  console  ceux  qui 
me  suivent.  Je  n'ai  donc  pas  hésité.  Je  souffrirai 
beaucoup  au  commencement,  mais  la  croix  de 
JÉsus-CrmiST  est  la  clé  du  paradis...  Je  me  recom- 
mande à  vos  prières.  Adieu...  que  les  SS.  Angles  vous 
accompagnent  dans  toutes  les  occasions  de  la  vie, 
qu'ils  soient  vos  gxddes,  vos  protecteurs  et  qu'ils  nous 
réunissent  enfin  au-delà  du  tombeau  pour  jouir  d'une 
amitié  pure  et  sainte,  sans  crainte  d'êti'e  jamais  sé- 
parés. 

«  Ferdinand  (i8).   » 

A  Paris  rien  de  ce  qui  autrefois  l'eût  attiré,  n'eut 
cette  fois  grâce  à  ses  yeux  de  converti.  Je  me  plaisais 
pendant  ce  court  séjour,  a-t-il  raconté  lui-même  (i9). 
à  m 'éloigner  des  tabernacles  des  pécheurs  et  des 
esclaves  du  monde  pour  aller  respirer,  au  cimetière 
du  Père-Lachaise,...  où  l'on  foule  aux  pieds  la  gran- 
deur et  la  beauté,  l'opulence  et  les  vertus,  les  forfaits 
et  les  talents,  cet  air  de  mort  qui  dans  ce  séjour  entre 
par  tous  les  sens  et  que  l'on  saisit  en  quelque  sorte 
sous  toutes  les  formes...  Je  descendais  en  pensée  dans 
les  tombeaux  oii  reposent  les  ossements  poudreux  de 
tant  de  personnes,  et  il  me  semblait  entendre  au 
milieu  de  mes  lugubres  méditations  des  voix  plain- 
tives qui  ne  cessaient  de  me  répéter  :  Anathème  au 
monde,  à  sa  grandeur  du  moment  et  à  ses  passions!.... 
Puis  jetant  les  yeux  sur  Paris,  cette  reine  des  cités, 
qui  étalait  devant  moi  ses  magnificences  passagères, 

(18)   Archives  cUi   marquis  de  Leusse. 
(19)'  L'unique  chose  nécessaire,  p.  17-20. 
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je  me  demandais  avec  effroi  où  étaient  Ninive,  Ba- 
bylone,  Tyr,  Thèbes  avec  ses  cent  portes...  Cartha- 
ge...,  etc.,  et  la  grande  pensée  que  Dieu  seul  est 
étemel  et  qu'il  ne  faut  s'attacher  qu'à  lui  seul  rem- 
plissait tellement  mon  âme  et  me  montrait  si  visible- 
ment le  néant  des  choses  d'ici-bas  que  si  j'avais  été 
le  maître  de  tous  les  royaumes  de  ce  monde,  je  les 
aurais  échangés  avec  joie  contre  la  vermine  que  rap- 
portent quelquefois  le  pasteur,  le  missionnaire,  le  jé- 
suite persécuté  et  méconnu,  du  grenier  oii  il  a  été 
consoler  une  vieille  femme,  infirme,  étendue  sur  un 
grabat.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  dans  la  matinée  du 
5  janvier,  un  violent  coup  de  sonnette  retentissait  à 
la  porte  de  la  Trappe  du  Port-du-Salut  (20),  Le  frère 
portier  ouvrit  et,  selon  l'usage,  s'inclina  profondé- 
ment devant  un  homme  de  haute  stature,  à  la  mine 
fîère,  à  la  démarche  martiale,  les  pieds  chaussés  de 
bottes  à  l'écuyère  et  dont  le  reste  du  costume  se  ca- 
chait sous  un  ample  manteau  drapé  autour  de  lui. 

C'était  le  général  baron  Ferdinand  de  Géramb,  qui 
venait  se  faire  trappiste. 

20  Ancien  prieuré  de  Genovéfains,  cette  maison  (appelée 
alors  le  PoM-Ringeard)  est  agréablement  située,  à  dix  kilomètres 
sud  de  Laval,  sur  la  rive  gauclie  de  la  Mayenne,  dans  un  des 
sites  les  plus  pittoresques  de  la  région.  Cfr.  maicnan,  L'Abbaye 
de  Notre-Dame  de  la  Trappe  du  Port-du-Salitt,  Laval,  1857.  — 
Cette  maison  de  la  Trappe  est  bien  connue  en  France  et  même 
à  l'étranger  à  cause  du  célèbre  fromage  qui  y  est  fabriqué. 
Sans  avoir  à  faire  ici  une  réclame  en  faveur  de  ce  très  esti- 
mable produit  de  l'industrie  des  moines  du  Port-du-Salut,  cer- 
tains de  nos  lecteurs  nous  sauront  sans  doute  gré  de  leur 
apprendre  que  le  seul  fromage  fabriqué  à  l'abbaye  est  celui 
qui  porte,  avec  les  armes  de  la  maison  le  nom  du  Port-dit- 
Salut.  Tous  les  autres  Port-Salut  du  commerce  ne  sont  que 
des  contrefaçons,  ordinairement  peu  réussies,  du  fromage  de 
l'abbaye. 


CHAPITRE  VIII 

(1816-1817) 


Le  Noviciat.  —  La  prise  d'habit  (i5  janvier  1816).  — 
Lettres  du  frère  Mariel-Joseph  à  ses  tantes.  —  Divers 
traits  de  la  vie  du  novice.  —  L'ordre  du  pot  cassé.  — 
La  profession  (4  avril  1817).  Discours  du  R.  P.  Abbé. 


«  Je  viens,  avait  répondu  le  baron  de  Géramb  à  la 
question  du  frère  porlier,  je  viens  demander  une 
place  au  soleil  de  la  Trappe,  et  une  part,  si  humble 
qu'elle  soit,  à  votre  pénitence  et  à  vos  mérites  (i).  » 
Conduit  à  riiôtellerie,  notre  néophyte  y  fut  bientôt 
rejoint  par  le  Supérieur  de  la  maison,  Dom  Bernard 
de  Girmont  (2),  qui  s'entretint  longtemps  avec  le 
noble  postulant,  lui  parlant  des  privations,  des  souf- 
frances morales  ou  physiques,  des  luttes  et  des  dé- 
goûts sans  nombre  que  très  probablement  il  aurait 
à  subir  dans  la  vocation  qu'il  voulait  embrasser,  et 


(1)  p.  Irénée,  p.  136. 

(2)  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Lorraine,  le  P.  de  Gir- 
mont était  moine  de  Morimond  lorsque  la  Révolution  le  chassa 
de  son  monastère.  Condamné  à  la  déportation,  il  était  allé 
rejoindre  ses  frères  à  Darfeld  où  il  fit  la  connaissance  de  M.  de 
la.  Roussièie.  Celui-ci,  ayant  donné  le  Port-Ringeard  à  la 
Trappe,  avai.t  demandé  et  obtenu  le  P.  de  Girmont  comme 
premier  supérieur.  (Cfr.  Dubois,  Histoire  de  l'abbaye  de  Mo- 
rimond, p.  400.) 
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l'engager  à  réfléchir  encore  et  à  bien  interroger  ses 
forces  avant  de  prendre  un  parti  définitif. 

M.  de  Géramb,  «  laissé  à  lui-même  et  abandonné 
au  courant  de  ses  propres  idées,  envisagea  l'avenir, 
et  d'un  seul  coup  d'œil  mesura  l'étendue  du  sacri- 
fice que  Dieu  semblait  attendre  de  lui.  Les  deux  tiers 
de  son  existence  s'étaient  écoulés  au  sein  des  palais 
où  le  luxe  et  la  richesse  étalaient  à  l'envie  leurs  fas- 
tueuses magnificences,  et  maintenant  il  allait  se  con- 
damner à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une  de- 
meure étroite,  malsaine,  dont  les  murs  poudreux, 
moisis,  verdâtres,  suintaient  de  toute  part,  dont  les 
planchers  fléchissaient  sous  le  poids  de  la  vétusté,  et 
où  l'air  ne  pénétrait  que  par  des  jours  de  souffrance, 
semblables  à  ceux  d'un  cachot,  ou  d'un  ponton  de 
navire  (3).  Autrefois  de  nombreux  domestiques  se 
pressaient  autour  de  sa  personne,  cherchant  à  préve- 
nir ses  goûts,  à  devancer  ses  désirs;  et  aujourd'hui 
voilà  qu'il  lui  faudrait,  comme  le  dernier  des  pau- 
vres, se  servir  lui-même,  servir  les  autres,  balayer  les 
corridors,  laver  la  vaisselle,  éplucher  les  légumes,  fen- 
dre du  bois,  remuer  péniblement  la  terre,  et  parfois 
curer  les  étables.  Quel  contraste  et  quelle  opposition 
entre  ce  qu'il  avait  été  hier  et  ce  qu'il  serait  demain  ! 

(v  Mais  Dieu  lui  fit  comprendre  que  c'est  en  suivant 
cette  voie,  si  âpre  à  la  nature,  qu'il  trouverait  ce  que 
jusqu'alors  il  avait  vainement  cherché  dans  le 
monde  :  la  possession  de  soi-même,  la  joie  et  la 
paix...  D'ailleurs,  même  en  dehors  de  toute  disposi- 
tion divine,  l'expiation  n "était-elle  pas  pour  lui  une 
loi  impérieuse  et  nécessaire?  Ne  fallait-il  pas  qu'un 

(3)  Port-flu-Salut  n'a  plus  qu'en  partie  cet  aspect  et  quelques- 
uns  des  vieux  bâtiments  de  l'époque  du  P.  de  Géramb  ont 
déjà  îait  place  à  une  construction  saine  et  bien  aérée. 
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silence  sévère  compensât  les  intempérances  de  la  pa- 
role et  les  agitations  d'une  vie  mondaine  et  dissipée? 
qu'une  pauvreté  étroite  rachetât  la  superfluité  d'un 
luxe  scandaleux?  et  que  la  modestie,  l'humilité,  la 
mortification  des  sens  acquittassent,  chacun  dans 
sa  sphère,  tout  ce  que  l'oubli  de  ses  devoirs  de  chré- 
tien avait  fait  peser  sur  sa  conscience  de  responsa- 
bilité menaçante.  Il  est  dans  le  monde  des  âmes, 
comme  dans  le  monde  des  corps,  des  contrepoids  pro- 
videntiels et  des  compensations  pondératrices.  Dieu 
le  lui  fit  comprendre...  et,  à  cette  heure,  la  voix  de 
Dieu  était  trop  pressante,  les  touches  de  la  grâce  trop 
accentuées,  pour  qu'il  lui  fut  possible  d'attendre  et 
de  réfléchir  davantage  (4).  » 

Dès  le  soir  même  «  il  signifia  au  R.  P.  Bernard 
que  l'affaire  de  sa  vocation  n'étant  ni  une  velléité 
passagère,  ni  un  caprice,  ni  l'effet  d'une  boutade 
contre  les  inconstances  de  sa  mauvaise  fortune,  mais 
un  appel  divin  bien  éprouvé,  bien  constaté,  bien 
mûri  surtout  au  double  contact  de  la  prière  et  de  la 
réflexion,  tout  ajournement  lui  devenait  fatigant  et 
pénible  ;  que  d'ailleurs  ce  n'était  pas  en  dehors  de 
la  lice  qu'on  essayait  ses  forces,  mais  au  sein  du  com- 
bat, et  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  voir  s'il  y  avait 
en  lui  l'étoffe  d'un  vrai  trappiste,  était  de  vivre  en 
vrai  trappiste  (5).  » 

Dom  de  Girmont  se  rendit  à  la  justesse  de  ce  rai- 
sonnement :  le  lendemain  le  postulant  entra  en  com- 
munauté, et  le  i5  janvier,  44®  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, fut,  comme  il  l'avait  désiré,  le  jour  fixé  pour 
sa  prise  d'habit. 

(4)  P.  Irénée,  p.  138. 
<5)/(î.,  p.  139. 
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Au  matin  de  ce  jour,  attendu  par  lui  avec  tant 
d'impatience,  on  vit  donc,  au  chapitre  du  monas- 
tère, s'avancer,  conduit  par  le  maître  des  novices, 
le  baron  de  Géramb,  dans  son  costume  de  général, 
couvert  de  décorations,  son  grand  sabre  traînant  à 
terre.  «  Les  regards  des  religieux  d'ordinaire  si  réser- 
vés, dit  ici  le  P.  Irénée  (6),  furent  pris  cette  fois  en 
flagrant  délit  d'indiscrétion...  Mais  aussi,  à  qui  avait- 
il  été  donné,  depuis  l'établissement  de  la  Trappe, 
d'assister  à  un  pareil  spectacle.^  On  avait  bien  vu  des 
barons,  des  comtes,  des  marquis,  des  capitaines  et 
même  des  colonels  revêtir  les  livrées  religieuses  ; 
mais  un  général,  un  chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche, venir  avec  tous  les  insignes  de  sa  haute  dignité 
solliciter  la  même  faveur,  jamais.  » 

Arrivé  au  milieu  de  la  salle,  l'humble  récipien- 
daire se  prosterne  tout  de  son  long,  a  Qae  demandez- 
vous?  interroge  Dom  de  Girmont.  —  La  miséricorde 
de  Dieu,  et  de  l'ordre.  »  Et  le  postulant  se  relève  pour 
entendre  le  supérieur  lui  adresser  quelques  paroles 
inspirées  par  la  circonstance  (7).  a  Après  lui  avoir 
fait  sentir,  d'une  part,  toute  la  joie  qui  s'attache,  en 
religion,  à  l'accomplissement  des  moindres  devoirs, 
et  de  l'autre  la  sévérité  d'une  règle  qui,  indépen- 
damment des  austérités  qu'elle  impose,  renferme  une 
foule  de  prescriptions  dont  le  détail  est  tout  à  la  fois 
un  embarras  pour  la  mémoire  et  une  gêne  écrasante 
pour  la  nature,  il  ajoutait  :  «  Voici,  mon  frère,  la 
loi  soiis  laquelle  vous  voulez  combattre  (8).  Promet- 
tez-vous de  l'accomplir  et  de  n'en  jamais  affaiblir  la 
ligueur  par  aucune  voie  directe  ou  indirecte?  —  Oui, 

(G)    P.    140. 

(T)  Nous  en  donnons  le  texte  d'après  le  P.  Irénée. 

(8)  Règle  de  S.  BenoM,  ch.  58. 
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mon  Révérend  Père,  répond  aussitôt  M.  de  Géramb, 
avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  secours  de  vos  prières.  » 

Puis  au  chant  du  Benedictus  on  le  dépouille  de  son 
brillant  costume  pour  le  revêtir  de  la  robe  blanche, 
du  scapulaire  et  de  la  chape  de  novice  cistercien  (9), 
et  le  général  Ferdinand  de  Géramb  se  relève  homme 
nouveau  sous  l'humble  nom  de  frère  Marie -Joseph. 

Ces  pauvres  livrées  qu'il  vient  de  revêtir,  il  ne  les 
quittera  plus.  Ce  mur  de  séparation  qu'il  vient  d'éle- 
ver entre  le  monde  et  lui,  jamais  il  ne  le  franchira. 
Ces  engagements  contractés  en  ce  jour  mémorible  res- 
teront la  règle  invariable  de  sa  conduite.  «  Qu'il  passe 
de  la  Trappe  du  Port-du-Salut  à  celle  du  Mont-des- 
Olives,  qu'il  aille  à  Jérusalem,  au  Mont-Sinaï,  à 
Rome;  qu'il  soit  simple  moine  ou  abbé  et  procureur 
général  de  son  ordre,  peu  importe  :  partout,  le  baron 
de  Géramb  s'effacera  désormais  devant  l'humble 
frère  Marie-Joseph  (lo).  »  Et  le  P.  Irénée  ajoute  :  ((  En 
attendant,  l'heureux  novice  s'abandonne  aux  trans- 
ports de  sa  joie  ;  son  cœur  déborde  de  reconnais- 
sance, d'amour,  et  vingt  fois  par  jour  il  se  demande 
ce  qu'il  a  fait  pour  mériter  une  telle  faveur,  ou  plutôt 
ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  être  exclus  d'un  si  riche 
héritage.  Bien  d'autres  dans  le  monde  avaient  su  se 
protéger  contre  le  feu  dévorant  des  passions  ;  bien 
d'autres,  à  des  moeurs  modérées,  chastes,  irréprocha- 
bles, avaient  joint  le  mérite  d'actions  vraiment  chré- 
tiennes, et  Dieu  avait  passé  à  côté  d'eux  sans  leur 
dire  :  Suivez-moi  !  Et  c'est  lui  qui  a  été  appelé  et 
choisi  !  lui  qui  a  couru,   comme  un  pauvre   fou,   à 


(9)  C'était,  comme  on  le  voit,  en  qualité  de  novice  de  chœur 
qu'il  entrait  en  communauté.  Cependant  il  ne  devait  point,  on 
le  dira  en  son  lieu,  recevoir  les  ordres  sacrés. 

.(10)  P.  Irénée,  p.  142. 
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tous  les  plaisirs  !  lui  qui  constamment  a  fait  de  son 
corps  une  idole,  parfumée  d'ambre  et  de  musc  !  lui 
qui  jusqu'alors  n'a  connu  d'autre  sagesse  que  celle 
de  bien  vivre,  d'autre  calcul  que  celui  de  la  fortune, 
d'autre  but  à  atteindre  que  celui  de  la  considération 
humaine  et  de  la  gloire  !  0  jugement  incompréhen- 
sible de  Dieu  !  ô  voie  insaisissable  de  la  miséricorde  ! 
ô  mystère  de  prédestination,  où  l'âme  s'abîme  sans 
rien  voir  ni  rien  comprendre  (ii).  »  Ces  sentiments, 
mélange  de  gratitude  et  d'effroi,  allaient  remplir  le 
reste  de  la  vie,  et,  nous  le  verrons,  se  faire  jour, 
comme  là  son  insu,  dans  ses  paroles,  ses  écrits,  dans 
ses  moindres  actions.  Le  jour  même  de  sa  vêture, 
il  les  exprimait  dans  cette  lettre  à  ses  tantes  de 
Lyon  (12)  : 

Port-du-Salut,  i5  janvier  181  G. 

La  sainte  volonté  de  Dieu,  ! 

Mes  Chères  Tantes, 

Enfin,  aujourd'hui,  jour  de  ma  naissance,  j'ai 

reçu  le  saint  habit.  C'en  est  fait,  me  voilà  tout  à 
Dieu  !  c'est  assez  avoir  couru  après  la  fausse-gloire 
des  gens  du  monde,  il  est  temps  que  je  suivie  notre 
Sauveur  dans  la  voie  des  souffrances  et  des  opprobres, 
où  il  daigne  m'appeler.  Malheur  à  moi,  si  je  désirais 
d'autre  gloire  que  celle  de  la  croix  et  des  anéantisse- 


(11)  p.  Irénée,  p.   142. 

(12)  Les  pieuses  parentes  du  P.  de  Géramb  devaient  rester  en 
correspondance  avec  lui,  et  c'est  par  elles  qu'il  donnera  de 
ses  nouvelles  aux  siens  ou  en  recevra.  Nous  citerons  la  plu- 
par.t  des  lettres  qui  furent  ainsi  écliangées,  et  qui  nous  l'avons 
déjà  dit,  sont  sous  nos  yeux.  Elles  nous  ont  été  communiquées 
par  M.   le  marquis   de  Leusse. 
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ments!...  Tante  Victoire  est  carmélite  et  moi  trappiste! 
qui  am'ait  dit  cela?  0  mes  tantes,  quel  bonheur  pour 
moi  de  me  trouver  si  près  de  Dieu  maintenant  !que  je 
suis  heureux  d'avoir  quitté  le  monde,  ce  malheureux 
monde  où  tout  n'est  que  misère  !  Hélas  !  les  plaisirs 
mêmes  qu'on  y  goûte  sont  mêlés  de  tant  de  chagrins 
et  de  tant  d'amertumes...  Oui,  mon  Dieu,  plus  de 
plaisir  que  celui  de  souffrir  afin  de  satisfaire  à  votre 
justice  pour  mes  péchés,  réparer  le  passé  et  vous  ser- 
vir avec  fidélité. 

«  Tout  à  vous,  mes  chères  tantes,  en  N.-S.  J.-C. 

«  Frère  Marie- Joseph.  » 

L'enjouement  et  la  bonne  humeur  qui  ne  quitte- 
ront jamais  le  P.  de  Géramb  et  sont  du  reste,  l'his- 
toire des  Saints  est  là  pour  le  prouver,  conciliables 
avec  la  plus  haute  vertu,  lui  faisait  ajouter  ce  post- 
scriptum  où  il  énumérait  plaisamment  les  petits  plats 
qu'on  mangeait  chez  les  vieilles  tantes  : 

«  Plus  de  matefaims,  plus  de  riz  de  veau,  plus 
d'aloyau,  plus  de  pâtés,  plus  de  crèmes,  plus  de  dra- 
gées, plus  de  baignets,  plus  de  chandelets  (.»*),  plus 
de  recuites,  plus  de  brioches,  plus  de  petit-salé,  plus 
de  tout  cela.  Monsieur  Ferdinand  (i3)  !  » 

Comment  de  tout  cœur  il  s'était  mis  à  l'œuvre,  une 
seconde  lettre  à  ses  tantes,  postérieure  de  date  de 
quelques  mois,  va  nous  le  montrer.  Nous  la  citerons 
presque  en  entier  malgré  sa  longueur  (iZj),  car  c'est 

(13)  Par  contre,  mandait-ir  dans  une  autre  lettre  (août  1816) 
il  se  portait  mieux.  «  Ma  santé,  cela  veut  dire  mon  estomach, 
est  excellen.t  ici,  je  ne  souffre  plus  de  ces  terribles  indigestions 
que  j'avais  quelquefois  à  Lyon.  » 

(l'<)  Et  malgré  quelques  inexactitudes  ou  exagérations  dues 
au   zèle   de  néophyte  du  frère   Marie-Joseph. 
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la  peinture  fidèle  de  la  vie  que  va  mener,  au  moins 
pendant  son  noviciat,  le  baron  de  Géramb. 


La  sainte  volonté  de  Dieu  ! 
Mes  obères  Tantes, 

(v...  Il  ne  faut  pas  précisément  beaucoup  de  force 
et  de  vigueur  pour  se  consacrer  à  la  pénitence  dans 
notre  saint  ordre,  comme  oii  se  le  persuade  dans  le 
monde.  Non,  il  ne  faut  pas  précisément  beaucoup  de 
force  puisqu'on  en  voit  tous  les  jours,  parmi  nous,  de 
très  délicats  et  d'une  très  faible  santé  persévérer  avec 
constance.  Mais  il  faut,  avec  le  secours  de  la  grâce, 
beaucoup  de  courage,  beaucoup  d'humilité  et  beau- 
coup de  bonne  volonté.  Beaucoup  de  courage  pour 
supporter  les  austérités,  beaucoup  d'humilité  pour 
renoncer  à  soi-même  en  toutes  manières,  beaucoup 
de  bonne  volonté  pour  surmonter  les  obstacles  et  les 
tentations. 

(c  I.  Beaucoup  de  courage  pour  supporter  les  aus- 
térités. Car  quoiqu'elles  ne  soient  pas  aussi  grandes 
qu'elles  devraient  l'être  pour  ceux  qui  par  état  sont 
obligés  de  faire  pénitence,  non  seulement  pour  leurs 
propres  péchés  mais  encore  pour  les  péchés  des  au- 
tres, voici  cependant  ce  que  nous  pratiquons  et  endu- 
rons :  1°  nous  avons  bien  froid  en  hiver...  on  a  pres- 
que toujours  la  tête  nue  à  l'église...  Le  jour,  on  ne 
peut  se  chauffer  que  pendant  de  petits  moments  et 
seulement  debout...  2°  nous  avons  bien  chaud  en 
été...  Mais  le  froid  et  le  chaud,  mes  chères  tantes,  ne 
sont  que  la  pénitence  commune  à  tous  les  hommes 
•et  même    les  plus  sensuels  n'en  sont  pas  exempts  ; 
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ainsi  il  s'entend  que  nous  autres  qui  faisons  une  pro- 
fession publique  de  pénitence,  ne  devons  point  y 
faire  attention.  3°  nous  nous  levons  tous  les  jours  à 
deux  heures  après  minuit,  les  fêtes  ordinaires  et  les 
dimanches  à  une  heure,  et  les  grandes  fêtes  encore 
plus  tôt;  4°  nous  n'osons  point  nous  appuyer  contre 
le  mur  quand  nous  sommes  assis,  quelque  fatigués 
que  nous  puissions  être  (i5).  Nous  ne  faisons  qu'un 
seul  repas  par  jour,  pendant  sept  mois  de  l'année  (i 6), 
Encore  ne  trouvons-nous  au  réfectoire  que  quelques 
pommes  de  terres,  quelques  herbes,  racines  ou  légu- 
mes, apprêtés  sans  façon,  sans  beurre,  sans  huile, 
uniquement  avec  du  sel  et  de  l'eau  ou  tout 
au  plus  quelquefois  avec  un  peu  de  lait  (17)- 
Lorsqu'on  soupe  (18),  de  la  salade  et  un  peu  de 
fromage  font  tout  le  souper,  ceci  encore,  remarquez, 
que,  maintenant  que  l'huile  est  chère, nous  mangeons 
notre  salade  avec  une  espèce  de  crème  dont  on  nous 
donne  une  cuillerée.  Notre  pain  est  bis  ;  notre  bois- 


(15)  Cela  doit  s'entendre  des  exercices  publics.  Partout  aiUeurs 
il  est  permis  de  le  faire. 

(16)  Le  grand  carême  monastique,  du  14  septembre  à  Pâques. 
—  Il  faut  comprendre  un  seul  vrai  repas  :  car  il  y  a  l'adou- 
cissement du  mixte  le  matin,  et  le  soir  de  la  coUition  dont 
11  va  être  question. 

(17)  C'était  en  effet,  à  répoq<le  où  entra  à  la  Trappe  le  P.  de 
Géram,  le  régime  ordinaire.  Depuis  il  a  été  quelque  peu  adouci. 
Voici  l'article  des  Us...  de  la  Trappe  relatif  à  la  nourriture  : 
«  Le  beurre  et  l'huile  sont  permis  comme  condiments...  On- 
sert  au  réfeotoire  commun  du  riz,  des  pâtes,  des  légumes, 
racines...,  etc..  A  dîner  on  sert  deux  portions  cuites...  On  y 
ajoute  un  dessert...  A  souper  une  portion  cuite,  ou  une  salade- 
avec  légumes  ;  du  fromage  ou  des  fruits.  On  sert...  la  boisson 
commune  du  pays.  La  mesure  ordinaire  soit  pour  le  dîner, 
soit  pour  le  souper  est...  d'un  demi-litre.  Aux  deux  repas  01» 
donne  à  chacun  une  quantité  de  pain  suffisante  ». 

(18)  C'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  a  point  la  collation  des  jours 
de  jei'ine.  —  Le  P.  de  Géramb  ne  parle  pas  du  petit  déjeuner 
du  matin,  appelé  le  mixte,  en  usage  maintenant  dans  toutes  les 
Trappes. 
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son,  de  l'eau  avec  une  petite  chopine  de  cidre  (i9) 
à  laquelle  même  plusieurs  ne  touchent  pas.  Et  encore 
ne  nous  est-il  pennis  de  nous  servir  que  quand  le 
Supérieur  a  frappé  pour  donner  le  signal,  afin  de 
mortifier  un  peu  l'avidité  désordonnée  de  la  nature, 
qui  a  souvent  besoin  d'être  modérée  lorsqu'il  s'agit 
de  satis-faire  s-es  appétits  quelqu 'insipide  qu'en  soit 
l'objet.  Encore,  encore...  ne  nous  est-il  pas  permis 
de  choisir  dans  cette  nourriture  ce  qui  nous  répugne 
le  moins,  et  que  si  nous  laissons  tomber  quelques 
gouttes...  ou  un  morceau  de  ce  pauvre  pain  bis  faut- 
il  que  nous  nous  prosternions  la  face  contre  terre. 
6°  Nous  travaillons  plusieurs  heures  par  jour  à  jeun 
à  des  travaux  très  pénibles,  comme  porter  dès 
pierres,  de  la  terre,  scier  du  bois,  bêcher  ;  tout  cela 
au  plus  gros  du  soleil,  ou  au  plus  grand  froid,  etc., 
etc..  7°  Nous  chantons,  au  choeur,  et  y  prions  à 
genoux  (20),  plus  de  sept  heures  par  jour,  et  bien 
plus  les  fêtes  et  les  dimanches.  8°  Nous  ne  nous  cou- 
chons pour  nous  délasser  des  fatigues  de  la  journée, 
que  sur  la  dure,  et  n'avons  sous  notre  tête  qu'un 
petit  oreiller  de  paille.  Quelques-uns  ne  se  servent 
que  d'une  bûche  pour  reposer  leur  tête. 

«  II.  Il  faut  beaucoup  d'humilité  pour  renoncer  à 
soi-même  en  toutes  choses.  On  croit,  quand  on  se 
sent  en  état  de  supporter  toutes  sortes  de  pénitences 
et  d'austérités  que  tout  est  dit  et  qu'on  peut  hardi- 
ment se  présenter  à  la  Trappe.  0  mes  chères  tantes, 
les  austérités  du  corps  ne  sont  que  la  moitié  de  la  vie 
religieuse  à  la  Trappe,  et  encore  la  moitié  la  plus 


(19)  Dans  le  pays  où  est  situé  le  Port-du-Salut  c'est  la  bois- 
.son  oi'dinaire  de  tous. 

(20)  Le  frère   Marie-Joseph   oublie  de  mentionner  les  miséri- 
cordes. 
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aisée  ;  car  il  en  coûte  souAent  bien  plus  pour  endurer 
avec  patience  les  humiliations,  renoncer  à  son  propre 
jugement  et  détester  sa  propre  volonté  comme  l'exige 
notre  sainte  règle,  que  pour  tenir  son  corps  dans  la 
contrainte  et  les  souffrances. 

Oui,  mes  bonnes  tantes,  nous  endurons  de  grandes 
humiliations.  On  nous  reprend  à  temps  et  à  contre- 
temps, en  particulier  et  en  public  ;  quelquefois  ce 
sont  nos  frères  les  plus  jeunes  qui,  i>ar  esprit  de 
charité,  nous  font  apercevoir  nos  fautes  et  même  nos 
plus  légers  manquements,  en  nous  proclamant  dans 
le  chapitre  (21).  Et  toujours  nous  devons,  que  nous 
soyons  coupables  ou  non,  souffrir  tout  en  patience, 
sans  qu'il  nous  soit  permis  de  proférer  une  seule  pa- 
role, qui  tendit  à  nous  excuser  le  moins  du  monde  ; 
nous  sommes  même  obligés  de  nous  humilier  aussi- 
tôt extérieurement  en  nous  prosternant  et  intérieure- 
ment en  reconnaissant  que  nous  sommes  pleins  de 
défauts.  Faire  même  plus  car  il  faut  même  conce- 
voir de  la  joie  d'être  humilié,  quand  bien  même 
il  arriverait  qu'on  se  méprit  en  nous  accusant  d'une 
faute  que  nous  n'aurions  pas  commise,  quelque 
grave  qu'elle  fût  ou  que  le  Supérieur  entendit  tout 
autrement  ce  qui  aurait  été  dit  contre  nous,  trop 
heureux  d'accepter  la  confusion  qui  nous  en  revient 
en  place  de  celle  que  nous  méritons  au  tribunal  du 
juste  Juge  pour  tant  de  péchés  que  nous  avons  com- 
mis, et  qui  ne  sont  pas  connus  des  hommes,  hélas  ! 
peut-être  pas  de  nous-mêmes,  et  qu'il  est  cependant 


(21)  Au  chapitre  où  l'on  fait  la  coulpe,  chaque  religieux  a 
le  droit  de  déclarer  à  haute  voix,  de  proclamer,  mais,  disent 
les  Us,  '.  dans  un  esprit  de  charité  et  de  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  »  les  fautes  extérieures  de  ses  confrères.  Le  moine 
ainsi  proclj7né  se  pror-terne  aussitôt,  et  reçoit,  sans  jamais 
s'excuser,   la  pénitence   imposée  par  le   Supérieur. 
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si  nécessaire  d'expier.  C'est  aussi  dans  cette  pensée 
d'avoir  offensé  la  majesté  de  Dieu  et  pour  réparer  ce 
malheur  que  notre  sainte  règle  veut  que  nous  mar- 
chions toujours  la  tête  penchée  vers  la  terre  et  les 
yeux  baissés. 

((  Nous  avons  tellement  renoncé  à  notre  propre 
jugement  que  nous  devons  faire  tout  ce  qu'on  nous 
dit,  sans  observations,  sans  répliques,  quelque  peu 
convenable  que  cela  nous  puisse  paraître,  à  moins 
(ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  que  ce  fut  contraire  à  la 
loi  de  Dieu,  à  la  Sainte  Règle,  ou  bien  que  nous  eus- 
sions de  bonnes  raisons  pour  croire  que  ce  n'est 
point  l'intention  de  notre  Supérieur.  Hors  ces  cas 
extraordinaires,  obéir  sans  retard,  obéir  sans  examen 
et  de  bon  cœur  est  notre  pratique  de  tous  les  mo- 
ments. Mais  non  seulement  nous  devons  renoncer  à 
notre  jugement  en  toute  occasion,  mais  il  faut  même 
le  fuir  dans  les  choses  les  plus  justes,  et  les  exécuter 
non  parce  qu'elles  nous  paraissent  justes  mais  parce 
qu'elles  nous  ont  été  commandées.  Il  faut  même  que 
nous  croyons  tout  ce  qu'on  nous  dit,  tout  bonne- 
ment et  simplement,  et  que  nous  nous  persuadions 
qu'il  n'y  a  rien  de  mieux.  Et  même  plus,  mes  chères 
tantes,  il  faut  que  nous  oublions  même  que  nous 
avons  su  quelque  chose,  et  que  nous  ayons  sans  cesse 
à  l'esprit  ces  paroles  sorties  de  la  bouche  sacrée  de 
la  Vérité  éternelle  :  u  Si  vous  n'imitez  en  simplicité 
les  petits  enfants,  vous  n'aurez  point  de  purt  au 
royaume  des  cieux.  »  Aussi  nous  ne  devons  plus  avoir 
de  sentiment  propre,  mais  nous  conformer  entière- 
ment à  celui  de  notre  supérieur,  et  même  de  tous 
nos  frères  sans  exception,  pour  l'entretien  de  la  cha- 
rité. Car,  si  je  ne  vous  ai  encore  rien    dit    de    cette 
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vertu,  c'est  que  vous  devez  bien  penser  qu'elle  doit 
être  parmi  nous  au  plus  haut  degré  de  perfection,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot,  elle  doit  être  si  parfaite 
que,  malgré  la  diversité  des  caractères,  l'opposition 
des  humeurs,  la  différence  de  l'éducation  et  des 
pays  où  l'on  a  pris  naissance,  il  n'y  ait  entre  nous 
qu'un  même  esprit,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  à 
quoi  on  ne  peut  arriver,  comme  vous  sentez  bien, 
qu'en  renonçant,  en  toutes  rencontres,  à  ses  propres 
lumières,  pour  s'abandonner  aveuglément  à  celles 
des  autres.  Au  reste,  mes  chères  tantes,  il  n'est  point 
nécessaire  d'avoir  atteint  cette  perfecti6ri  dès  le  com- 
mencement, et  votre  neveu  en  est,  hélas  !  encore  bien 
loin,  bien  loin,  bien  loin  ;  mais  il  suffît  que  l'on  y 
tende  de  tout  son  pouvoir,  que  l'on  y  travaille  de 
toutes  ses  forces  et  que  l'on  désire  sincèrement  l'ac- 
quérir. Tout  cela  est  non  seulement  pour  ce  que  je 
viens  de  dire,  mais  aussi  pour  tout  le  reste. 

((  Oui,  chères  et  mille  fois  chères  tantes,  détester 
sa  propre  volonté.  On  dit  ordinairement  à  ceux  qui  se 
présentent  pour  être  admis  parmi  nous  qu'il  faut 
qu'ils  la  laissent  à  la  porte  et  on  ne  les  trompe 
point.  Il  ne  nous  est  plus  permis,  une  fois  dans  le 
monastère,  de  la  suivre  en  rien.  Il  suffît  que  l'on  voye 
que  vous  désiriez  une  chose  pour  que  l'on  vous  com- 
mande quelquefois  tout  le  contraire  ;  non  pas  cepen- 
dant, comme  pourraient  le  faire  les  gens  du  monde, 
pour  vous  contrarier  et  pour  vous  chagriner,  mais 
par  amour  pour  nous  et  pour  notre  salut,  afin  de 
nous  faire  absolument  renoncer  à  cette  maudite  vo- 
lonté propre  qui  est  la  seule  cause  de  notre  damna- 
tion. Aussi  les  saints  nous  disent-ils  :  Otez  la  volonté 
propre,  et  il  n'y  aura  plus  d'enfer. 
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«  III.  Il  faut  une  très  grande  bonne  volonté  pour 
surmonter  tous  les  obstacles.  Oui,  une  très  grande  bonne 
volonté  car  tout  cela  est  très  pénible,  sui'tout  dans  les 
commencements.  Oui,  mes  chères  tantes,  une  très  gran- 
de bonne  Aolonté,  qui  doit  aller  jusqu'à  ne  pas  craindre 
les  maladies,  ni  la  mort  même,  mais  plutôt  soupirer 
après  elle,  à  l'exemple  de  tous  les  Saints.  Car  je  ne 
dois  point  vous  cacher  que  la  santé  reçoit  souvent 
quelqu'atteinte  du  changement  de  régime  de  vie,  et 
le  démon  ne  manque  pas  de  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  nous  persuader  de  regarder  en  arrière. 
Combien  n'efî  ai-je  pas  vu  quitter  cette  maison  t 
Et  moi-même  je  ne  suis  plus  ce  gros  neveu  dont  la 
santé  paraissait  vouloir  faire  l'épitaphe  du  genre 
humain  ;  j'ai  bien  maigri,  mais  je  me  porte  au  reste 
mieux  que  dans  le  monde...  Oui,  pour  en  revenir  à 
ce  que  je  disais,  une  très  grande  bonne  volonté  : 
parce  que  le  démon,  voyant  qu'on  va  lui  échapper, 
tente  en  mille  manières.  Ce  que  l'on  ne  peut  surmon- 
ter qu'en  réunissant  encore  le  courage  et  l'humilité 
à  la  bonne  volonté.  Le  courage  pour  prendre  patience 
et  pour  s'offrir  à  Dieu,  même  pour  rester  dans  la  ten- 
tation autant  qu'il  lui  plaira  ;  l'humilité  pour  avoir 
la  fidélité  de  faire  connaître  aussitôt  à  celui  qui  tient 
pour  A'ous  la  place  de  Dieu  toutes  vos  pensées  qnel- 
que  extravagantes  qu'elles  puissent  nous  paraître,  et 
toutes  nos  misères  quelque  humiliantes  qu'elles 
soient  ;  et  enfin,  la  bonne  volonté  pour  mettre  en  pra- 
tique tous  les  moyens  qu'on  nous  donne  afin  de  pou- 
voir surmonter  la  tentation. 

({  Voilà,  mes  chères  tantes  un  petit  abrégé  de  H 
vie  que  votre  neveu  a  le  bonheur  de  mener  mainte- 
nant. Vous  ne  vous  plaindrez  plus,  j'espère,  comme 
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VOUS  l'avez  fait  la  dernière  fois...  que  je  vous  écrive 
de  trop  petites  lettres  ;  en  voici  une  bien  longue, 
bien  longue  pour  un  trappiste  qui  vit  dans  un  silence 
perpétuel,  et  vous  devez  sentir  qu'écrire  ou  parler 
revient  à  peu  près  au  même.  Mais  le  Révérend  Père, 
charmé  de  la  piété  qui  règne  dans  votre  conduite 
comme  dans  le  style  de  vos  lettres,  m'a  non  seule- 
ment permis  de  vous  écrire  la  présente  un  peu  plus 
longue  que  de  coutume,  mais  m'y  a  fortement  en- 
gagé... 

«  Croyez  que  je  suis  aussi  heureux  qu'on  peut 
l'être.  Si  le  chemin  de  la  croix  et  des  austérités  a  ses 
difficultés,  il  a  bien  aussi  ses  douceurs.  Les  hommes 
voient  bien  la  croix,  dit  notre  bienheureux  Père  Saint 
Bernard,  mais  ils  ne  voient  pas  l'onction  et  les  con- 
solations qui  accompagnent  la  croix.  C'est  cette  onc- 
tion et  ces  consolations  qui  font  que  plusieurs  reli- 
gieux de  cette  sainte  maison,  au  milieu  même  des 
peines  intérieures  et  extérieures  qu'ils  ont  à  souffrir, 
ne  changeraient  pas  leur  état  pour  toutes  les  cou- 
ronnes de  la  terre. 

«  Adieu,  mes  chères  tantes.  Ne  cessez  point  de 
prier  pour  votre  neveu  qui,  de  son  côté,  le  front  OTOS- 
terné  dans  la  poussière,  ne  vous  oublie  point  devant 
le  Seigneur. 

«  Fr.  Marie- Joseph,  trappiste  très  indigne.  » 

On  le  devine  par  la  manière  dont,  dans  cette  lettre, 
il  parle  de  son  état,  il  avait  fallu  peu  de  temps  au 
P.  de  Géramb  pour  se  rompre  à  la  discipline  du 
cloître.  Sans  doute  sa  rare  intelligence,  sa  pénétration 
d'esprit  doivent  entrer  en  ligne  de  compte  pour  l'ex- 
pliquer ;  mais  après  la  grâce  de  Dieu  qui  manifes- 
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tement  l'avait  appelé  au  cloître,  c'est  l'amour  de  sa 
vocation  qui,  si  rapidement,  lui  avait  donné  le  goût 
de  ce  nouvel  état,  si  différent  de  la  vie  qu'il  avait 
menée  jusqu'alors. 

Une  autre  lettre  (22),  toujours  adressée  à  ses  tantes, 
est  encore  bien  caractéristique. 

{(  La  sainte  volonté  de  Dieu  ! 

u...  Je  suis  toujours  sans  nouvelles  de  chez  moi. 
Pas  un  mot  de  mes  sœurs,  de  mon  frère,  ni  de  mes 
enfants  !  Vivre  ici  sans  lettres  de  ce  que  l'on  a  de  plus 
cher  au  monde,  serait  chose  insupportable,  si  je  ne  me 
disais,  en  regardant  le  saint  habit  que  j'ai  le  bon- 
heur de  porter  :  les  afflictions  si  courtes  et  si  légères 
de  la  vie  présente  nous  méritent  le  poids  éternel 
d'une  gloire  sublime  et  inconcevable  (23).  Non.  non, 
mes  bonnes  et  chères  tantes,  c'est,  pour  un  pénitent, 
îine  grande  grâce  de  Dieu  que  les  procédés  du  monde 
à  son  égard.  Ils  servent  à  le  détacher  tout  à  fait  d'un 
perfide  qui  l'a  trompé  une  infinité  de  fois.  Quand  le 
monde  nous  cherche,  nous  demeurons  dans  ses  liens; 
quand  il  nous  abandonne,  nous  commençons  à  être 
iibrps.  Jésus-Christ  a  dit  :  ((  Le  monde  vous  hait,  par- 
h:e  que  je  vous  ai  choisis.  Si  le  monde  vous  hait,  sa- 
chez qwil  m'a  haii  le  premier  (24).  »  Je  ne  doute  au- 
cunement qu'ils  ne  m'écrivent  pas  parce  que  ma 
retraite  à  la  Trappe  n'ayant  naturellement  pu  être  se- 
crète, cela  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  mpnde, 
et  que  le  monde  se  sera  diverti  à  mes  dépens,  ce  qui 
les  aura  fâchés.  L'idée  d'un  frère,  d'un  père  religieux- 
moine  est  difficile  à  supporter  devant  le  monde.  Un 

^22)  Du  mois  d'août  de  U  même  année. 
(23)   S.  Paul  aux  Cor.,   iv,  17. 
<2-i)  S.  Jean,  xv,  18. 
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général,  chambellan,  baron,  etc.,  devenu  jrère 
coiipe-choiix  est  une  démence  et  mérite,  au  moins 
aux  yeux  du  monde,  une  place  dans  la  maison  des 
fous. 

«  Les  insensés  !  pleurez,  pleurez,  riches,  à  la  vue 
des  malheurs  qui  doivent  vous  arriver  !  Quant  à  moi, 
mon  unique  prospérité  sera  de  m 'attacher  à  mon 
Dieu  et  de  mettre  ma  confiance  en  celui  qui  me  tient 
lieu  de  tout...  Oui,  oui,  c'est  vous  que  j'aimerai.  Sei- 
gneur, vous  qui  êtes  ma  force,  mon  ferme  appui, 
mon  refuge  et  toute  ma  ressource  !... 

«  Je  vous  prie,  mes  tantes,  et  remarquez  que  je 
souligne  cette  prière,  je  vous  prie  de  ne  jamais  rien 
écrire  de  moi  à  ma  famille.  S'ils  vous  envoient  des 
lettres  à  mon  adresse,  faites-les  moi  passer,  mais  en 
dehors  de  cela  ne  leur  marquez  point  que  nous  som- 
mes... en  correspondance.  Je  vous  en  suppiie^  et  j'ai 
de  très  bonnes  raisons  pour  vous  faire  cette  prière. 
Cependant  quand  vous  recevrez  de  leurs  nouvelles, 
faites-le  moi  savoir;  car  vous  devez  sentir  que  quels 
que  soient  les  procédés  dont  ils  se  rendent  coupables 
à  mon  égard,  je  ne  les  porte  pas  moins  en  Jésus- 
Christ  dans  mon  cœur.  —  Mon  frère,  mon  frère,  qui 
m'a  offert  souvent  la  moitié  de  ce  qu'il  possédait  !... 
mon  frère  à  qui  j'ai  donné  tant  de  fois  des  preuves 
de  rattachement  le  plus  sincère,  ne  pas  m  "écrire  un 
mot  !  Cela  surpasse  toute  imagination.  Hélas,  il  suit 
le  torrent  (2 5)  !...  Mais  parlons  d'autres  choses. 


(25)  On  voit  combien  le  frère  Marie-Joseph  restait  attaché 
aux  siens.  Loin  d'exclure  ou  de  supprimer  les  affections  de  la 
famille,  la  vie  relisieuse  ne  fait  que  les  développer  en  les  sur- 
natui'alisant  -.  en  général,  il  faut  estimer  que  celui  qui  n'aime 
pas  les  siens  ne  parviendra  guère  au  vérltalile  amour  de  Dieu. 
De  fait,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  les  deux  frères  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  leurs  relations. 
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«  M.  A...  s'est  jeté  par  la  fenêtre  (26)  !...  Où  est 
maintenant  son  âme?  Sa  vie  n'était  qu'un  dépôt  qu'il 
devait  faire  valoir  et  remettre  ensuite  à  celui  qui  le  lui 
avait  confié.  0  mes  tantes  !  quel  compte,  quelle  dis- 
cussion !  rien  n'échappera,  pas  même  une  parole  pro- 
noncée à  la  légère,  pas  même  un  moment  perdu  sans 
profit  pour  le  Ciel  !  C'est  Dieu  qui  juge,  Dieu  qui 
a  tout  donné,  Dieu  qui  voit  tout,  Dieu  qui  connaît 
tout,  Dieu  qui  veut  tout  récompenser  ou  punir  ! 
Quand  je  me  transporte  en  esprit  au  moment  où  je 
dois  être  jugé,  je  me  trouve  si  coupable,  que  je  puis 
à  peine  supporter  cette  vue.  Je  me  vois  comme  un 
criminel  qui  n'ose  lever  les  yeux,  qui  voudrait  s'en- 
sevelir pour  se  dérober  aux  regards  de  son  juge.  Il 
faudra  pourtant  soutenir  ses  regards,  ses  reproches, 
son  indignation,  sa  colère,  si  je  suis  coupable  à  ses 
yeux.  Je  serai  jugé  sur  les  réflexions  que  je  fais  même 
à  présent,  si  elles  ne  me  servent  pas  à  me  changer 
et  à  me  réformer.  Que  me  reste-t-il  donc?  Je  ne  puis 
éviter  d'être  jugé,  je  ne  puis  me  cacher  à  mon  juge, 
ni  lui  cacher  la  moindre  circonstance  de  mes  actions. 
Mon  unique  ressource  est  de  le  fléchir  dès  à  présent, 
car  cette  ressource  me  sera  ôtée  dans  le  moment  où  il 
me  jugera.  Ce  n'est  que  maintenant  que  je  puis  le 
conjurer,  l'adoucir,  le  toucher.  0  que  je  serais  aveu- 
gle et  ennemi  de  moi-même  si  je  négligeais  cette  res- 
source unique  !  0  larmes,  ô  prières  !  ô  pénitence  ! 
que  vous  me  devenez  douces,  puisque  vous  pouvez 
m 'être  si  salutaires  !  0  Dieu  !  vous  êtes  encore  plus 
mon  Père  que  mon  Juge  :  je  vais  prévenir  votre  sen- 
tence et  devenir  mon  juge  moi-même,  en  me  con- 


{2G)    C'était    le    malheureux    complice    de    la    convertie    du 
baron  de  Géramb.   Cf.  p.  84. 


LE   PERE   DE   GERAMB  lOO 

damnant  sans  pitié,  et  je  vais  vous  épargner  la  dou- 
leur de  me  condamner  sans  miséricorde... 
«  Adieu,  mes  chères  tantes... 

((  Fr.  Marie- Joseph.  » 

Celui  qui  exprimait  des  sentiments  si  élevés  dans 
ses  lettres  devait  faire  évidemment  l'édification  de 
ceux  avec  qui  il  vivait  (27).  Quelques  traits  de  l'épo- 
que de  son  noviciat  nous  montreront  qu'en  effet  il 
était  un  modèle  d'humilité,  de  mortification,  de  gé- 
nérosité dans  le  service  de  Dieu. 

Un  jour  que,  pour  un  mal  de  gorge,  il  suçait  quel- 
ques morceaux  de  réglisse  que  lui  avait  donnés  le 
maître  des  novices,  un  de  ses  frères  l'ayant  remarqué 
l'accusa  au  chapitre  de  manger  entre  les  repas.  Un 
simple  mot  eut  suffi  pour  le  justifier  :  mais  il  préféra 
garder  le  silence,  et  l'arrêt  capitulaire  le  condamna 
à  montrer  à  ses  frères,  en  passant  de  table  en  table, 
un  écriteau  portant  en  grosses  lettres,  le  mot  :  gour- 
inand.  Les  Supérieurs  firent  semblant  de  fermer  les 
yeux  sur  la  chose  ;  mais  en  temps  opportun  surent 
rendre  justice  au  frère  Marie-Joseph. 

Une  autre  fois  il  lui  arriva  de  briser  un  vase-  Aussi- 
tôt il  en  ramasse  les  fragments  et  va  les  présenter  au 
Père  en  lui  disant  sur  le  ton  de  sa  gaîté  habituelle  : 
«  Tenez,  mon  Pèi2,  voilà  encore  une  fleur  de  mon 
jardin.  —  Eh  bien,  mon  fils,  lui  répondit  Dom  Ber- 

(27)  «  Les  religieux  étaient  comme  frappés  de  stupeur  en 
voyant  la  simplicité,  l'ardeur,  la  sainteté  du  nouveau  Frère, 
et  de  quelle  façon  naturelle  et  modeste  il  savait  s'imposer  des 
mortifications  inouïes.  Le  Supérieur  dut  modérer  son  zèle  et 
ses  austérités;  il  lui  fut  seulement  accordé  de  coucher  sur  des 
planches,  d'occuper  une  place  après  le  dernier  des  prof  es  et 
de  ne  hoire  que  de  l'eau...  Tel  fut  son  début.  La  suite  y  répon- 
dit. Sa  persévérance  ne  se  ralentit  pas  un  instant.  »  Biographie 
du   Clergé    contemporain,   par   un  Solitaire. 
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nard,  demain,  aous  vous  tiendrez  à  genoux  à  la  porte 
du  réfectoire  et  vous  montrerez  à  tous  votre  fleur,  sus- 
pendue à  votre  cou.  »  Et  pendant  que  la  communauté 
entrait  au  réfectoire,  surprise  du  bizarre  ornement 
qui  était  suspendu  au  cou  du  Frère,  celui-ci,  —  il 
devait  le  raconter  un  jour,  se  disait  à  lui-même  :  «  Il 
y  a  quelques  jours  tu  aimais  à  faire  parade  de  tes  dé- 
corations, les  ordres  de  Marie-Thérèse,  de  Malte,  de 
Saint-Ferdinand,  etc.,  mais  il  te  manquait  l'ordre 
du.  pot  cassé.  Grâces  à  Dieu,  il  ne  te  manque  plus 
rien  aujourd'hui  !  » 

Les  mortifications  volontaires,  ajoutées  à  la  vie 
déjà  si  austère  de  la  Trappe,  étaient  aussi  dans  le 
programme  que  s'était  tracé  le  fervent  novice.  Il 
était  habitué  au  tabac  en  poudre  et  l'on  en  tolère 
l'usage  à  la  Trappe.  Un  jour  il  jeta  sa  tabatière  aux 
pieds  d'une  statue  de  Notre-Dame  des  Douleurs  pour 
avoir  l'occasion  de  souffrir  quelque  chose.  Et  il  per- 
sévéra dans  son  sacrifice  (28). 

Une  autre  de  ses  pénitences  favorites  était  l'usage 
de  la  discipline.  «  Non  content  de  la  prendre  en  com- 
mun avec  les  autres  religieux  (29),  il  se  la  donnait 
encore  en  particulier  aussi  souvent  que  l'obéissance 
pouvait  le  lui  permettre,  et  c'était  toujours  sans 
s'épargner.  Un  vénérable  ecclésiastique  a  raconté 
qu'un  jeune  homme  qui  revenait  de  la  Trappe,  lui 
apporta  une  discipline  qu'il  avait  prise  par  vénéra- 
tion dans  la  cellule  du  P.  de  Géramb  :  les  cinq  bran- 


(28)  D'après  Loiseau  du  Bizot,  Huit  jours  à  la  Trappe  (du 
Por.t-du-Salut),  les  Supérieurs  du  P.  de  Géramb  l'avaient  auto- 
risé «  à  lumer  sa  pipe  quatre  fois  par  jour  »  et  ajoute  cet 
auteur  «  l'une  de  ses  grandes  mortifications  était  de  n'en  fu- 
mer  que   deux...  privation   qu'il   offrait  à  Dieu.    » 

(29)  C'est-à-dire,  d'après  les  Vs,  tous  les  vendredis  matin, 
pendant   l'espace   d'un   miserere. 
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elles,  garnies  de  gros  nœuds,  étaient  toutes  teintes 
de  sang.  On  voit  qu'il  n'y  allait  pas  de  main 
morte    (3o).  » 

Nous  avons  vu  plus  haut,  par  une  lettre  adressée 
à  ses  tantes,  quelles  inquiétudes  accablantes  lui  causa 
à  un  moment  l'absence  de  nouvelles  de  sa  famille. 
Or  sur  la  fin  de  cette  année  arriva  enfin  une  lettre  de 
son  plus  jeune  fils  Gustave.  L'occasion  parut  propice 
à  Dom  Bernard  pour  éprouver  son  novice.  Il  le  fait 
venir,  et  lui  présente  la  lettre.  Un  éclair  de  joie  illu- 
mine les  traits  du  frère  Marie-Joseph  et  déjà  ses  deux 
mains  allongées  saisissent  la  lettre  lorsque  le  Père 
supérieur  la  retire  tout  à  coup  et  la  jette  au  feu.  Le 
pauvre  frère  s'inclina  avec  respect  et  sortit  sans  rien 
dire.  Deux  jours  après,  Dom  Bernard  lui  remettait 
une  copie  de  la  lettre  qu'il  avait  prise auparavant(3i). 

«  Cette  dernière  épreuve,  dit  le  P.  Irénée,  fut  jugée 
suffisante  et  couronna  dignement  la  fin  du  noviciat 
du  frère  de  Géramb.  »  Le  jour  du  Vendredi-Saint 
1817,  4  avril,  jour  que  le  frère  Marie-Joseph  avait 
choisi  (32),   après   la  récitation  du  psautier  (33)    et 

(30)  Petile  vie,  p.  41. 

(31)  P.   159. 

(32)  Le  temps  de  sa  probation  expirait  le  15  janvier.  Mais 
«  circonstance  sans  précédent  dans  les  annales  de  la  Trappe 
et  qui  dénote  à  elle  seule  tout  le  prix  que  l'on  attachait  à  la 
vocation  d'un  tel  novice  »,  dit  le  P.  Irénée  (p.  162),  le  frère 
ayarkt  exprimé  le  désir  de  faire  sa  profession  à  ce  jour  «  Dom 
Bernard  qui  Pavait  étudié  de  près  et  qui  savait  qu'une  des 
jouissances  les  plus  chères  à  son  âme,  était  la  méditation 
assidue  de  la  Passion  du  Sauveur,  n'eut  pas  de  peine  à  ratta- 
cher cette  singulière  demande  à  un  ordre  d'idées  bien  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'inspire  ou  le  caprice  ou  une  imagination 
mal  réglée,  eit  il  promit  que  malgré  la  longueur  des  offices  et 
la  fatigue  qui  résulte  des  austérités  exceptionnelles  de  ce 
jour,  on  tenterait  toutefois  l'impossible  pour  le  satisfaire.   » 

(33)  La  récitation  du  psautier  tout  entier  passe  à  ju&te  titre 
pour  l'un  des  exercices  les  plus  fatigants  de  l'année.  On 
la  fait  pieds  nus  au  chapitre.  Le  jour  du  Vendredi  Saint  on  se 
ne  sert   au   réfectoire   que   du   pain   et   de   l'eau. 
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avant  l'office  des  Présanctifiés,  il  fit  sa  promesse 
d'obéissance  (34)  entre  les  mains  du  R.  P.  Abbé  (35). 
Celui-ci  prononça  à  cette  occasion  le  discours  qu'on 
va  lire  et  qui  nous  a  été  conservé  dans  une  lettre  (36) 
que  le  frère  de  Géramb  écrivait  quelques  semaines 
après  à  ses  tantes  et  en  tête  de  laquelle  se  trouve  ce 
petit  préambule  : 

La  sainte  volonté  de  Dieu  ! 

«  Mes  vœux  sont  prononcés,  mes  chères  tantes  ; 
je  me  suis  à  l'époque  que  je  vous  avais  marquée  (87) 
immolé  à  jamais  par  le  dévouement  entier  et  parfait 
de  mon  corps,  de  mon  âme  et  de  toutes  mes  actions 
au  service  de  notre  divin  Rédemf>teur,  et  il  n'est 
plus  permis  à  votre  neveu  d'avoir,  dans  le  monde, 
d'autre  trésor  que  la  pauvreté,  d'autres  délices  que 
les  souffrances,  et  d'autre  amour  que  celui  de  Jésus- 
Christ;  trop  heureux,  par  mon  sacrifice,  de  pouvoir 
apaiser  la  colère  et  satisfaire  à  la  justice  d'un  Dieu 
que,  pendant  tant  d'années,  j'avais  si  cruellement 
outragé.  —  Voici  le  discours  que  notre  R.  P.  Abbé 
m'a  adressé,  le  Vendredi-Saint,  avant  de  prononcer 
mes  vœux  : 

«  Je  ne  m'arrêterai  pas,  mon  cher  frère,  à  vous  faire 


(34)  Dans  la  règle  de  saint  Benoît,  ce  seul  vœu  est  formel- 
lement exprimé,  mais  il  renferme  implicitemen.t  les  deux 
autres. 

(35)  Dans  l'intervalle  du  noviciat  du  frère  de  Géramb,  le 
ICI'  août  1816,  le  P.  de  Girmont  avait  été  élu  comme  premier 
abbé    du    Port-du-Salut. 

(36)  La  lettre  par  laquelle  il  annonçait  à  ses  tantes  la 
date  de  sa  profession  n'est  pas  dans  le  dossier  qui  nous  a  été 
communiqué. 

(37)  Le  30  juiUet  1817.  —  Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  un& 
partie  de  cette  lettre. 
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ici  le  détail  des  routes  différentes  que  la  divine  Provi- 
dence vous  a  fait  tenir  pour  vous  conduire  dans  cette 
solitude.  Cette  entreprise  nous  mènerait  trop  loin, sur- 
tout aujourd'hui  oii  nos  exercices  réguliers  prennent 
presque  tout  notre  temps...  Mais  je  ne  puis  m'em- 
pêclier  de  vous  faire  observer  combien  les  miséri- 
cordes du  Seigneur  ont  été  grandes  à  votre  égard.  Le 
Dieu  de  toute  bonté  vous  a,  sans  doute,  accordé  de 
grandes  grâces,  pour  vous  décider,  à  l'exemple  des 
Arsène  et  des  Bernard,  à  fouler  aux  pieds  les  hon- 
neurs et  la  grandeur  de  ce  monde,  et  imiter  la  vie 
humble  et  pauvre  de  ces  grands  Saints.  Les  sacrifices 
que  vous  faites  sont  grands,  il  est  vrai  ;  mais  c'est 
une  adroite  et  sainte  politique  que  celle  de  renoncer 
au  service  des  princes  de  la  terre  pour  vous  enrôler 
sous  les  étendards  du  Roi  des  rois,  puisque  c'est  ré- 
gner que  de  le  servir. 

«  Un  trait  de  lumière,  parti  du  sein  même  de  la 
divinité,  a  pu  seul  dévoiler  à  vos  yeux  la  gloire  qui 
environne  la  croix  de  Jésus-iChrist,  dont  l'éclat, caché 
aux  regards  profanes,  doit  un  jour  éblouir  le  ciel  et 
la  terre,  et  écraser  ceux  qui  l'auront  méconnue  par 
leur  vie  molle  et  sensuelle.  Elle  deviendra  le  signe 
de  triomphe  et  de  ralliement  de  ceux  qui  auront, 
comme  vous,  combattu  sous  son  étendard,  et  les  gui- 
dera sur  les  traces  de  l'Agneau  sans  tache,  sequuntur 
Agnum  quocuinqiie  ierit. 

«  Vous  avez  ardemment  désiré,  mon  frère,  vous  sa- 
crifier à  Dieu  le  jour  de  cette  grande  époque 
où  nous  célébrons  le  sacrifice  d'un  Dieu  fait  homme, 
souffrant  et  mourant  pour  nous.  Ah  !  mon  frère, 
qu'un  si  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  ne  s'ef- 
.  face  jamais  de  votre  esprit  ;  et  si  un  jour,   par  un 
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juste  et  sévère  châtiment  de  vos  péchés,  ou  plutôt 
par  une  prédilection  toute  spéciale,  Dieu  vous  faisait 
goûter  les  amertumes  de  la  Passion  de  son  Fils  et 
sentir  le  poids  de  sa  croix,  songez  à  cette  résignation 
inexprimable  dont  Jésus-Christ  vous  donne  aujour- 
d'hui l'exemple,  et  comme  lui,  dites  à  Dieu  :  Mon 
Père,  s'il  est  possible  que  ce  calice  passe  sans  que  je 
le  boive,  cependant  que  ma  volonté  ne  soit  pas  faite, 
mais  la  vôtre. 

a  Si  telles  sont  vos  dispositions,  mon  frère,  appro- 
chez et  venez  prononcer  entre  mes  mains  .ce  premier 
acte  de  consécration,  par  lequel  vous  vous  engagez 
à  expier  vos  péchés  par  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
à  enchaîner  vos  passions,  à  dominer  vos  sens  et  sur- 
tout à  captiver  votre  volonté,  en  mourant  tous  les 
jours  à  vous-même,  et  en  vous  avançant  par  là  à  pas 
de  géant  dans  les  voies  de  la  perfection  et  de  l'amour 
de  Dieu,  de  cet  amour  immuable  et  éternel  qui  fait 
le  partage  et  le  bonheur  des  saints,  et  que  je  vous 
promets  au  nom  du  Seigneur,  si  vous  êtes  fidèle  à 
garder  les  engagements  que  vous  allez  contracter.  » 


CHAPITRE  IX 

1817-18. 


Les  divers  emplois  dans  le  monastère  du  frère  de  Géramb: 
vestiaire,  barbier,  garde-malade.  Ses  insuccès.  —  Re- 
prise des  relations  avec  sa  famille.  —  Mariage  de  sa 
fille,  et  mort  de  sa  sœur.  —  Son  apostolat  auprès  de  sa 
tante  pour  l'engager  à  rentrer  au  couvent. 


C'est  en  effet  à  pas  de  géant  que  notre  nouveau 
religieux  allait  continuer  de  marcher  dans  la  voie 
dans  laquelle  il  s'était  engagé.  Aux  austérités  com- 
munes de  la  règle,  le  frère  Marie-Joseph  cherchait 
constamment  le  moyen  d'en  ajouter  de  nouvelles.  Il 
avait  un  prétexte  tout  trouvé  pour  que  ses  Supérieurs 
lui  permissent  ce  complément  de  pratiques  de  mor- 
tifications :  c'est  ce  qu'il  appelait  le  scandale  de  son 
rOche  eimbonpoint,  qui  était  tel  en  effet  que  certains 
exercices  lui  étaient  comme  interdits.  Ce  fut  alors 
contre  cette  malencontreuse  corpulence  une  guerre 
de  tous  les  instants,  une  série  d'expédients  qui  firent 
de  sa  vie  un  véritable  martyre.  Ainsi  il  rationna  son 
corps  «  comme  un  ohevai  qu'on  dresse  à  la  course  » 
disait-il,  en  se  condamnant  à  un  seul  repas  même 
dans  le  temps  011  la  règle  en  accorde  deux  et  en  s 'abs- 
tenant de  toute  boisson  fermentée.  Ainsi  encore  il 
rendit  les  conditions  de  son  sommeil  les  plus  diffî- 
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ciles  130'ssible,  en  couchant  sur  des  planches  rabo- 
teuses et  disjointes,  avec  une  bûche  de  bois  pour  tra- 
versin. Nous  verrons  que  toute  sa  vie,  même  en 
voyage,  il  devait  rester  fidèle  aux  usages  sévères  de  la 
Trappe  au  sujet  de  la  nourriture. 

)C  Le  noviciat  terminé,  on  assigne  ordinairement  au 
nouveau  profès  quelqu'emploi  particulier  dans  la 
maison.  Comme,  à  cause  de  la  disposition  physique 
du  frère  de  Géramb  dont  il  vient  d'être  question,  et 
<jue  jamais  il  ne  mettait  de  mesure  dans  son  applica- 
tion au  travail,  tout  effort  et  toute  fatigue  faisaient 
couler  de  son  front  des  ruisseaux  de  sueur,  les  Supé- 
rieurs lui  confièrent  l'emploi  qui,  pensaient-ils,  con- 
viendrait le  mieux  à  son  tempérament,  et,  le  déchar- 
geant des  travaux  communs  qui  le  fatiguaient  trop, 
le  placèrent  au  vestiaire.  On  l'initia  donc  aux  secrets 
de  ce  métier,  si  nouveau  pour  lui,  en  lui  apprenant 
d'abord  à  tenir  une  aiguille,  puis  à  poser  des  boutons, 
à  coudre  quelques  pièces  faciles  sur  des  chemises 
ou  des  chaussons.  Tout  d'abord  la  chose  sembla  lui 
convenir,  car  il  y  mettait  la  meilleure  volonté  du 
monde  et  l'on  se  félicitait  d'avoir  présumé  qu'un 
homme  qui,  dans  les  charges  les  plus  relevées,  avait 
fait  preuve  d'une  si  rare  intelligence,  aurait  aussi 
toutes  les  aptitudes  voulues  pour  ce  nouvel  état.  Hé- 
Jas  !  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  boutons 
du  Père  de  Géramb  ne  tenaient  pas,  que  la  plupart  de 
ses  pièces  étaient  cousues  à  l'envers,  que  les  aiguilles, 
le  fil  et  les  autres  objets  mis  à  sa  disposition  se  bri- 
saient ou  se  fondaient  entre  ses  mains  comme  par 
enchantement.  De  plus,  à  force  de  se  piquer  les 
doigts,  il  en  était  arrivé  à  ne  plus  pouvoir  s'en  servir 
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et  s^  présence  au  vestiaire  devint  un  embarras  plutôt 
qu'un  secours.  Il  fallut  bientôt  convenir  que  les  titres 
de  général  et  de  chambellan  n'étaient  pas  un  brevet 
de  capacité  pour  la  profession  de  couturier,  et  que, 
de  plus,  la  nature  ardente  et  nerveuse  du  frère  ne 
pouvait  s'accommoder  de  la  vie  trop  sédentaire  de  la 
lingerie. 
/V  Une  autre  expérience  ne  réussit  pas  davantage.  Sa- 
chant que  le  frère  de  Géramb  avait  l'habitude  de  se 
raser  lui-même,  le  P.  Abbé  présuma  qu'il  saurait 
aussi  raser  les  autres  et  le  nomma  barbier.  Ecoutons 
le  frère  nous  raconter  lui-même  (i)  ce  qui  advint. 
«  Lorsqu'à  l'heure  de  la  rasure,  les  religieux  me  vi- 
rent à  mon  poste,  ceint  d'un  tablier,  les  manches 
retroussées  et  un  rasoir  à  la  main,  un  frisson  glacial 
parcourut  leurs  membres,  et  se  défiant  à  juste  titre 
de  la  brusquerie  de  mes  mouvements  mal  réglés  et 
nerveux,  s'éloignèrent  tous  de  moi,  se  disant:  //  pour- 
rait bien  nous  faire  de  vilaines  taillades.  Toutefois  un 
pauvre  malheureux,  moins  avisé  que  ses  frères, 
s'aventura  à  subir  l'épreuve  de  ma  main.  Mais  quand, 
après  l'opération,  on  le  vit  couvert  de  sang  et  de 
blessures,  il  n'y  eut  plus  moyen  d'en  attraper  un 
autre,  et  sur-le-champ  je  fus  relevé  de  mon  office  de 
barbier.  » 

On  le  mit  alors  à  l'infirmerie  où  précisément  se 
trouvait  à  ce  moment  un  malade  proche  de  sa  fm. 
Mais  par  oubli,  on  ne  lui  donna  pas  la  permission  de 
parler,  qui  dans  ce  cas  est  toujours  accordée.  «  J'ai 
peine  à  exprimer,  raconta-t-il  lui-même  plus  tard  (2), 
ce  que  j'eus  à  souffrir  de  ne  pouvoir  adresser  quel- 


(1)  Manuscrit  de  M.   de  Nas. 

(2)  Cité  dans  la  Petite  vie.  p.   44. 
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ques  mots  de  consolation  à  ce  pauvre  mourant.  Il 
me  demandait  souvent  :  «  Quelle  heure  est-il?  »  Je  le 
lui  montrais  sur  mes  doigts.  J'avais  mis  par  écrit, 
avec  chaleur,  les  sentiments  déchirants  qui  m'agi- 
tèrent durant  cette  cruelle  nuit,  sous  ce  titre  :  Une 
nuit  passée  à  l'infirmerie  de  la  Trappe.  Mais  le  R.  P. 
x\bbé  ayant  cru  y  remarquer  quelques  sentiments 
repréhensibles  (3),  j'y  mis  une  enveloppe  avec  cette 
adresse  :  A  Jésus-Christ,  et  je  jetai  cet  écrit  au  feu.  » 

C'est  à  l'cpoque  oii  les  Supérieurs  du  frère  de  Gé- 
ramb  essayaient  sans  succès,  on  le  voit,  à  l'employer 
dans  diverses  charges  de  la  maison,  que  des  relations 
plus  suivies  reprirent  entre  lui  et  sa  famille.  On  a 
vu  combien  il  avait  souffert  du  silence  prolongé  des 
siens,  mais  voici  que,  coup  sur  soup,  lui  arrivent  des 
lettres  de  ses  enfants,  de  ses  sœurs  et  de  son  frère 
le  général  de  brigade,  ordinairement  plusieurs  à  la 
fois  et  sous  le  couvert  de  ses  tantes  de  Lyon  comme 
il  l'avait  demandé  et  pour  épargner  à  la  maison  des 
frais  onéreux  (A).  Racontons  rapidement  ce  que  lui 
apprenait  l'une  ou  l'autre  de  ces  lettres  (5).  Celle  de 
son  frère,  du  i6  octobre  1817,  lui  annonçait  le  projet 
de  mariage  de  sa  fille  aînée,  avec  «  le  plus  riche  gen- 
tilhomme de  Hongrie,  M.  Schander  Latinowisch  (6).» 


(3)  Il  s'y  plaignait,  paraît-il,  en  .termes  assez  vifs  de  ce  que, 
dans  des  circonstances  de  ce  genre,  la  loi  du  silence  ne  com- 
portât point  d'exception,  en  quoi  du  reste  11  se  trompait 
absolument. 

(4)  On  sait  qu'à  cette  époque,  les  ports  de  lettres,  assez  éle- 
vés, étaient  payés  par  le  destinataire. 

(ô)  Que  nous  citerons  d'après  les  originaux,  des  Archives  de 
M.   le  marquis  de  Leusse. 

(6)  Dans  cette  même  lettre  le  général  rapporte  qu'ayant  eu 
l'occasion  de  dîner  avec  l'empereur  et  l'impéraitrice,  leurs  Ma- 
jestés avaient  demandé  des  nouvelles  des  enfants  du  P.  de  Gé- 
ramb  et  dans  une  lettre  suivante  du  29  octobre  il  écrivait  à 
son  frère  qu'il  allait  les  présenter  à  l'Empereur. 
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C'est  au  contraire  une  triste  nouvelle  que  la  lettre 
suivante  du  29  du  même  mois  —  toujours  du  général 
Fleury  de  Géramb  —  avait  à  annoncer  au  Port-du- 
Salut  :  la  mort  de  la  sœur  du  P.  de  Géramb,  Mme  Ju- 
lie de  Redl,  celle  dont  la  maison  était  le  centre  de 
réunion  de  toute  la  famille  et  qui  avait  recueilli  chez 
elle  ses  filles.  «  Je  ne  sais  rien  de  ses  dernières  vo- 
lontés, mandait  le  général  à  son  frère,  seulement  on 
m'a  dit  qu'elle  avait  fait  un  testament...  Je  pense 
qu'elle  n'aui"a  pas  oublié  tes  enfants.  C'est  la  pre- 
mière fois,  mon  cher  ami,  que  je  souffre  de  n'être 
pas  riche  et  de  ne  pouvoir  faire  pour  Adélaïde,  Gus- 
tave et  Eugénie  (7)  ce  que  mon  cœur  m'inspire,  qui 
sont  de  bons  enfants  que  j 'aime  de  tout  mon  cœur.  » 
Le  riche  mariage  d'Adélaïde,  préparée  encore  par  la 
défunte,  et  qui  fut  célébré  peu  après,  allait  assurer 
l'avenir  des  autres  enfants  du  P.  de  Géramb. 

La  situation  de  ses  tantes,  auxquelles  la  généreuse 
défunte  servait  une  pension,  préoccupa  ensuite  le 
P.  de  Géramb  qui  écrivait  aussitôt  à  Lyon  la  lettre 
suivante  : 

((  Lit  sainte  volonté  de  Dieu  ! 

a  3o  novembre  181 7. 

«  Inclus,  mes  bonnes  et  chères  tantes,  deux  lettres 
de  Fleury  qui  vous  apprendront  la  perte  que  nous 
avons  faite.  —  Je  n'ai  pas  la  force  de  vous  en  dire 


(7)  Fleury  ne  parle  pas  du  fils  aîné,  Edouard  qui  ét-ait  déjà 
à  l'école  militaire  de  Sain.t-Pétersboiirg.  Plus  tard  Gustave  de- 
vait entrer  à  celle  de  Vienne.  La  plus  jeune  des  filles  du 
Père,    Eugénie,    devait   mourir   prématurément   en    1836. 
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davantage.  Dieu  nous  l'avait  donnée  dans  sa  miséri- 
corde, il  nous  l'a  ôtée;  il  n'est  arrivé  que  ce  qu'il  a 
voulu,  que  son  saint  nom  soit  béni  à  jamais  ! 

((  Soyez  sans  crainte  sur  votre  sort.  Vous  verrez  par 
la  lettre  de  Fleury,  que  Julie  a  fait  un  testament. 
Nous  périrons  tous  plutôt  que  de  laisser  dans  le  be- 
soin de  si  bonnes  tantes.  Soyez  tranquilles,  bien  tran- 
quilles. Dieu  ne  vous  abandonnera  pas... 

u  Priez  pour  cet  ange,  priez  pour  cette  Julie  qui 
n'avait  point  d'égale  au  monde.  Elle  reçoit  mainte- 
nant sa  récompense.  La  religion  seule  me  soutient 
dans  cette  affreuse  perte  ;  elle  est  affreuse  pour  moi. 
Soyez  tranquilles,  je  vous  en  conjure.  Non,  nous  ne 
vous  abandonnerons  jamais,  dussè-je  moi  aller  men- 
dier pour  vous,  de  porte  en  porte. 

A  la  hâte. 

Votre  affectionné  neveu  et  tendre,  bien  tendre  ami- 
ce  Frère  Marie  Joseph.  » 

Bientôt  après,  le  général  Fleury  de  Géramb  pouvait 
en  effet  annoncer  (8)  aux  demoiselles  La  Sausse,  que 
le  testament  de  Mme  de  Redl  leur  assurait  une  pen- 
sion plus  élevée  encore  que  celle  qu'elle  leur  donnait 
de  son  vivant. 

Ces  «  bonnes  et  chères  tantes  »  de  Lyon  restaient 
à  un  autre  point  de  vue,  l'objet  des  préoccupations  de 
leur  neveu  trappiste.  En  fervent  religieux  qu'il  était, 
il  aurait  désiré  voir  ses  tantes,  consacrées  comme  lui 
à  Jésus-Christ  par  des  vœux  (9),  s'envoler  à  tire  d'aile, 

(15)  Lettre  du  21   décembre   1817. 

(■))    L'ainée   du    moins,    Victoire;    la    seconde,    on    va   le    voir, 
n'avait  pas  été  religieuse. 


LE   PERE   DE   GERAMB  121 

maintenant  que  l'orage  révolutionnaire  était  passée 
vers  le  nid  qui  les  avait  vues  naître  à  la  vie  religieuse. 
Mais  il  y  avait  vingt  ans  de  cela,  et  durant  ce  long 
espace,  de  nouvelles  habitudes  prises,  des  liaisons 
formées,  enfin  mille  attaches  dures  à  rompre  ren- 
daient la  chose  bien  difficile.  Cette  situation  n'en 
donne  que  plus  de  force  et  d'énergie  aux  exhortations 
du  P.  de  Géramb.  Ecoutons  les  accents  de  son  âme 
d'apôtre  (lo)  : 

((  La  sainte  volonté  de  Dieu  ! 

((  Mes  chères  et  excellentes  tantes, 

...»  Ou  souffrir  ou  mourir  !  Tu  la  prononçais  sou- 
vent (cette  devise)  et  toujours  avec  un  nouvel  élan 
d'amour,   fidèle  amante  de  Jésus-Christ  ! 

((  Mon  Dieu,  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  devrais  dire 
moi-même,  après  celle  qui  fût  la  merveille  du  Car- 
mel,  si  de  même  qu'elle,  j'étais  convaincu  que  le  mé- 
rite d'un  chrétien,  surtout  d'un  religieux,  comme  sa 
véritable  gloire,  est  d'être  collé  à  la  croix  de  son 
Rédempteur,  de  partager  ses  souffrances,  de  mêler 
ses  larmes  à  son  sang.^  Et,  pour  le  croire,  mes  chères 
tantes,  avons-nous  besoin  de  vision  ou  de  révélation.-^ 
La  foi  nous  l'apprend  :  la  croix  sera  toujours  le  par- 
tage des  élus  et  rien  ne  doit  plus  m 'alarmer  sur  mes 
destinées  éternelles,  —  puis-je,  ô  mon  Dieu,  faire  cet 
aveu  sans  des  larmes  amères.»*  —  que  mon  aversion 
pour  les  souffrances  qui  sont  cependant  de  grandes 
grâces  pour  les  justes  et  pour  les  pécheurs...  Oui,  ma 


(10)  Nous  ne  nous  lassons  pas  de  citer  les  lettres  du  R.  P. 
de  Géramb  qui  ont  été  conservées  :  rien  ne  peinât  mieux  la 
sincérité  de  sa  foi  et  l'élévation  de  ses  sentiments. 


122  GENERAL    ET    TRAPPISTE 

fille  disait  un  jour  Jésus-Christ  à  sainte  Thérèse, 
plus  mon  Père  envoie  d'afflictions  à  une  âme,  plus 
il  lui  donne  de  marques  de  tendresse. 

«  Tante  Victoire  verra,  par  ce  que  je  marque  de 
sainte  Thérèse,  combien  je  suis  attaché  à  cette  grande 
sainte  et  à  toutes  ses  filles  les  Carmélites...  Je  ne  sais 
trop  comment  m 'expliquer  sur  une  chose  que  j'ai 
sur  le  cœur  et  qui  me  tourmente  fort.  Comme  j'ai 
laissé  toute  espèce  de  finesse  à  la  porte  de  notre  mo- 
nastère, je  vais  droit  au  but.  Ne  serait-ce  pas  bien, 
mes  chères  tantes,  si  tante  Victoire,  épouse  de  Jésus- 
Christ,  pût  de  rechef  vivre  en  communauté?  Ne  serait- 
ce  même  pas  un  devoir,  et  de  vivre  dans  le  monde, 
les  circonstances  n'étant  plus  ce  qu'elles  étaient, 
n'est-ce  pas  pour  une  religieuse  un  péché?  Tante  Ma- 
riette, en  vivant  comme  pensionnaire  du  monastère, 
ne  pourrait-elle  pas  rester  avec  sa  chère  sœur.*^  L'idée 
de  savoir  tante  Victoire  religieuse,  épouse  de  Jésus- 
Christ,  dans  le  monde,  me  tourmente.  J'ai  souvent 
voulu  en  écrire  aux  chères  tantes,  mais  j'ai  toujours 
hésité.  Enfin,  je  m'y  résous,  y  croyant  ma  conscience 
engagée.  Les  chères  tantes  ne  s'en  fâcheront  pas. 
Dieu  qui  voit  mon  âme,  sait  combien  j'aime  mes 
tantes  et  combien  je  désirerais  les  savoir  dans  un  mo- 
nastère. Avec  ce  qu'elles  reçoivent  de  Vienne  (et  ce 
qui  est  peu  pour  vivre  dans  le  monde)  elles  pour- 
raient encore  faire  du  bien  au  monastère  où  elles  en- 
treraient qui  les  regarderait  comme  des  anges.  Je  suis 
trappiste,  mes  tantes  seraient  carmélites,  quel  bon- 
heur !  et  nous  nous  reverrions  bien  sûrement  dans  le 
ciel  ! 

«  Ah  !  mes  tantes,  chère  tante  Victoire,  chère 
tante  Mariette,   ce  sera   à  notre   dernière  heure  que 
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nous  sentirons  bien  seulement,  que  rien  n'était  bon 
que  de  vivre  retiré  du  monde  ;  que  rien  n'était  bon 
que  la  vertu  ;  rien  de  solide  que  la  fidélité  à  la  prati- 
que de  ses  devoirs,  rien  d'aimable  que  la  religion, 
rien  de  si  doux  que  son  joug,  rien  de  si  consolant 
que  les  promesses  de  Dieu...  On  est  alors  éclairé 
d'une  divine  lumière,  le  voile  est  tombé,  et  une 
voix...  dit  au  cœur  :  Anathème  au  monde,  à  ses 
péchés  et  à  ses  passions  !... 

«  J'ai  cru  ma  conscience  engagée  à  tracer  ces  lignes 
à  la  chère  et  mille  fois  bonne  tante  Victoire  ;  mon 
devoir  est  rempli,  ma  conscience  tranquille,  et  je  n'en 
parlerai  jamais  davantage  (ii).  J'ai  voulu  rendre  à 
Jésus  son  épouse,  son  épouse  chérie.  Ah  !  que  Jésus 
a  droit  à  notre  amour  !  venez,  mes  tantes,  chantons 
une  hymne  nouvelle  à  la  louange  de  notre  Dieu  !  Il 
est  si  grand  dans  ses  Saints,  et  surtout  à  leur  dernière 
heure  !  Comment  s'appelle  mon  Bienaime  :  l'ignorez- 
vous,  âmes  sensibles.»^  Son  nom,  son  vrai  nom  est  le 
Père,  l'Ami,  le  Sauveur,  le  Consolateur,  l'espoir  et 
les  délices  du  chrétien  dans  les  angoisses  de  la  mort... 
Vive  à  jamais  Jésus  dans  mon  cœur  et  dans  celui  de 
mes  tantes  bienaimées  !  Oui,  chères  tantes,  bénis.sGiis 
son  nom,  que  chacun  de  nous  répète  :  Que  le  Dieu 
fort  qui  me  soutient,  que  le  Dieu  Père  qui  me  chérit, 
que  le  Dieu  ami  qui  me  protège,  que  le  Dieu  rédemp- 
teur qui  me  sauve,  que  mon  Jésus  mon  amour,  mes 
délices  et  mon  tout,  garde  ma  couche  funèbre,  bénisse 
mon  dernier  soupir,  mon  dernier  soupir,  mon  der- 
nier soupir... 

«  Ah  !  mes  tantes,  n'est-ce  pas  que  cette  idée  du 


(11)    On    va    voir    au    contraire    qu'il   revint    à    la    charge, 
pour  enfin  avoir  gain  de  causo. 
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dernier  soupir  vous  attriste?  Mais  pas  moi...  J'aime 
à  penser  à  mes  derniers  moments.  Alors,  si  j'ai  su 
correspondre  à  votre  tendre  et  puissante  miséricorde, 
ô  mon  Dieu,  loin  d'être  à  plaindre,  je  me  trouverai 
heureux...  je  saluerai  avec  joie  le  beau  jour  de  mon 
éternité.  Mes  yeux  éteints  se  rouvriront  encors  une 
ïois  avec  une  extrême  douceur  sur  le  crucifix,  ce  mo- 
nument d'amour  qui  fera  ma  confiance...  D'une 
main  tremblante,  je  le  presserai  sur  ma  poitrine  et 
le  collerai  sur  mes  lèvres  livides.  Plus  le  jour  de  ma 
vie  approchera  de  son  couchant,  plus  mes  maux  s'ac- 
croîtront, plus  aussi  doubleront  mes  délicieuses  espé- 
rances :  l'agonie  deviendra  l'heureuse  messagère  de 
ma  félicité... 

«  JÉSUS,  Père,  ami,  sauveur,  consolateur  infini  ! 
vous  que  j'aime,  mon  cher  et  tendre  maître,...  Dieu 
de  mes  pères  et  Dieu  de  mon  cœur  !  vous  qu'en 
mourant  je  bénirai  par  tous  les  transports,  par  tous 
les  élans  de  mon  amour,  ô  mon  bien  aimé  !  n'aban- 
donnez point  tante  Victoire  et  tante  Mariette  ;  sauvez 
vos  servantes  qui  espèrent  en  vous,  et  donnez-leur 
une  bonne  année,  suivie  de  plusieurs  autres.  Port-du- 
Salut  de  Notre-Dame  de  la  Trappe,  le  20  décembre 
1818. 

«  Frère  Marie-Joseph, 

trappiste  très  indigne  et  très  mauvais.  » 

On  conviendra  que  voilà  de  beaux  accents  et  qui 
dénotent  une  bien  grande  élévation  de  cœur  et  d'es- 
prit. Les  chères  tantes  durent  être  ébranlées.  Il  fallut 
cependant  de  nouvelles  instances  pour  les  décider  à 
entrer  dans  les  vues  de  leur  saint  neveu.  Les  embar- 
ras d'une  nouvelle  installation  lui  servent  de  prétextes 
pour  revenir  au  sujet  qui  lui  tenait  tant  à  cœur. 
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<\  J'ai  vu  avec  plaisir  (12),  mes  chères  tantes,  leur 
écrivait-il  le  18  août  1820,  les  petits  désagréments 
que  vous  éprouvez  relativement  à  votre  appartement. 
Comment  !  allez-vous  vous  écrier,  quel  neveu,  quelle 
tendresse  !  nous  écrire  qu'il  a  vu  avec  plaisir  nos 
chagrins  !...  Mais  c'est  affreux,  c'est  abominable  ! 
Je  m'explique.  Il  est  un  fait,  mes  chères  tantes,  (c'est) 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  que  l'incertitude  où 
nous  sommes  de  notre  salut  :  celui  qui  est  vive- 
ment persuadé  qu'il  y  a  une  éternité  bienheureuse 
ou  malheureuse  après  cette  vie,  et  que  nous  devons 
inévitablement  être  ou  bienheureux  ou  malheureux 
pour  jamais,  ne  peut  s'empêcher  de  craindre,  parti- 
culièrement lorsqu'il  considère  que.  les  plus  grands 
saints  ont  été  saisis  d'horreur  et  de  frayeur  dans  la 
vue  de  ces  épouvantables  vérités  ;  et  ce  qui  est  bien 
plus  étrange,  est  que  des  âmes  très  éminentes  dans  la 
consommation  des  vertus,  se  sont  perdues  à  la  fin 
de  leur  vie.  Mais  si  l'on  peut  trouver  en  cette  vallée 
de  larmes  quelques  sujets  de  consolation  qui  puissent 
donner  quelque  paix  à  l'âme,  parmi  de  si  justes 
craintes,  sans  doute  qu'on  doit  les  chercher  dans  les 
croix.  Les  croix  sont  les  sujets  les  plus  assurés  de  nos 
plus  douces  et  plus  certaines  espérances,  elles  sont  les 
plus  belles  et  les  plus  infaillibles  marques  de  salut. 

L'âme  marquée  de  la  croix  porte  le  signe  de  la  pré- 
destination ;  une  maison  toute  pleine  de  croix  est  un 
lieu  de  bénédiction  ;  une  famille  qui  est  dans  la  souf- 
france, attira  sur  elle  les  plus  précieuses  grâces  du 
riel,...  et  le  Saint-Esprit  nous  assure  que  ceux  qui 
-ont  à  Jésus-Christ  sont  des  crucifiés. 

Oui,   mes  tantes;   oui,    tante  Victoire  ;  oui,    tante 

(12)   C'est  le  P.    de   Géranib   qui   souligne   ces   mots,    à   ûexix 
reprises. 
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Mariette,...  l'esprit  de  Jésus  est  un  esprit  de  croix  ; 
or  c'est  là  l'esprit  qui  donne  la  vie.  Voilà  pourquoi 
sainte  Thérèse  s'écriait:  Ou  souffi'ir,  ou  moum'.  Cette 
sainte  Thérèse  est  ma  sainte  de  prédilection  ;  je 
l'aime,  je  la  vénère  au-delà  de  toute  expression.  Ah  i 
tante  Victoire,  tante  Victoire,  qui  vous  dit  que,  du 
haut  du  ciel,  cette  grande  sainte  n'est  pas  la  cause  de 
tous  les  déboires  que  vous  éprouvez  au  sujet  de  vos 
logements.^  Elle-même  désire  vous  loger,  ainsi  quê 
tante  Mariette.  Je  donnerais  ma  vie  pour  revoir  tante 
Victoire  carmélite  et  tante  Mariette  comme  pension- 
naire dans  le  même  monastère  que  sa  sœur.  Tante 
Victoire  est  l'épouse  de  Jésus-Christ;  c'est  un  époux 
jaloux  et,  à  coup  sûr,  il  doit  souffrir  de  la  voir  dans 
la  maison  Jonage  (i3),  qui  n'est  point  la  chambre 
nuptiale  de  tante  Victoire.  Tout  cela  paraîtra  aux 
chères  tantes  des  radotages  du  pauvre  Marie-Joseph, 
mais  c'est  à  la  mort  qu'elles  diront  :  Ah  !  il  avait 
raison,  notre  pauvre  neveu...  Mais  laissons  cela.  Tout 
ce  que  je  viens  de  tracer,  c'est  l'amour  le  plus  pur,, 
le  plus  tendre  qui  me  l'a  dicté,  car  j'aime  et  j'ai- 
merai mes  bonnes  tantes  jusqu'au  dernier  soupir.  )> 
Ces  instances,  jointes  sans  doute  à  de  fer^'entes 
prières,  devaient,  dans  une  mesure,  être  couronnées 
de  succès.  Le  Carmel  ayant  reparu  à  Lyon,  Mlle  Vic- 
toire La  Sausse  se  disposait  à  y  rentrer,  lorsque  Dieu, 
satisfait  de  la  bonne  volonté  de  son  épouse,  le  rappela 
à  lui  (iZi).  Plus  jeune  que  sa  sœur,  la  tante  Mariette 


(13)  C'était  dans  cette  maison,  comme  nous  l'apprend  l'adresse 
de  la  lettre,  et  au  10  de  la  rue  du  Pérat,  que  se  trouvait  le 
nouveau  logis  des  tantes  du  P.  ■de  Géramb. 

(14)  Au  commencement  de  1825.  Le  P.  de  Géramb  envoya  à 
la  survivante  des  deux  vénérables  sœurs  une  belle  lettre  de 
condoléance  avec  un  dessin  de  sa  façon  le  représentant  age- 
nouillé au  pie'.l  d'une  croix  dans  le  cimetière. 
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resta  dans  le  monde,  retenue  par  ses  infirmités.  Nous 
la  retrouverons  encore  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire (i5). 


U5)  Ajoutons  encore  un  passage  extrait  également  de  la 
correspondance  du  P.  de  Géi'amb  avec  ses  tantes.  Une  letitre 
de  sa  sœur,  la  baronne  de  Rieger,  lui  ayant  annoncé  que  sa 
fille,  Mme  Latinowisch  l'avait  rendu  grand'père,  il  fait  part 
de  cette  nouvelle  à  Lyon  et  ajoute  gaiment  :  «  Grand'père! 
j'ai  vraiment  honte  d'être  bien.tôt  grand'père.  Moi,  grand'père, 
c'est  incroyable!  Au  moins,  mes  bonnes  tantes,  n'allez  pas 
vous  tromper  en  m 'écrivant  et  gardez-vous  bien  de  mettre  sur 
l'adresse  de  vos  lettres  :  Au  Révérend  Grand'père  Marie 
Joseph.  »  (22  mars  1819.) 


CHAPITRE  X 

(1818-1822) 


Peintre-vitrier.  —  Le  Port-du-Salut  transformé  en  nécro- 
pole. — -  La  pensée  habituelle  de  la  mort.  —  Ouvrages 
du  frère  de  Géramb  sur  ce  sujet  et  ses  autres  princi- 
pales dévotions  :  la  Sainte  Vierge,  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  l'Eucharistie.  —  Ses  premiers  ouvrages. 


Après  les  essais  infructueux,  dans  divers  emplois, 
dont  on  a  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  le  bon 
frère  de  Géramb  devait,  dans  sa  profonde  humilité, 
se  juger  incapable  de  rendre  aucun  service  dans  sa 
communauté,  lorsque  vint  au  R.  P.  Abbé  la  pensée 
de  lui  confier  une  charge  qui,  pouvait-il  espérer,  ré- 
pondait cette  fois  à  ses  goûts  :  celle  de  peintre-vitrier. 

«  Le  peintre-vitrier  à  la  Trappe,  —  nous  emprun- 
tons au  P.  Irénée  (i)  le  joli  portrait  de  cet  impor- 
tant fonctionnaire  —  est  un  homme  à  part.  C'est  lui 
qui  blanchit  les  corridors  et  les  cloîtres,  qui  peint  les 
statues,  les  voitures  et  les  portes,  qui  pose  les  car- 
reaux des  fenêtres  partout  où  il  en  manque,  et  dont 
l'art  a  pour  sujet  une  foule  d'autres  travaux  difficiles 
à  classer,  mais  qui  font  qu'on  a  besoin  de  son  minis- 

(1)    p.    184. 
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tère  à  toute  heure,  et  que,  dans  la  maison,  il  n'est 
peut-être  pas  de  personnage  plus  affairé  que  lui. 
Quand  on  le  rencontre,  dans  le  jardin,  dans  les  cloî- 
tres, n'importe  où,  avec  son  pot  de  couleur  à  la  main 
et  sa  robe  bariolée  et  tatouée  comme  la  peau  d'un 
sauvage,  il  est  superflu  de  lui  demander  qui  il  est 
et  ce  qu'il  fait  :  son  bizarre  accoutrement  en  dit  plus 
que  la  parole,  et  au  besoin  sa  figure  marbrée  de  rouge 
ou  de  vert  le  dirait  mieux  encore.  » 

En  lui  confiant  cet  emploi  Dom  de  Girmont  avait 
recommandé  au  frère  Marie- Joseph,  après  avoir  refait 
la  toilette  des  murs,  d'y  peindre,  çà  et  là,  soit  quel- 
que pieux  emblème,  soit  quelque  texte  tirée  de  la 
sainte  Ecriture  ou  des  Pères  et  approprié  à  l'esprit  de 
la  Trappe.  On  peut  dire  que  jamais  mandat  ne  fut 
mieux  rempli.  Sous  le  pinceau  plein  de  verve  et 
d'imagination,  et  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
habileté  (2),  l'hôtellerie  du  Port-du-Salut  devint 
comme  un  grand  sépulcre  :  de  quelque  côté  que 
l'on  se  retournât  on  découvrait  partout  des  têtes  de 
mort,  des  ossements  croisés,  avec  des  sentences  ap- 
propriées. Aussi  les  hôtes  de  la  maison,  peu  accou- 
tumés à  un  si  lugubre  appareil,  en  étaient  parfois 
glacés  de  terreur  et  s'empressaient  d'abréger  leur  sé- 
jour. 

Après  l'hôtellerie,  ce  fut  le  tour  du  dortoir.  Chaque 
cellule  eut  son  ornementation  plus  ou  moins  funèbre. 
Celle  de  l'artiste  fut  particulièrement  soignée  :  cou- 


(2)  Outre  les  peintures  dont  nous  allons  parler  on  conserve 
ail  Port-du-Salut,  plusieurs  petits  tableaux  du  P.  de  Géramb 
qui  dénotent  un  certain  talent.  Ainsi  une  vue  intérieure  de 
l'église  du  monastère  (qui  fut  Ii.thographiée),  une  très  curieuse 
Tentation  de  saint  Antoine,  une  vue  du  Cimetière,   etc..  etc.. 

La  plupart  des  illustrations  qui  ornent  ses  ouvrages  sont, 
aussi,    croyons-nous,    dues    à    son    pinceau. 
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verte  toute  entière  d'une  épaisse  couche  noire,  le  frère 
y  peignit  en  blanc  sur  ce  fond  ténébreux  un  tom- 
beau qui  supportait  une  croix  de  bois  :  c'était  la 
croix  même  qu'il  destinait  à  être  placée  sur  sa  tombe 
après  sa  mort  et  il  y  avait  gravé  ces  mots  : 

F.  Maria- Joseph 
die...  decessit,  i8.. 

Enfin  la  petite  fenêtre  de  la  cellule  était  fermée 
par  un  transparent  sur  lequel  se  détachait  la  classique 
tête  de  mort. 

Le  réfectoire  même  eut  son  tour.  A  droite  en  fn- 
trant,  le  visiteur  s'arrêtait  devant  deux  énormes  ti- 
bias, surmontés  d'une  tête  de  mort  de  dimension 
monstrueuse,  avec  ces  mots  en  exergue  :  A-t-il  clé 
pâtre  ou,  l'oi? 

Le  P.  de  Girmont,  trouvant  que  ce  genre  de  déco- 
ration était  très  propre  à  entretenir  les  religieux  dans 
la  pensée  de  la  mort,  si  souvent  recommandée  dajis 
la  Règle  (3),  laissa  faire  le  frère  rsIarie-Joseiih  ;  et 
Dieu  sait  s'il  s'en  donna  !  En  moins  de  deux  ans,  le 
monastère  avait  pris  l'aspect  d'une  nécropole.  C'est 
ainsi  encore  que  la  salle  de  lecture  fut  ornée  d'une 
peinture  dont  la  vue  donnait  le  frisson  :  c'était  un 
cercueil  entr'ouvert,  laissant  apercevoir  le  haut  d'un 
squelette  d'où  par  la  cavité  d'une  orbite  sortait  un 
serpent  (4). 

La  verve  macabre  du  pinceau  du  P.   de  Géramb 


(3)  On  peut  croire  cependan-t  que  la  représentation  des 
emblèmes  de  la  mort  doit  son  grand  épanouissement  dans  les 
Trappes  au  P.  de  Géramb.   Cf.   l'Appendice  I. 

(4)  Toutes  ces  peintures  ont  aujourd'hui  disparu,  faute  de 
pouvoir  les  entretenir.  Celle  seule  du  monastère  d'Œlenberg, 
on   le  dira  plus  bas,   a  été   conservée. 
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montre  qu'à  l'exemple  des  saints,  l'image  de  la  mort 
lui  était  non  seulement  familière  (5),  mais  faisait  ses 
délices.  Aussi  en  même  temps  que  son  pinceau  la 
reproduisait,  avec  une  profusion  évidemment  exa- 
gérée, sur  les  murs  de  son  couvent,  sa  plume  l'expri. 
mait  dans  presque  toutes  ses  lettres.  Nous  l'avons  déjà 
constaté  :  en  voici  quelques  nouveaux  témoignages. 
Le  22  mars  i8i9  il  écrivait  à  ses  tantes  ces  quelques 
mots  :  «  Chères  tantes,  je  vous  envoie  un  petit  bon- 
bon de  la  Trappe  que  je  vous  prie  d'accepter.  S'il 
■manque  de  douceur,  il  est  certainement  plus  sain  et 
plus  utile  que  ceux  de  tous  les  confiseurs  possible.  » 
C'était  une  image  dessinée  par  lui  et  représentant  une 
tête  de  mort,  avec,  au  bas,  ces  mots  :  Cette  nuit  peut- 
être  (6). 

Au  préfet  de  Laval  qui,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi, s'était  inquiété  du  séjour  dans  son  départe- 
ment (7)  de  l'ex-chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche, et  avait  écrit  au  P.  Abbé  pour  avoir  des  ren- 
seignements sur  son  compte,  il  répondait  (8)  avec 
une   certaine  ironie  nuancée  d'une  sorte  de  dédain 


(5)  Rappelons  quel  avait  été  le  costume  militaire  du  baron 
de  Géi^amb  :  dolraan  à  fourrure  attaché  sur  la  poitrine  pai 
une  tête  de  mort  en  argent,  et  soutache  où  se  répétait,  sur 
un  fonds  de  velours  noir,  la  tête  de  mort  et  les  tihias  en 
sautoir.  C'était,  si  nous  ne  nous  .trompons  pas,  l'uniforme  des 
hussards  de  la  mort.  Cf.  le  portrait  de  la  page  5i  de  ce  volume. 

(6)  Au  verso  de  cette  curieuse  image,  que  j'ai  sous  les  yeux, 
le  P.  de  Géramb  avait  ajouté  quelques  textes  saisissants  sur 
la  brièveté  de  la  vie,  l'incertitude  du  momenit  de  la  mort... 
etc..   Voir  aussi  l'Appendice  I. 

(7)  A  son  arrivée  à  Laval,  en  janvier  1816,  le  baron  de 
Géramb  était  allé  se  présenter  au  préfet  de  Laval.  Et  celui-ci, 
en  en  faisant  part  le  5  janvier,  au  ministre  de  la  police 
générale,  ajoutait  qu'il  avait  pus  des  mesures  pour  le  sur- 
veiller.   (Arch.   nat..  pièces  29,   30,   31.) 

(S)  Cette  lettre  nous  a  été  conservée  dans  l'ouvrage  cité 
de  M.  Maignan,  p.  42. 
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pour  ce  qu'il  pouvait  considérer  quelque  peu  comme 
une  tracasserie  administrative  : 


Monsieur  le  Préfet, 

«  Mon  R.  P.  Abbé  venant  de  me  dire  que  vous  dé- 
sirez quelques  renseignements  sur  ma  personne,  je 
m'empresse  d'autant  plus  de  lui  obéir  que  cela  paraît 
vous  être  agréable. 

«  Je  suis  seulement  désolé  que  n'ayant  pu  prévoir 
une  pareille  demande,  je  ne  serai  peut-être  pas  à 
même  de  vous  satisfaire  autant  que  je  le  désirerais; 
mais  son  excellence  M.  le  général  baron  de  Vincent, 
ambassadeur  d'Autriche  en  France,  si  vous  daignez 
vous  adresser  à  lui,  vous  contentera  sans  doute  par- 
faitement. 

((  Il  m'était  impossible  de  prévoir  que  je  serais 
obligé,  un  jour,  du  fond  de  mon  tombeau,  de  prou- 
ver que  le  corps  que  j'habitais  dans  le  monde,  était 
vraiment  le  corps  d'un  général,  d'un  chambellan, 
d'un  homme  de  distinction. 

«  On  lit  dans  notre  réfectoire,  écrit  en  grandes 
lettres  sous  quelques  ossements  :  Ces  ossejnents  sont- 
ils  d'un  monarque  ou  d'un  pâtre? 

a  J'ai  l'honneur  d'être  connu  du  Roi  et  de  son  au- 
guste famille.  J'ai  l'honneur  surtout,  d'être  connu 
de  leurs  AA.  RR.  ]\îesdames  les  duchesses  de  Berry 
et  d'Orléans  (9).   » 

Puis  il  ajoutait  un  petit  présent  qui  ne  fut  peut-être 

(9)  On  se  rappeUe  que  le  baron  de  Géranib  avaLt  vu  ces 
princesses  à  Naplès,  et  avait  même  assisté,  en  1809,  au  mariage 
de  la  duchesse  d'Orléans. 
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pas  grandemcnl  apprccié  par  le  premier  fonctionnaire 
de  la  Mayenne,  mais  le  détermina  sans  doute  à  ne  plus 
essayer  de  troubler  la  solitude  du  P.  de  Géramb  : 

«  Oserai-je,  Monsieur,  vous  prier  de  vouloir  bien 
-accepter  le  portrait  de  la  chose  —  c'était  une  tête 
de  mort  —  qui  fait  mon  unique  espérance?  C'est  moi- 
même  qui  l'ai  dessinée  avec  cette  maladresse  qui  me 
caractérise  et  que  vous  excuserez  sans  doute. 

«  Je  me  recommande,  Monsieur,  à  votre  protec- 
tion,ainsi  que  notre  monastère,  et  suis,  avec  le  plus 
profond  respect,  Monsieur  le  Préfet,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur. 

«   Frère   Marie- Joseph,   trappiste   très   indigne, 
{(  dans  le  monde  général  baron  de  Géramb. 

((  Trappe,  i8  octobre  1817.  » 

La  gaîté  du  frère  Marie-Joseph  n'était  point  altérée, 
comme  on  le  voit,  par  la  pensée  de  la  mort  qui  lui 
rappelait  «  le  moment  le  plus  désirable  de  la  vie  (10)», 
pour  nous  servir  de  la  belle  expression  de  Bossuet,  et 
qui  allait,  quelques  années  plus  tard,  lui  inspirer 
((  deux  des  plus  beaux  livres  qui  soient  sortis  de  sa 
plume  »  et  dont  nous  allons  dire  un  mot,  puisque 
nous  sommes  sur  ce  sujet. 

Le  premier  est  intitulé  :  L'unique  chose  nécessaire 
ou  réflexions,  pensées  et  priées  pour  mourir  sainte- 


(10)  Personne  ne  sut  jamais  mieux  que  le  P.  de  Géramb  que 
«  pour  apprendre  à  vivre  de  la  vraie  vie,  il  faut  toujours 
penser  à  la  mo!l.  »  Notice  sur  Marie  PcUechcl,  ]i.  lej. 
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ment  (ii). C'est,  comme  le  titre  l'indique  clairement, 
un  recueil  de  pensées  sur  la  mort,  avec  des  prières  et. 
des  pratiques,  sans  plan  bien  déteniiiné.  Le  pieux  au- 
teur nous  y  donne  non  seulement  ses  propres  ré 
flexions  sur  ce  grave  sujet  de  la  mort,  mais  y  ajoute 
des  traits  empruntés  aux  ouvrages  qu'il  lisait  le  plus 
habituellement,  a  J'ai  choisi,  dit-il  dans  la  préface, 
le  vendredi  surtout  pour  m 'occuper  uniquement  de 
ce  grand  jour,  de  ce  jour  terrible  où  paraîtra  ce  Juge 
irrité,  ce  Juge  outragé,  ce  Juge  alors  inflexible  qui, 
animant  les  cendres  des  tombeaux,  foicera  les  morts 
à  se  rendre  au  pied  de  son  trône,  d'où  il  sondera  leurs 
cœurs  et  fixera  leur  destin.  Jour  redoutable  où  la  vue 
de  la  Croix  fera  frémir  le  pécheur  consterné,  où  le 
juste  lui-même  ne  sera  pas  sans  crainte  !  Jour  où  dis- 
paraîtront pour  toujours  ces  vaines  chimères,  ces  ob- 
jets d'un  sacrilège  amour,  et  où  ces  fléaux  du  genre 
humain,  ces  oppresseurs  de  leurs  frères,  ces  héro« 
lant  célébrés,  ces  hardis  fabricateurs  d'arguments 
sophistiques,  ces  i-aisonneurs  qu'on  appelle  esprits 
forts,  croiront  alors  à  une  éternité  de  supplices... 

«  Pour  fixer  mon  attention  sur  un  sujet  si  im- 
portant, j'ai  rassemblé  quelques  réflexions  et  prières 
dont  je  fais  principalement  ce  jour-là  ma  lecture  ; 
j'y  ai  joint  plusieurs  passages  tirés  des  plus  grands 
piaîtres  dans  la  science  du  salut  ainsi  que  de  diffé- 
rents autres  auteurs.  Bien  plus  jaloux  de  les  faire 
connaître  que  de  mettre  au  jour  mes,' propres  pensées, 
moins  avide  de  la  gloire  d'être  auteur  que  de  celle 


(11)    J'ai  sous   les   yeux   la   i'    édition,    Paris,    Leclère,    1862. 

1-52  de  315  pages.  La  lettre  d'approbation  de  Mgr  Brumaiid 
■  '  Beauregard,  évoque  d'Orléans,  est  datée  du  16  décembre 
"?8.  —  Sur  ce.t  ouTrage,  voir  l'Ami  de  la  religion,  t.  f. 
.    176. 
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d'être  utile,  heureux  do  trouver  dans  les  richesses 
des  autres  un  supplément  à  mon  extrême  indigence, 
et  de  pouvoir,  avec  leur  secours,  contribuer  à  diriger 
nos  pensées  vers  nos  fins  dernières  :  c'est  ce  que  j'es- 
père des  saintes  dispositions  de  ceux  qui  liront  cet 
ouvrage,  uniquement  entrepris  par  cette  confiance  et 
consacré  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  (12).   » 

Dans  ce  qui  est  de  lui,  il  y  a  dans  ce  beau  livre,  — 
sans  parler  de  «  quelques  pièces  de  vers  très  bien 
composées (i 3)  » — plusieurs  passages  de  la  plus  haute 
inspiration.  «  Les  prétendues  conversions  à  la  mort 
sont  d'affreux  problèmes  que  la  charité  seule  em- 
pêche de  résoudre  ;  mais,  bien  que  je  me  sois  fait 
une  règle  constante  de  ne  condamner  aucune  per- 
sonne, qu'elle  périsse  d'une  fin  subite  et  imprévue, 
qu'elle  périsse  même  après  avoir  mal  vécu,  mon 
cœur  aimant  à  se  dire  :  Peut-être  a-t-elle  demandé 
pardon?  peut-être  l 'a-t-elle  obtenu?  cependant  je  ne 
peux  m 'empêcher  de  demander  avec  effroi  si  les  der- 


(12)  Pages  26-28. 

(13)  Petite  vie,  p.  112.  On  nous  saura  gvé  d'en  citer  une  ici 
qui  montre  qu'il  savait  aussi  envisager  la  mort  sous  un 
aspect  moins  lugubre  :  n'eut-il  pas  aussi  un  jour  l'idée 
de  la  représenter  non  plus  avec  un  faux,  mais  avec  une 
clef  d'or;  non  plus  avec  les  mots  quelque  peu  effrayants  : 
Cette  nuit  peut-iftie,  mais  avec  ceux-ci  plus  consolants  :  O 
mort,   ouvre-moi  la  porte  du   ciel. 

Je  te  salue,  ô  mort  !  libéra.teur  céleste 

Tu  ne  m'apparais  point   sous  cet  aspect  funeste 

Que   t'a   piêté   longtemps   l'épouvante   et   l'erreur  ; 

Ton    bras    n'est    point    armé    d'un    glaive    destructeur  ; 

Ton   front   n'est   point   cruel,   ton  œil    n'est   point   perfide; 

Au    secours  des    douleurs   un    Dieu    clément    te    guide. 

Tu   n'anéantis  pas,   tu   délivres  :   ta   main, 

Céleste   messager,    porte    un  flambeau    divin   ; 

Quand  mon  œil   fatigué  se  ferme  à  la   lumière, 

Tu  viens  d'un  jour  plus  pur  inonder  ma  paupière, 

Et    l'espoir,    près    de   toi,    rêvant    sur    un    .tombeau, 

Appuyé   sur   la   foi,  m'ouvre   un   monde   plus   beau. 

[L'uiriqun  nécessaire,   p.   29.) 
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niers  sacrements  ne  sont  pas  souvent  les  derniers 
crimes  du  pécheur  mourant? 

«  Avare,  rendras-tu  à  la  mort  l'argent  mal  acquis, 
le  champ  usurpé,  auxquels  ton  âme  tient  si  fort? 

((  Voluptueux,  abandonneras-tu  celle  qui  s'est  em- 
parée de  ton  cœur,  qui  empêche  que  les  ministres 
du  Seigneur  ne  t'approchent  et  qui,  d'une  voix  douce 
et  affectueuse,  tout  en  t 'égorgeant  et  t 'assassinant, 
éloigne  de  toi  toute  idée  de  mort? 

«  Incrédule,  esprit  fort,  meurtrier  de  tant  d'âmes, 
brûleras-tu,  à  ton  premier  et  dernier  baiser  du  cru- 
cifix, tes  écrits,  tes  lettres,  tes  chansons,  tes  gra- 
vures? feras-tu  une  profession  de  foi  solennelle  et  un 
désaveu  public  de  tes  erreurs  à  la  face  de  la  ville  que 
tu  as  tant  scandalisée? 

«  Toi  qui  sais  beaucoup  et  qui  ne  sais  rien,  com- 
ment feras-tu  à  la  mort  des  actes  de  foi,  d'espérance 
et  de  charité?...  (i4).  » 

«  De  quoi  est  capable  une  âme  criminelle  toute 
plongée  dans  ses  douleurs,  défaillante  sous  le  poids 
et  la  multitude  de  ses  maux  et  à  qui  il  reste  à  peine 
assez  de  vie  pour  examiner  son  cadavre?  Quoi  !  vous 
voulez  qu'avec  une  raison  qui  déjà  s'enveloppe  de 
ténèbres,  une  langue  qui  s'épaissit,  une  mémoire  qui 
S3  confond,  un  cœur  qui  s'éteint,  un  pécheur  vienne 
à  bout  de  sonder  les  abîmes  de  sa  conscience?  Vous 
voulez  qu'il  approfondisse  ce  gouffre  d'iniquités  d'où 
il  n'est  jamais  sorti?  Vous  voulez  que  cette  âme, 
déjà  liée  des  chaînes  de  la  mort,  sente  l'horreur  de 
ses  égarements  passés,  elle  dont  les  idées  mourantes 
»e  ressemblent   plus  qu'à  des  songes,   elle   qui  ne 


(14)     P.     U. 
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pense  plus  que  comme  on  pense  en  dormanl  !...  L'es- 
l>rit  le  plus  sain  et  la  raison  la  plus  entière  pour- 
raient à  peine  y  suffire  (i5).   » 

•Par  moments  cependant  le  P.  de  Géramb  quitte 
ce  ton  austère  pour  égayer  son  sujet  par  quelque 
trait  piquant.  Ainsi  ce  qu'il  appelle  la  prière  du 
matin  des  gens  du  monde,  a  Voici  comment  elle 
devrait  être  conçue  pour  être  vraie  et  sincère  :  a  Mon 
Dieu,  pour  l'amour  de  vous  et  pour  votre  gloire, 
je  donnerai  aujourd'hui  tout  au  monde  et  je  ne 
penserai  point  à  vous.  Pour  l'amour  de  vous,  Sei- 
gneur, je  m'habillerai  d'une  manière  molle  et  su- 
perbe, j'aurai  une  table  délicatement  servie;  je  pas- 
serai l 'après-dîner  dans  l'oisiveté,  à  recevoir  les 
compagnies  qui  ne  manqueront  pas  de  me  venir  , 
j'irai,  sur  le  soir,  à  la  comédie  ou  à  l'opéra  ;  après 
souper,  je  jouerai  ou  j'irai  au  bal.  En  tout  cela  je 
garderai  une  manière  de  vivre  aisée  et  sans  con- 
trainte, je  chercherai  à  plaire  aux  personnes  qui  me 
plairont;  je  me  divertirai  aux  dépens  de  celles  qui 
me  seront  indifférentes.  Mon  unique  soin  sera  de 
n'en  point  avoir,  de  ne  me  gêner  en  rien,  d'éviter 
l'ennui,  de  me  réjouir,  et  de  m 'attirer,  si  je  puis, 
l'estime  et  la  considération  du  monde.  Je  vous  prie, 
mon  Dieu,  que  tout  cela  soit  pour  votre  gloire  et 
mon  salut  et  je  vous  l'offre  dans  la  douce  confiance 
que  vous  m'accorderez  un  jour  la  vie  éternelle.  Ainsi 
soit-il  (i6).  » 

«  L'élégance  du  style,  le  choix  des  pensées,  les 
nombreux  témoignages  tant  en  prose  qu'en  vers 
qui    s'y    trouvent    invoqués    »,   dit    à    propos   de   ce 

(15)  P.   52. 

(16)  P.  86. 
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volume  le  P.  Irénée  (17),  font  présumer  que  l'éla- 
boration de  cette  œuvre  dut  lui  prendre  beaucoup 
de  temps  et  exiger  de  sa  part  de  sérieuses  re- 
cherches. Et  cependant  nous  ne  sachions  pas  que 
la  régularité  de  sa  conduite  en  ait  souffert  quel- 
qu'atteinte  ou  qu'elle  ait  eu  recours  à  de  faciles 
dispenses  :  personne  même  ne  se  douta,  autour 
de  lui,  des  soins  qu'il  y  donnait.  Toujours  fidèle 
aux  devoirs  de  son  état,  il  se  serait  reproché  comme 
un  crime  d'en  omettre  le  moindre  détail.  La  Règle 
n'était  pas  pour  lui  un  vain  niot  et,  comme  on  dit, 
une  lettre  morte,  mais  la  voix  amie  de  Dieu  qui  lui 
parlait  au  cœur  ;  il  s'abandonnait  à  elle  comme  un 
enfant  s'abandonne  à  sa  mère.  Le  premier  à  la  peine, 
il  était  aussi  le  premier  au  repos,  et  dès  que  la  cloche 
signalait  la  fin  du  travail,  on  était  sûr  de  le  trouver 
à  genoux  dans  sa  stalle  de  l'église,  ou  modestement 
assis  à  sa  place  dans  le  cloître  de  la  lecture...  L'édi- 
fication rayonnait  de  tous  les  points  à  la  fois  de  sa 
tenue  religieuse.  » 

Sous  un  titre  encore  plus  caractéristique  que  le 
premier  volume  (18),  le  P.  de  Géramb  devait  en  pu- 
blier une  suite  quelques  années  plus  tard.  L'Eter- 
nité s'avance  et  nous  n'y  pensons  pas  (i9)  est  éga- 
lement un  recueil  de  réflexions  et  de  prières  pour 
se  préparer  chrétiennement  à  la  mort. 

{l')  p.  193. 

(!8)  Dont,  dans  sa  profonde  humilité,  il  disait  dans  la 
préface  (p.  8)  :  «  Puisse  la  lecture  de  ce  petit  ouvrage 
aider  au  salut  d'une  seule  âme,  et  j'oserai  esi)érer,  d'après 
l'assurance  de  l'Apôtre,  qu'elle  contribuera  à  couvrir  la 
multitude  des  iniquités  dont  j'ai  souillé  mes  ans    » 

(19)  Paris,  A.  Le  Clerc,  ln-12.  L'ouvrage  eut  trois  éditions. 
Une   nouvelle   est  en   préparation   à   la   librairie  Téqui. 

La  première  édition,  d'après  la  Littérature  française  con- 
tc:nporainc.  t.  IV,  serait  de  1834. 
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Mentionnons  enfin  les  Litanies  pour  une  bonne 
mort  que  le  Père  de  Géiamb  publia  vers  Ja  même 
époque  (20). 

Depuis  son  entrée  à  la  Trappe,  le  souvenir  de  la 
mort  et  des  fins  dernières,  qui  avait  été  comme  le 
premier  mobile  de  sa  conversion,  faisait  donc  comme 
«  le  point  le  plus  saillant  de  la  pensée  du  frère  de 
Géramb,  l'objet  de  sa  joie,  et  comme  le  cri  d'impa- 
tience jeté  par  son  âme,  avant  l'heure  où  se  déga- 
geant de  ses  liens,  elle  serait  rendue  à  elle-même, 
à  son  Dieu  et  à  sa  liberté  (21).  »  Mais  dans  ses  efforts 
de  tous  les  jours  pour  tendre  à  la  perfection  de  son 
état,  le  fervent  religieux  savait  où  trouver  les  secours 
nécessaires,  et  que  d'abord  une  piété  filiale  envers 
la  Très  Sainte  Vierge  était  le  grand  moyen. 

A  dire  vrai,  il  l'avait  apportée  avec  lui  au  Port-du- 
Salut,  car  sa  mère  Mme  de  Géramb  l'avait  inculquée 
avec  soin  dans  le  cœur  de  tous  ses  enfants,  et,  au  mi- 
lieu des  écarts  les  plus  grands  de  la  première  moitié 
de  sa  vie,  le  baron  de  Géramb  y  était  resté  fidèle. 
Aussi  lui  attribua-t-il  toujours  une  large  part  dans 
l'œuvre  de  sa  conversion.  Une  fois  entré  en  religion, 
sa  dévotion  pour  Marie  prit  un  développement  plus 
considérable,  tout  naturellement,  puisque  c'est  la  dé- 
votion caractéristique  des  Trappistes.il  adopta  dès  lors 
la  pratique  de  faire  ses  actions  en  union  avec  Marie 
et  de  les  offrir  à  Dieu  par  l'entremise  de  sa  mère. 
S'il  faisait  l'aumône,  c'était  pour  honorer  Marie.  Sa 
confiance  envers  cette  Mère  chérie  était  sans  bornes; 


(20)  Paris,  même   librairie,.  Une  traduction  allemande  parut 
en  1838  à  Strasbourg,  chez  Derivaux. 

Cf.  l'Ami  de  la  religion,   t.  56   (28)  p.   223. 

(21)  P.  Irénie,  p.  186. 
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il  s'adressait  à  elle  dans  tous  ses  besoins.  Lorsque 
la  voûte  de  l'église  du  monastère  qu'il  avait  fait 
consti-uire  s'écroula,  comme  nous  le  raconterons  bien- 
tôt, les  murs  et  les  colonnes  avaient  été  fortement 
ébranlés  et  l'on  craignait  de  les  voir  s'effondrer  à 
leur  tour.  Le  frère  de  Géramb  se  hâta  d'aller  pren- 
dre à  sa  cellule  des  images  de  la  Sainte  Vierge  qu'il 
suspendit  aux  colonnes.  A  partir  de  ce  moment, 
aucune  pierre  ne  bougea,  en  sorte  que  les  ouvriers 
purent  reprendre  leurs  travaux  qui  s'achevèrent  sans 
le  moindre  accident. 

Dans  tous  les  ouvrages  du  P.  de  Géramb  se  trou 
vent  des  prières  et  des  consécrations  à  la  Sainte 
Vierge  dans  lesquelles  il  épanche  affectueusement  les 
sentiments  de  son  cœur.  Il  lui  consacra  de  plus 
exclusivement  deux  opuscules  intitulés  l'un  :  Marie 
aux  pieds  de  la  croix  (22),  et  l'autre  :  Une  journée 
consacrée  à  Marie  (2.S).  Le  premier  est  un  recueil 
de  touchantes  prières  pour  honorer  les  sept  douleurs 
de  Marie,  suivies  d'une  traduction,  en  vers  français 
très  élégants,  du  Stabat  Mater.  Dans  le  second,  le 
Père  a  composé  des  prières  pour  tous  les  exercices 
de  la  journée.  Il  y  a  ajouté  les  vêpres  et  les  compiles 
de  la  Sainte  Vierge  dont  tous  les  psaumes  sont  en 
vers  français.  Le  tout  se  termine  par  une  dizaine 
de  poésies  en  l'honneur  de  Marie,  puisées  dans  diffé- 
rents auteurs.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  opuscules, 
dignes   d'un   enfant     de     saint    Bernard,   l'âme   du 


(22)  Paris,  A.  Leclère,  in-18.  avec  une  gravure  et  une 
couverture  en  taille-douce.  L'ouvrage  eut  .5  ou  6  éditions  et 
fut  traduit  en  Allemand  par  M.  l'abbé  Spitz  (Strasbourg,  1838.) 

ïj'Ami  de  la  religion  du  17  mars  1830  fait  un  compte-rendu 
élogieux    de    cet    ouvrage. 

(23)  M.,  ib 
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pieux  auteur  reflète  tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle 
d'amour,  de  poésie  et  de  délicate  tendresse  envers 
Marie  (24). 

Ce  fut  à  l'ombre  du  patronage  mystique  de  la 
Très  Sainte  Vierge  que  la  dévotion  du  P.  de  Géramb 
s'accrut  et  se  fortifia.  On  peut  affirmer  que  son  exis- 
tence, depuis  son  entrée  à  la  Trappe,  s'écoula  tout 
entière  entre  l'abandon  filial  qu'il  fit  de  sa  persojmft 
et  de  tous  ses  actes  entre  les  mains  de  Marie,  et  la 
méditation  presque  continuelle  des  souffrances  de 
Notre-Seigneur  dans  son  douloureuse  Passion  (25). 
Cette  dernière  dévotion  alluma  en  lui  cette  soif  ar- 
dente de  la  pénitence,  ce  goût  marqué  pour  tout  ce 
qui  tendait  à  mortifier  son  corps  et  à  humilier  son 
esprit  dont  nous  avons  parlé  ;  la  dévotion  à  Marie 
en  fit  un  homme  qui  pour  plaire  à  sa  Souveraine  se 
dépouilla  de  tout,  même  de  ses  œuvres  surnaturelles 
et  satisfactoires,  et  qui,  las  des  créatures,  reporta  sur 
elle  ce  que  Dieu  lui  avait  mis  au  cœur  de  dévoue- 
ment et  d'élans  généreux. 


(24)  Plis  tard,  lors  de  son  départ  pour  la  Terre  Sainte,  le 
P.  de  Gé:"amb  obtint  une  sorte  de  miracle,  grâce  à  sa  dévotion 
envers  U  T.  S.  Vierge.  Nous  raconterons  ce  trait  édifiant 
(p.  211)  i  propos  du  quel  le  P.  de  Géramb  écrivait  ces  tou- 
chantes paroles  :  «  Aimer  Marie;  c'est  le  bonbeuri  Je  puis  le 
dire  après  les  Pères,  c'est  le  sceau  des  élus.  Nous  sommes  à 
JÉSUS  par  le  baptême,  nous  avons  été  marqués  du  signe  de 
la  croix.  N<us  sommes  à  Marie,  car  Jésus  nous  a  donnés  à  sa 
mère.  J'aine  beaucoup  saint  Bernard.  Ab!  qu'il  aimait  la 
sainte  Vierge.  Il  disait  souvent  ;  Aimez  ce.tte  tendre  mère, 
aimez-la  de  toute  la  force  de  votre  âme,  de  toute  la  vie  de 
votre  cœur.  C'est  le  bon  plaisir  de  Celui  qui  nous  a  tout 
donné  par  ele.  Mes  petits  enfants,  voilà  l'asile  des  pécheurs; 
là  est  le  fondînien.t  d'une  confiance  que  rien  ne  pourra  ébran- 
ler.  » 

(25)  On  se  'appeUe  que  sa  dévotion  pour  la  Passion  de 
N.  S.  lui  avat  fait  choisir  le  jour  du  Vendredi-Saint  pour 
sa  profession   nonastlque. 


lZi2  GÉNÉRAL    ET    TRAPPISTE 

Sa  dévotion  pour  la  Passion  lui  inspira  également 
quelques  très  beaux  opuscules,  pleins  d'admirables 
expressions  de  son  ardent  amour  pour  Notre-Sei- 
gneur.  Ce  furent  d'abord  les  Aspii'ations  aux  Sacrées 
Plaies  qui  parurent  pour  la  première  fois  en  1826 
(26),  et  furent  imprimées  à  l'insu  de  l'auteur  (27). 
Remarquons  la  mention  qui  y  est  faite  de  la  plaie 
de  l'épaule  causée  par  le  portement  de  la  croix,  pour 
laquelle  saint  Bernard  avait  une  particulière  dévo- 
tion. Signalons-y  encore  une  très  belle  belle  prière 
au  Sacré-Cœur  de  Marie.  L'opuscule  se  termine  par 
le  Fragment  da  journal  d'un  ancien  militaire  (28; 
que  nous  avons  déjà  cité. 

Vinrent  ensuite  successivement  les  Litanies  à  l'hon- 
neur de  JÉsus-CiiRiST  souffrant,  modèle  et  soutien 
des  âmes  affligées  (29),  —  A  Jésus  crucifié  (3o),  — • 
et  Au  tombeau  de  mon  Seigneur  (3i).  Chacun  de  ces 


(26)  Et  eurent  au  moins  8  éditions,  sans  parler  d'une 
traduction    en   Allemand.   (S-trasbourg,    Deriveaox.    1838.) 

(27)  Ld  première  édition  contenait  aussi  une  belli  prière 
(qui  fut  aussi  imprimée  à  part)  pour  la  famille  roj'ale  qui 
disparj>t  des  suivantes,  après  la  chute   de  Charles  X. 

'L'Ami  de  la  religion  fit  à  deux  reprises  (16  août  1826  et  2 
juin  1827)  l'éloge  de  ce  petit  volume. 

(28)  «  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire,  écrit  l'imi  de  la 
religion,  quel  est  ce  militaire  qui  raconte  avei  feu  une 
anecdote  fort  remarquable  de  sa  vie.  —  Tou-  ce  récit, 
ajoute  le  journaliste,  est  plein  de  scn-timents  de  foi  et  de 
repentir  qui  conviennent  à  un  trappiste  pénitent,  » 

(29)  In-18  de  36  pages.  Il  y  eut  au  moins  3  édlions  et  une 
traduction  allemande,  à  Strasbourg  en  1838. 

(30)  In-18  de  36  pages.  Egalement  .trois  éditiore  et  une  tra- 
duction allemande.   {Ami  de  la  religion,  17  avril  1830.) 

(31)  In  18  de  52  pages.  4  éditions,  une  éditior  en  allemand 
(Strasbourg,  1838)  et  une  édition  en  espagnol  (Paris,  1846, 
trnd.   par  D.    Celcst.    de   Caele). 

L'Ami  de  la  religion  qui  annonça  ce  petit  volume  ajoute 
(9  mai  1829)  peut-être  avec  raison  que  l'auteif  «  se  met  lui- 
même  en  scène  avec  un  excès  d'humi'.i.té,  et  iftconte  d'anciens 
désordres  dont  il  ne  devait  pas  la  confession  /u  public    » 
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pieux  opuscules  est  précédé  d'une  dédicace  à  Ma- 
rie, et  les  deux  premiers  d'une  sorte  de  prière  au 
lecteur,  pleine  d'admirables  sentiments  d'humilité. 
Du  troisième,  le  saint  évêque  d'Orléans,  dont  nous 
retrouverons  encore  le  nom,  Mgr  de  Beauregard, 
disait  dans  son  approbation  :  «  Le  pieux  auteur  de 
ce  livre  ne  pouvait  exprimer  d'une  manière  plus 
touchante  les  sentiments  d'un  cœur  blessé  d'une 
douleur  sincère  ;  sans  doute  sa  vertu  n'a  pas  besoin 
des  accents  du  repentir,  son  cœur  n'est  rempli  que 
d'un  généreux  amour  pour  Celui  auquel  il  a  tout 
donné  en  se  donnant  lui-même.  Nous  avons  lieu  de 
penser  que  la  lecture  de  cet  écrit  peut  être  utile  à 
la  piété.  »  J'avoue,  pour  ma  part,  n'avoir  pu  lire 
ces  opuscules  sans  émotion,  et  je  l'espère,  sans  pro: 
fit  pour  ma  pau%Te  âme. 

Il  y  a  enfin  à  rappeler  encore  la  grande  dévotion 
que  le  P.  de  Géramb  eut  toute  sa  vie,  même  avant 
son  entrée  au  cloître,  même  peut-on  dire  avant  sa 
conversion,  pour  la  sainte  et  adorable  Eucharis- 
tie (82)  et  à  signaler  l'ouvrage  remarquable  qu'elle 
lui  inspira,  les  Lettres  à  Eugène  sur  rEucharistie, 
ouvrage  dont  on  a  pu  dire  sans  exagération  (33~i 
qu'après  les  Visites  au.  Saint  Sacrement  de  saint 
Alphonse  de  Liguori,   il  n'est  pas  de  livre  plus  ca- 


(3-2)   Cf.   chapitre  III,   p.   23,   et   chapitre  VII,  p.   82. 

(33)  P.  Irénée,  p.  210.  Aussi  ce  volume  publié  pour  la  première 
fois  pendant  que  le  Père  était  au  Mont-des-Olives  et  à  son 
insu,  a-t-il  atteint  8  éditions.  Il  fut  aussi  traduit  en  allemand 
et  édité  à  Strasbourg  (en  1838). 

—  Le  traducteur  de  tous  ces  ouvrages  n'ét-ait  pas  autre 
que  le  célèbre  abbé  Spitz,  curé  de  la  cathédrale  et  le  second 
fondateur  des  Sœurs  de  charité  de  Strasbourg.  Cf.  sa  bio- 
graphie,  par   M.   le   chanoine   Schickelé. 
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pable  d'entretenir  la  fer'veur  des  âmes  à  l'égard  de 
la  Sainte  Eucharitie  ni  plus  en  état  d'intéresser  et 
d'instruire  les  enfants  qui  se  disposent  à  la  première 
communion.  »  C'est  du  reste  pour  un  jeune  pre- 
mier communiant  que  le  R.  P.  de  Géramb  avait  écrit 
les  deux  lettres  (35)  composant  ce  volume,  à  la  prière 
de  son  frère,  M.  Eugène  N...,  du  Mans,  qui  était 
venu  plusieurs  fois  au  Port-du-Salut  et  s'était  lié  avec 
le  Père,  alors  hôtelier  (36). 

Le  livre  (37)  s'ouvre  par  des  maximes  tirées  de 
l'Evangile  et  qui  indiquent  comme  en  raccourci  tout 
ce  que  l'auteur  dira  ensuite  sur  l'excellence  du  Sa- 
crement de  l'Eucharistie,  sa  nécessité  et  les  dispo- 
sitions qu'il  exige  dans  ceux  qui  le  reçoivent.  Vien- 
nent à  ce  propos,  confirmées  par  des  exemples, 
quelques  considérations  sur  la  communion  indigne. 
Les  dispositions  sur  lesquelles  il  insiste  sont  que 
l'âme  ait,  pour  retirer  des  fruits  de  la  communion 
fréquente,  un  désir  sincère  et  efficace  de  la  perfec- 
tion, de  sorte  qu'une  communion  soit  la  préparation 
de  celle  qui  suivra  et  une  action  de  grâces  de  celle 
qui  l'aura  précédée.  De  tout  ceci  l'auteur  tire  quatre 
conséquences  :  il  faut  respecter  les  églises  où  réside 
le  Dieu  de  l'Eucharistie,  les  prêtres  qui  offrent  le 
Saint  Sacrifice,  les  évêques  en  qui  se  trouve  la  plé- 
nitude du  sacerdoce,  et  enfin  le  Pape,  sommet  de 
toute  la  hiérarchie. 


(34)  Datées  l'une  du  2  novembre  1826,  la  seconde  du  3 
janvier    1827. 

(36)  Dans  la  longue  préface  de  ce  volume,  l'éditeur  nous 
rappor.te  plusieurs  circonstances  intéressantes  de  la  vie  du 
P.   de  Géramb.   Nous   en  citerons  l'une  ou  l'autre. 

(37)  'L'Ami  de  la  religion  annonça  ce  volume  à  deux  reprises. 
Je   2   juin    1827    et   le   9    juin  1830. 
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Le  plan  du  livre  est  simple,  le  style  agréable  quoi- 
que un  peu  diffus.  De  très  nombreuses  citations 
montrent  dans  l'auteur  une  mémoire  admirable- 
ment dotée,  et  un  travail  de  recherches  considéra 
ble.  Le  tout  s'enchâsse  parfaitement  dans  le  texte  et 
le  tout  marche  avec  entrain  vers  un  but  déterminé. 
Mais,  dit  ave-c  raison  le  P.  Irénée  (38),  «  ce  qui  plaît 
par-dessus  tout  dans  la  lecture  de  cet  intéressant 
opuscule,  ce  qui,  par  moments,  remue  le  cœur  jus- 
qu'aux larmes,  c'est  l'accent  de  profonde  conviction 
qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre,  c'est  le  cri  d'amour 
qui  s'échappe  de  tous  les  points  à  la  fois  du  récit. 
On  sent  que  la  plume  qui  a  écrit  ces  pages,  a  obéi 
à  autre  chose  qu'à  un  sentiment  d'enthousiasme  fac- 
tice, et  que  le  feu  qui  y  brûle,  s'alimente  à  un  bra- 
sier réel.  )) 

Le  lecteur  se  rappelle  le  trait  de  foi  raconté  plus 
haut,  du  baron  de  Géramb  accompagnant  le  Via- 
tique porté  à  un  malade  (39).  La  chose  avait  fait  du 
bruit  (4o)  :  un  général  remplissant  le  rôle  d'un  en- 
fant de  chœur  n'est  pas,  en  effet,  une  chose  que  l'on 
voit  tous  les  jours.  Le  lendemain,  comme  le  baron 
de  Géramb  allait  entrer  dans  .l'église  Saint-François 
de  Sales,  un  Monsieur  l'aborde,  lui  prend  affectueu- 
sement la  main  et  le  félicite  de  l'édification  qu'avait 
donné  son  action  de  la  veille.  C'était  l'illustre  Ma- 


(38)  P.    240. 

(39)  En   1814.    Cf.   p.    82. 

(40)  Un  trait  de  sa  vive  aévotion  envers  U  sainte  Vierg© 
aurait  dû  trouver  sa  place  plus  haut.  Un  jour,  à  la  même 
époque,  o>t  probablement  pour  demander  la  guérison  de  sa 
mère,  le  baron  de  Géramb  monta  à  Fourviôre,  en  costume  de 
général,  nu-pieds  et  les  mains  jointes.  Toute  la  ville  en  fut 
édifiée,  dit  le  P.  Irénée  (p.  250).  Vingt  ans  après  les  prédicateurs 
en  parlaient  en  chaire  et  le  souvenir  s'en  est  conservé  jusqu'à 
ce  jour.    »    (1879.) 
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thieu  de  Montmorency.  De  ce  jour  s'établit  entre 
eux  une  amitié  que  l'entrée  à  la  Trappe  du  baron  de 
Géramb  ne  devait  point  refroidir  :  le  livre  que  nous 
venons  d'analyser  en  donne  un  touchant  témoignage 
a  Toi  qui,  malgré  la  mort,  vis  toujours  dans  mon 
cœur,  et  qui  maintenant  dans  le  ciel,  contemples 
face  à  face  Celui  dont  tu  fis  les  délices  sur  la  terre; 
toi  que  je  vis  au  sacré  Banquet  t'enivrant  de  bon- 
heur ;  toi  qui  me  parlais  de  ce  Sacrement  d'amour 
et  qui  après  m'en  avoir  parlé  des  heures  entières, 
m'en  parlais  encore,  ô  Mathieu  de  Montmorency,  que 
ne  puis-je  te  montrer  à  l'univers  entier,  assis  à  la 
Table  sainte,  recevant  ton  Dieu,  ce  Dieu  qui  permit 
que  le  même  jour  et  à  l'heure  même  où  il  consomma 
l'œuvre  de  la  Rédemption,  tu  rendisses  ton  dernier 
soupir  sur  son  tombeau,  comme  pour  lui  rendre  vie 
pour  vie  et  amour  pour  amour  (Zji).  » 

A  la  Trappe,  on  le  devine,  la  dévotion  du  P.  de 
Géramb  envers  la  divine  Eucharistie  put  prendre  une 
plus  grande  extension,  un  plus  grand  essor,  et,  depuis 
son  entrée  en  religion  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
ce  fut  dans  ce  foyer  divin  qu'il  puisa  la  force,  la 
joie,  la  lumière  et  cette  paix  incomparable  qui  repose 
l'âme  au  milieu  même  des  souffrances  du  corps  et 
des  épreuves  de  la  vie.  Ceux  qui  pouvaient  le  voir 
au  chœur,  étaient  pénétrés  de  son  attitude  si  profon- 
dément recueillie  ;  mais  quand  on  le  voyait  revenir 


(41)  Lettres  à  Eugène,  p.  J66.  —  Le  duc  Matthieu  de  Montmo- 
rency était  mort  le  24  mars  1826  dans  l'église  Saint-Thomas- 
d'Aquin  de  Paris,  agenouillé  devant  le  tombeau  du  Vendredi- 
Saint. 

Ce  passnge  ne  ?e  trouve  pas  dans  toutes  les  éditions  des 
Lettres   sur  l'Eucharistie. 
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de  la  Table  sainte,  il  paraissait  transformé  :  il  sem- 
blait que  la  terre  eût  disparu  à  ses  yeux  et  que  son 
âme  entrevoyait  quelque  chose  des  splendeurs  du 
monde  invisible. 

Un  trait  emprunté  à  ces  mêmes  Lettres  à  Eugène 
par  lequel  nous  terminerons  ce  chapitre,  confirmera 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'affectueuse  piété 
du  P.    de  Géramb  envers  l'Eucharistie. 

Un  jour  de  fête,  revenant  de  la  sainte  Table,  pour 
retourner  à  sa  place  au  choeur,  le  P.  de  Géramb 
remarqua  à  la  grille  qu'une  personne  désirait  rece- 
voir la  sainte  communion,  a  Accompagner  le  saint 
Sacrement...  ne  me  parait  pas  seulement  un  devoir, 
mais  un  délice  et  je  quitterais  tout  au  monde  pour 
me  procurer  ce  bonheur  ineffable.  Je  pris  donc  un 
des  cierges,  donnai  l'autre  à  un  religieux  du  chœxrr 
et  prosterné  devant  le  grand  autel,  j'attendis  que 
Dom  Armand  notre  prieur  qui  célébrait  la  grand'- 
"messe  se  mit  en  marche  afin  de  l'accompagner... 
Arrivés  à  la  grille,  je  me  mets  à  genoux,  baissant 
les  yeux,  et  ne  doutant  aucunement  que  la  personne 
qui  allait  communier  avec  cet  appareil  ne  fut  d'une 
grande  distinction,  l'usage  n'étant  pas  de  porter  la 
sainte  communion  durant  la  grand 'messe...  Quelle 
ne  fut  pas  ma  surprise,  en  reconnaissant  un  pauvre 
vieux  monsieur  que  le  P.  Armand  avait  converti  et 
qu'il  instruisait  depuis  quelques  mois  ! 

«  Oui,  mon  cher  Eugène,  c'était  à  un  pauvre 
qu'on  présentait  avec  cet  appareil,  le  Fils  de  Marie 
qui  d'une  parole  créa  l'univers  et  d'un  regard  pour- 
rait l'anéantir.  Ce  bon  vieillard  tremblait  et  pouvait 
à  peine  tenir  la  nappe  de  communion.  Dans  ce  mo- 
ment la   grandeur  de  Dieu  et  sa  bonté  plus  grande 
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encore  s'il  est  possible,  frappèrent  tellement  mon 
imagination,  en  me  ressouvenant  surtout  de  ces  pié- 
tendus  grands  du  monde  qui  oseraient  à  peine  jeter 
un  regard  sur  un  être  pareil  à  celui  que  je  voyais 
devant  moi  et  à  qui  Dieu  se  donnait  tout  entier,  que 
je  crus  apercevoir  visiblement  Jésus-Christ  dans  la 
personne  de  ce  vieux  pauvre,  mais  si  visiblement 
que  je  m'approchai  pour  lui  baiser  les  pieds...  Je 
me  rappelle  que  je  versais  des  larmes  et  que  je  ne 
revins  bien  à  moi  que  longtemps  après  être  retourné 
à  ma  place  au  chœur  (42).  » 

(42)  p.  98.  (De  la  4"  édition  que  j'ai  sous  les  yeux.) 


CHAPITRE  XI 

l8l9-22. 


Le  P.  de  Géramb  est  chargé  de  l'hôtellerie.  —  Il  rem- 
plit à  la  perfection  ces  nouvelles  fonctions.  —  Affluence 
de  visiteurs  et  de  retraitants.  —  Les  deux  petits  col- 
porteurs. —  Le  comte  de  Nas.  —  M.  Charles  Maignan. 
—  La  peste  de  Barcelone.  —  Lettre  à  ses  tantes. 


La  charge  la  plus  importante  que  le  P.  de  Géramb 
devait  exercer  dans  le  monastère  fut  la  fonction 
d'hôtelier  qui  lui  fut  confiée  deux  ans  après  sa  pro- 
fession. Ce  qui  est  encore  une  preuve  de  l'édification 
«  qui  rayonnait  de  tous  les  points  à  la  fois  de  sa  tenus 
religieuse  (i)  ». 

Saint  Benoît  exige  de  celui  qui  remplit  cet  of- 
ûce  (2)  qu'il  ait  d'abord  la  crainte  de  Dieu,  et  qu'en- 
suite il  s'habitue  tellement  à  considérer  la  personne 
de  Jésus-Christ  en  celle  des  hôtes  que  dès  qu'ils  ont 
franchi  la  porte  de  la  maison,  il  se  prosterne  à  leurs 
pieds  en  signe  de  vénération.  Il  faut  de  plus  «  qu'il 
soit  affable  et  prévenant  à  leur  égard  dans  ses  rap- 
ports, pieux  dans  ses  entretiens,  toujours  prêt  à  leur 

(1)  p.  Irénée,  I94. 

(2)  Règle,  cli.  53. 
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rendre  les  services  dont  ils  ont  besoin  ou  à  les  ren- 
seigner sur  ce  qui  pique  leur  curiosité,  gracieux  et: 
ouvert  sans  familiarité,  alerte  sans  précipitation,  et 
qu'en  un  mot  l'esprit  du  monastère  se  reflète  en  lui 
tout  entier.  Mais  la  vertu  qui,  dans  la  gestion  de  sa 
charge,  doit  primer  toutes  les  autres,  est  une  humi- 
•lité  profonde  et  ayant  pour  fondement  des  convic- 
tions bien  senties.  Qu'autrefois  il  ait  été  prince  ou 
marquis,  général  ou  chambellan,  peu  importe  :  la 
Trappe  a  interverti  les  rôles.  Hier  on  le  servait,  au- 
jourd'hui c'est  à  lui  de  servir,  à  lui  de  faire  les  lits 
de  ceux  que  la  Providence  lui  envoie,  de  balayer  leurs 
chambres,  d'épouseter  leurs  habits,  de  nettoyer  leurs 
chaussures,  de  les  accompagner  dans  la  visite  du  mo- 
nastère, de  prendre  soin  de  leur  repas,  leur  fournir 
des  livres,  et  veiller  si  bien  à  ce  que  toute  chose  se 
passe  dans  la  décence  et  la  paix  qu'en  retournant 
au  milieu  du  monde,  chacun  emporte  de  la  Trappe 
un  souvenir  précieux  et  profitable  à  son  âme  (3).  » 
Le  Père  de  Géramb  allait  remplir  à  la  perfection 
ses  nouvelles  fonctions,  et  jamais  hôtelier  plus  ai- 
mable, plus  rempli  d'égards,  de  prévenance  envers 
toutes  les  personnes  qu'il  recevait,  ne  se  rencontra 
ni  au  Port-du-Salut,  ni  dans  aucun  monastère  du 
monde.  Aussi  les  grâces  de  sa  personne,  la  distinc- 
tion de  ses  manières,  la  rare  facilité  de  sa  parole, 
les  brillantes  qualités  de  son  esprit  ne  tardèrent  pas 
à  faire  affluer  au  monastère  un  nombre  considérable 
de  personnes  du  monde.  La  vieille  hôtellerie  devint 
comme  le  rendez-vous  des  gens  distingués  de  la  con- 
trée. Peut-être,  dans  le  va-et-vient  incessant  de  toutes 
ces  visites,  la  soliiude  du  cloître  perdit  elle  quelque 

(3)   P.    Irùnce,   p.    194. 
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chose  du  parfum  de  son  recueillement  ou  de  l'aus- 
térité de  son  silence  ;  mais  en  revanche  l'édification 
extérieure  y  gagna,  et  la  bourse  du  cellérier  aussi  ; 
car  les  dons  faits  au  monastère  —  quelques-uns  d'une 
importance  exceptionnelle  —  furent  si  nombreux  que 
le  P.  Abbé,  qui  ne  savait  plus  où  loger  les  novices 
qui  affluaient,  se  décida  à  ajouter  une  construction 
nouvelle  aux  vieux  bâtiments  des  Génovefains  qui 
du  reste  menaçaient  ruine  (4). 

Pendant  qu'on  s'occupait  à  construire,  le  P.  de 
Géramb,  tout  entier  aux  devoirs  de  sa  charge,  con- 
tinuait à  édifier  ses  hôtes  par  ses  entretiens  tout  im- 
prégnés de  sentiments  de  foi,  d "amour  et  de  péni- 
tence. Ses  pratiques  d'humilité  étaient  encore  plus 
éloquentes  que  ses  paroles  :  lorsqu'un  léger  oubli  de 
sa  part  imposait  à  ses  hôtes  quelqu 'ennui,  il  se  pros- 
ternait aussitôt  à  leurs  pieds,  et  se  plaisait  à  leur 
rendre  les  services  les  plus  bas  et  les  plus  ravalés. 
Mais  tout  ceci  lui  coûtait  peu  :  le  souvenir  de  ses 
égarements  passés  le  remplissait  tellement  de  honte 
et  de  confusion  qu'il  aurait  voulu,  s'il  eut  été  pos- 
sible, descendre  encore  plus  bas,  et  s'anéantir  à  la 
face  de  l'univers  entier  comme  il  le  faisait  à  ses 
propres  yeux.  Plusieurs  personnes  qui  l'ont  connu 
à  cette  époque  en  ont  rendu  témoigiiage  :  rien  ne 
saisissait  davantage  et  ne  parlait  plus  c4oquemment 
à  l'âme  que  la  vue  de  cet  homme  si  fier  autrefois  des 
iîonneurs  dont  il  jouissait  et  si  infatué  de  lui-même, 
réduit  maintenant  de  son  propre  gré  au  rôle  vulgaire 
d'un  valet  de  chambre.  Mais  ce  qui  mettait  le  comble 

(4)  La  construction  de  Dom  Bernard  fut  loi;i  ;'être  heureuse. 
Depuis  on  y  a  ajouté  encore  un  nouveau  b  ti;;^ent,  commen- 
•c?ment,  peut  on  espérer,  de  la  reconstru'  tion  totale  du 
monastère. 
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à  l'admiration  générale,  était  la  grâce  et  la  simpli- 
cité charmante  avec  lesquelles  il  savait  s'humilier 
en  toute  occasion  et  en  présence  de  tout  le  monde 
Il  suffisait  de  le  voir  un  instant  à  l'œuvre  pour  être 
convaincu  que  le  mobile  de  ses  actions  était  placé 
plus  haut  que  l'intérêt  humain,  et  qu'en  agissant 
comme  il  le  faisait,  le  Père  de  Géramb  obéissait  plu- 
tôt à  un  besoin  de  son  cœur  qu'à  la  consigne  de  sa 
charge  ou  à  une  prescription  de  la  règle.  L'art  se 
trahit  toujours  par  quelqu 'endroit,  la  nature  seule 
a  le  secret  de  ne  tromper  jamais,  ajoute  le  P.  Irénée 
à  qui  nous  empruntons  tout  ce  passage  (5). 

L'exercice  de  son  emploi  ne  l'absorbait  pas  au 
point  de  ne  laisser  aucun  instant  à  sa  disposition  (6). 
A  certains  temps  de  l'année,  en  hiver  par  exemple, 
les  retraitants  et  les  visiteurs  sont  rares.  Le  P.  de 
Géramb  employait  alors  ses  loisirs  soit  à  prendre  part 
au  travail  des  religieux,  soit  à  transcrire  les  notes  qui 
devaient  lui  servir  pour  ses  ouvrages,  soit  encore  à 
extraire  de  ses  lectures  de  courtes  mais  affectueuses 
prières,  qui,  imprimées  sur  divers  cartons  et  placées 
au  réfectoire  ou  dans  les  chambres  de  l'hôtellerie, 
servaient  à  nourrir  l'âme  de  sentiments  salutaires. 
De  la  sorte  les  hôtes  se  trouvaient  contraints,  comme 
aussi  lorsqu'ils  jetaient  leurs  yeux  sur  les  emblèmes 
de  mort,  représentés  un  peu  partout  (7),  à  ramener 
leur  pensée  vers  Dieu  el  les  fins  dernières.  C'est 
ainsi  que  le  bien  se  fait,  c'est  ainsi  que  le  P.  de 
Géramb  puisait  dans  les  ressources  inépuisables  de 

(51    P.    197. 

(6)  Rappelons  de  plus  qu'à  la  Trappe  aucun  emploi  ne 
dispense  de.s  exercices  communs,  surtout  du  chœur. 

(7)  Cl.    p.    129. 
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son  ingénieuse  charité,  les  moyens  d'acquitter  sa 
part  de  reconnaissance  envers  les  amis  du  monastère 
et  de  répondre  à  leurs  largesses  par  des  bienfaits 
d'un  ordre  plus  relevé. 

Mais  nous  ne  ferions  connaître  que  la  moindre  par- 
tie du  bien  qu'il  opéra  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
si  nous  bornions  son  action  aux  services  extérieurs 
qu'il  rendait  aux  hôtes,  ni  même  aux  admirables  in- 
dustries qu'il  sut  imaginer  afin  d'être  utile  à  leurs 
âmes.  Il  avait  trop  vécu  et  trop  souffert  dans  le  cours 
de  son  orageuse  existence,  il  avait  coudoyé  de  trop 
près  les  infortunes  humaines  pour  que  son  cœur  si 
compatissant  ne  s'inclinât  pas  avec  amour  sur  tous 
ceux  qui  lui  arrivaient  atteints  par  le  malheur.  Que 
de  plaies  douloureuses  il  a  cicatrisées  !  que  de  pros- 
trations morales  il  a  relevées  !  On  ne  se  doute  pas 
de  ce  que  le  toit  d'une  hôtellerie  de  la  Trappe  abrite 
d'existences  compromises  et  de  navrantes  douleurs. 
Tantôt  c'est  un  deuil  de  famille  qui  a  creusé  dans  le 
cœur  d'un  fils,  d'un  époux  ou  d'un  père  un  vide  im- 
mense. Tantôt  c'est  un  revers  de  fortune.  Plus  sou- 
vent encore,  c'est  une  chute  scandaleuse  amenant  la 
perte  d'un  avenir.  Il  faut  guérir  tous  ces  blessés,  con- 
soler toutes  ces  tristesses,  rendre  la  vie  à  tous  ces 
Lazares.  Dieu  avait  donné,  à  cet  effet,  au  P.  de  Gé- 
ramb,  de  merveilleuses  aptitudes.  Semblable  au 
grand  Apôtre,  il  savait  se  faire  tout  à  tous,  afin  de 
gagner  tout  le  monde  à  Jésus-Christ,  souffrant  avec 
ceux  qui  souffraient,  mêlant  ses  larmes  k'  leurs  lar- 
mes et  ses  espérances  à  leurs  espérances.  Par  là  son 
apostolat  intime  devint  extrêmement  fructueux,  et  si 
sa  parole  compatissante  n'eut  pas  toujoui^s  le  privi- 
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lège   de   guérir,    au   moins    eut-elle    toujours    celui 
d'adoucir  et  de  consoler. 

Bon  et  affectueux  à  l'égard  de  quiconque  cherchait 
auprès  de  lui  un  peu  de  courage  et  de  réconfort,  on 
peut  dire  toutefois  que  les  ecclésiastiques  atteints  de 
quelque  censure,  étaient  ceux  dont  le  sort  émouvait 
le  plus  sa  pitié.  Auprès  d'eux  sa  charité  ne  connais- 
sait pas  de  limites,  et  il  eut  la  joie  de  voir  plusieurs 
fois  ses  efforts  récompensés  par  l'entrée  au  cloître  de 
malheureux  dévoyés. 

Enfin  ce  sont  aussi  des  secours  d'argent  et  d'ali- 
mentation que,  malgré  la  pauvreté  de  la  maison  (8), 
îl  trouvait  moyen  de  distribuer  à  ceux  dont  le  dénû- 
ment  excitait  sa  compassion.  Un  trait  qui  nous  a 
été  conservé  par  l'éditeur  des  Lettres  à  Eugène  (9) 
fera  connaître  de  quelle  manière  gracieuse  et  déli- 
cate le  bon  iPère  savait  faire  sa  charité.  «  Un  jour 
deux  enfants  se  présentèrent  à  la  porte  du  monastère. 
en  demandant  qu'on  leur  permit  d'y  passer  la  nuit. 
L'un  d'eux  portait  sur  son  dos  une  petite  caisse  qui 
renfermait,  dit-il,  tout  son  trésor  :  des  aiguilles,  des 
épingles  et  autres  menues  merceries  dont  il  faisait 
commerce.  L'autre  avoua  qu'il  venait  de  quitter  une 
ferme  où  il  était  en  service.  Le  P.  Marie-Joseph  le  ré- 
primanda sévèrement,  lui  disant  qu'il  était  un  petit 
"vagabond,  et  que  l'amour  de  l'oisiveté  qui  l'avait 
fait  fuir  de  la  ferme  était  une  mauvaise  recomman- 
dation. L'enfant  se  jeta  à  ses  pieds  et  s'écria  :  a  Mon 


iS)  Le  P.  Abbé  lui  avait  permis  d'employer  ainsi  la  pension 
j     «ixre  faisait  au  P.   de  Géramb   sa   sœtir  Mme  de  Redl  et  plus 
;    «tard  sa   fille.   Plusieurs  fois  même  il  écrivit  à  cette   dernière 
(     pour  avoir  de  quoi  faire  plus  largement  l'aumône. 
'         iO]  Page  IX.   (4'  édition.) 
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Père,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  travailler  pour 
gagner  mon  pain,  et  je  serais  heureux  si  j'avais  une 
petite  boutique,  comme  mon  camarade  ;  mais  hé- 
las !  je  n'ai  personne  qui  m'aide.  ))Le  P.  Marie-Joseph 
lui  répondit  qu'il  fallait  prier  la  Sainte  Vierge  et  que 
certainement  elle  viendrait  à  son  secours.  Le  lende- 
main matin,  en  réveillant  les  petits  voyageurs,  le  bon 
hôtelier  mit  une  bourse  dans  la  main  de  celui  qui 
n'avait  rien.  «  Tiens,  mon  ami,  lui  dit-il,  voilà  ce 
que  la  Sainte  Vierge  te  donne  par  ma  main.  Achète 
des  aiguilles,  et  tu  seras  le  petit  marchand  de  Marie. 
Sois  bien  sage,  prie  souvent  celte  bonne  Mère  qu'elle 
te  protège  ;  et  si  ton  commerce  réussit,  fais  quelque- 
fois l'aumône,  au  nom  de  Marie.  »  Puis,  après  les 
avoir  embrassés,  il  les  congédie  tout  joyeux  et  bien 
résolus  d'être  dévots  à  la  Sainte  Vierge.   » 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  belles  manières 
du  Père  hôtelier,  sa  politesse  exquise  et  les  charmes 
de  sa  conversation  attiraient  une  foule  de  visiteurs  et 
de  retraitants  au  Port-du-Salut.  Ce  concours  insolite 
dans  les  Annales  de  la  Trappe  (lo)  se  rattachait  or- 
dinairement à  des  causes  plus  pures  et  plus  dégagées 
de  tout  sentiment  humain,   a  Les  hommes  aimables 


du)  A  la  Grande  Trappe  cependant  et  du  temps  de  l'abbé  de 
Raucé,  il  y  eut  toujoui's  u  îoule  de  prêtres,  beaucoup  d'évèques, 
des  cardinaux,'  ' C;  comtes,  des  ducs  et  des  princes.  Un  jour 
on  y  vit  un  roi.  C'était  (comme  à)  l'ancien  Citeaux,  et  pour 
qu'il  y  fut  semblai}le,  en  tout,  il  n'y  manqua  qu'un  Pape.  » 
DUBOIS,  Histoire  ne  l'Abbé  de  Rancé,  I,  p.  712. 

Cet  hisloilen  ajoute  :  «  On  n'y  servait  cependant  que  des 
légumes,  des  racines  et  du  mauvais  cidre.  La  table  des  abbés 
mitigés  (qui  n'él aient  pas  de  la  réforme  de  Rancé)  était  au 
contraire  souvent  chargée  de  viandes  recherchées,  de  gros 
poissons...  et  on  n'y  voyait  que  quelques  parasites  du  voisinage. 
Chose  étonnante!  plus  le  cloître  est  opposé  au  monde,  plus 
il  contraste  avec  lui,  plus  il  attire;  plus  il  lui  est  semblable, 
plus  il  le  repousse  et  l'éloigné.  » 
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ne  manquent,  nulle  part,  remarque  à  ce  propos  le 
P.  Irénée  (ii),  les  causeurs  spirituels  non  plus,  et  en 
France  bien  moins  qu'ailleurs.  »  Ce  n'est  pas  à  la 
Trappe  qu'on  va  chercher  les  habiles  discoureurs  et 
les  beaux  espi-its.  Ce  qui  d'ordinaire  y  attire,  c'est  la 
solitude  du  cloître, -^  le  spectacle  de  la  vertu,  c'est 
surtout  le  besoin  de  se  retremper  soi-même  dans  le 
silence  et  la  prière.  Mais  précisément  le  Père  de 
Géramb  avec  sa  foi  ardente,  était  l'homme  qu'il  fal- 
lait pour  répondre  aux  légitimes  désirs  des  hôtes  de 
la  maison  qui  se  plaisaient  à  l'entendre  parler  de 
Dieu,  de  ses  grandeurs,  et  des  admirables  ressorts 
que  sa  Providence  fait  jouer  pour  ramener  les  âmes 
dans  la  voie  du  bien. 

«  Conteur  intrépide,  enjoué,  pétillant  d'esprit, 
riche  surtout  en  anecdotes  de  toute  nature,  chaque 
fois  qu'on  le  mettait  sur  le  chapitre  de  son  passé  ou 
des  personnages  qu'il  avait  connus,  sa  verve  deve- 
nait inépuisable  dès  qu'il  s'agissait  de  la  bonté  in- 
finie de  Dieu  (12).  »  Quelque  chose  du  feu  sacré  qui 
le  consumait  intérieurement  passait  alors  dans  sa 
voix.  ((  Les  yeux,  les  mains,  les  artères  du  front, 
jusqu'à  la  pose  du  corps,  tout  parlait  en  lui,  et  sou- 
vent les  larmes  achevaient  ce  que  la  parole  se  sentait 
impuissante  à  poursuivre.  Mais  s'il  était  beau  de 
l'entendre  discourir  sur  un  pareil  sujet,  il  était 
bien  plus  beau  encore  de  le  voir  joindre  l'ac- 
tion au  sentiment  et  l'exemple  à  la  parole.  Lorsque, 
en  parcourant  la  maison  suivi  de  quelques  visiteurs, 
il  rencontrait  sur  son  passage  l'image  du  Crucifix  ou 
de  la  Vierge,  il  n'est  personne  qui  ne  se  sentît  pro- 
fil) p.  203. 
(12)    Ihlil. 
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fondement  touché   de   lexpression   de  respect,   d'a- 
mour  et    de   religieuse    vénération    avec   laquelle    il 
s'inclinait  devant  ces  symboles  de  sa  foi.  On  sentait 
que    l'objet    de    sa    croyance    n'était    pas   pour   lui, 
comme  pour  tant  d'autres,  un  idéal  vaporeux  et  in- 
saisissable, mais  une  réalité  vivante,  parlante  et  qui 
s'imposait  à  son  esprit  avec  l'irrésistible  évidence  de 
ce  qui  tombe  sous  le  témoignage  des  sens.  (i3).   » 
Et  le  P.  Irénée  qui  ne  connut  pas  le  P.  de  Géramb 
mais  put  se  renseigner  auprès  de  plusieurs  personnes 
qui  avaient  vécu  de  son  temps  (i4),  ajoute  :  «  Un  vé- 
nérable   ecclésiastique,    interrogé    par    nous    sur    ce 
point,  nous  a  répondu  qu'en  effet  le  P.  de  Géramb 
prêchait  bien  mieux  encore  par  ses  actes  que  par 
ses  discours,  et  que  l'ayant  rencontré  un  jour  dans 
une  église  du  Mans,  il  crut  voir  un  ange  tant  son 
attitude  indiquait  d'abaissement  intime,  d'amour  et 
d'affectueuse  ferveur.  Ceux  des  religieux  du  monas- 
tère qui  l'ont  connu  ont  été  unanimes  à  nous  tenir 
le  même  langage  :   partout  ailleurs  d'une  prompti- 
tude d'action  et  d'une  vivacité  de  mouvements  in- 
compréhensibles,   dès  qu'il   franchissait  le   seuil   de 
l'église,   une  transformation  subite   s'opérait  en  lui. 
Son  regard  si  mobile  s'abaissait  tout-à-coup,   sa  dé- 
marche devenait  lente,  mesurée,  son  visage  en  quel- 
que sorte  se  transfigurait  ;  puis  tombant  à  genoux, 
croisant   ses   mains   sur   sa   poitrine  et   inclinant   la 
tête  jusqu'au  niveau  du  sol,  on  aurait  dit  qu'il  vou- 
lait s'anéantir  devant  la  Majesté  divine  rendue  visible 
à  ses  yeux  (i5).  » 

(13)  p.   Irénée,  p.    203. 

(14)  Il  était  entré  à  la  Trappe  deux  ans  avant  la  mort  du 
P.   de  Géramb,  en   1846. 

(15)  P.  Irénée.  p.  204. 
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On  concevra  facilcnienL  que  cet  extérieur  si  im- 
pre\sionnant  devait  frapper  ceux  qui  en  étaient  les 
téni  3ins,  et  quelle  forte  empreinte  il  laissait  dans 
l'esprit  des  visiteurs  du  Port-du-Salut  :  tous  quit- 
taient le  monastère  en  emportant  au  fond  du  cœur 
une  semence  qui  germait  plus  tard  en  fruits  de 
-conversion  et  de  salut. 

Parmi  les  personnalités  honorables  des  diocèses 
du  Mans  et  de  LaA'al  qui  fréquentèrent  la  Trappe 
à  cette  époque  et  sur  lesquels  l'âme  rayonnante  du 
P.  de  Géramb  exerça  le  plus  d'influence,  deux  noms 
doivent  nous  arrêter,  MM.  le  Comte  de  Nas  et 
M.  Charles  Maignan.  L'un  et  l'autre  ont  laissé  le 
■récit,  que  nous  allons  citer,  de  leurs  relations  avec  le 
P.  de  Géramb. 

Ce  fut  dans  l'automne  de  l'année  1821  que  M.  de 
Nas  vint  pour  la  première  fois  au  Port-du-Salut.  A 
son  arrivée  il  fut  très  surpris,  raconte-t-il,  de  voir 
le  Père  hôtelier  se  prosterna  à  ses  pieds  et  il  en 
fut  très  confus.  «  Mais  voyant  plus  tard  qu'il  recom- 
mençait et  ne  le  pouvant  souffrir,  je  pris  le  parti  de 
me  prosterner  moi-même  ;  ce  fut  le  moyen  d'em- 
pêcher le  Père  de  le  faire.  Mon  étonnement  redou- 
bla lorsque,  relevant  un  des  côtés  de  mon  manteau 
pour  écrire  plus  librement  mon  nom  sur  le  registre 
de  l'hôtellerie,  je  mis  par  là  à  découvert  ma  croix  de 
chevalier  de  Malte.  A  cette  vue  le  P.  de  Géramb  me 
prit  les  deux  mains  en  me  disant  :  ((  Veuillez  me 
permettre,  M.  le  Comte,  de  vous  embrasser,  car 
nous  sommes  frères  et  compagnons  d'armes.  »  Ce 
qui  les  mit  aussitôt  à  l'aise  l'un  vis-à-vis  de  l'autre 
-et  ouvrit  la  voie  entre  eux  à  des  confidences  intimes, 
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donnant  naissance  à  une  aniilié  qui  devait  durer 
toute  leur  vie. 

La  journée  se  passa  à  visiter  la  maison.  Le  soir 
venu,  le  P.  de  Géramb  conduisit  M.  de  Nas  à  sa 
chambre  et  après  lui  avoir  souhaité  une  bonne  nuit, 
se  retira  aussitôt.  Mais  à  peine  avait-il  fait  quelques 
pas  dans  le  corridor,  qu'il  rentra  et  tomba  à  genoux: 
«  Soyez  assez  bon,  M.  le  Comte,  dit-il,  pour  excuser 
mon  étourderie  :  je  partais  sans  avoir  même  songé  à 
retirer  vos  bottes.  —  Mes  bottes  !  reprit  vivement 
M.  de  Nas,  mes  bottes  !  j'espère  bien,  mon  Père, 
que  vous  n'allez  pas  vous  faire  mon  valet  de  cham- 
bre. —  Mon  rôle,  mon  cher  Monsieur,  est  de  vous 
servir,  ou  plutôt  de  servir  en  votre  personne,  celle 
de  Jésus-Christ,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  vous 
ne  me  priverez  pas  du  mérite  d'obéir  à  ma  règle.  — 
J'en  suis  réellement  très  fâché,  répartis-je  ;  mais 
je  vous  déclare,  moi,  que  je  me  blottirai  tout  botté 
entre  mes  draps  de  lit  plutôt  que  de  consentir  à  ce 
que  vous  voulez.  »  Force  fut  au  P.  de  Géramb  de  se 
résigner. 

(V  Le  lendemain  matin,  ajoute  M.  de  Nas,  voyant 
le  Père  entrer  dans  ma  chambre  en  sabots,  je  lui  en 
demandai  l'explication,  il  me  dit  qu'il  allait  tra- 
vailler à  déblayer  le  nouveau  réfectoire  qui  venait 
d'être  construit,  a  Puisque  vous  allez  porter  la  ci- 
vière, lui  dis-je,  permettez  que  je  la  porte  avec  vous 
et  nous  serons  vraiment  compagnons  d'armes.  » 
Nous  travaillâmes  ensemble  pendant  une  heure  en- 
viron. Il  trouvait  que  je  chargeais  trop  la  civière  ; 
cela  me  surprit  de  la  part  d'un  homme  d'une  force 
peu  commune  comme  lui  et  qui  n'avait  pas  cin- 
quante  ans;   mais  j'appris   qu'il   souffrait   de    deux 
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hernies  qu'il  avait  gagnées  à  travailler,  ce  qui  n'est 
pas  rare  parmi  les  religieux  vu  qu'ils  ne  s'épargnent 
pas  au  travail.  » 

Ces  traits  pris  au  hasard  dans  les  mémoires  du 
comte  de  Nas  nous  donne  la  mesure  du  soin  que  le 
pieux  gentilhomme  prit  à  noter  les  moindres  actes 
de  l'humble  religieux.  Grâce  à  l'intimité  qui  s'éta- 
blit entre  eux,  le  P.  de  Géramb  se  laissa  aller  à  des 
confidences  intimes  sur  sa  vie  passée  ;  sans  se  douter 
que  soigneusement  recueillis,  elles  serviraient  un 
jour,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à  rectifier  une 
foule  de  récits  inexacts  dûs  à  des  plumes  impatientes 
qui  manquaient  de  documents  certains  et  suffisam- 
ment contrôlés. 

Une  autre  amitié  que  procura  au  P.  de  Géramb 
sa  charge  d'hôtelier,  fut  celle  de  M.  Charles  Mai- 
gnan,  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  L'abbaye  de  N.-D. 
de  la  Trappe  du  Port-du-Salut  (i6),  à  laquelle  nous 
avons  déjà  fait  et  ferons  encore  plusieurs  emprunt^;. 
Ses  rapports  avec  le  P.  de  Géramb  dataient  de  l'épo- 
que où,  jeune  collégion  de  Sainte-Anne-d'Auray,  il 
venait  pendant  les  vacances  passer  quelques  jours  à  la 
Trappe.  A  cause  de  la  différence  d'âge,  cette  amitié 
fut  plutôt  l'affection  d'un  père  pour  un  fils.  La 
grande  expérience  de  la  vie  du  P.  de  Géramb  lui 
donnait  le  droit  et  le  devoir  de  guider  le  jeune  Mai- 
gnan  par  de  sages  conseils,  l'initiant  aux  principes 
qui  seuls  font  les  hommes  grands  et  vertueux.  Au 
contact   du   saint   religieux,    le   jeune   visiteur   puisa 


(16)  Laval,  impr.  de  L.  Moreau,  1857.  In-12  de  185  p.  —  Tout 
un  chapitre  de  ce  livre  (p.  32  à  68)  est  exclusivement  consacré 
au  P.   de  Géramb. 
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le  secret  d'une  vie  exempte  de  reproche  et  d'une 
vertu  que  les  rêves  de  l'ambition  ou  les  coups  de 
l'infortune  ne  devaient  ni  surprendre  ni  entamer. 
Lorsque  le  P.  de  Géramb  quitta  le  Port-du-Salut,  une 
correspondance  régulière  continua  à  son  jeune  ami 
les  conseils  qu'il  savait  le  mieux  convenir  aux  besoins 
de  son  âme  et  aux  intérêts  de  son  avenir.  C'est  à  lui, 
nous  le  verrons  en  son  lieu,  que  lors  de  son  pèleri- 
nage en  Terre  Sainte  et  au  Sinaï,  il  devait  adresser 
ses  impressions  de  voyage.  iPlus  tard  même,  sur  la 
fin  de  sa  longue  carrière,  il  eut  la  pensée  de  rédiger 
des  Mémoires  historiques  et  de  s'aider  dans  ce  tra- 
vail de  la  plume  de  M.  Maignan,  projet  qui  malheu- 
reusement ne  fut  pas  mis  à  exécution  (17). 

Dans  le  temps  que  le  P.  Marie-Joseph  remplissait 
si  bien,  à  la  grande  édification  de  tous,  les  fonctions 
d'hôtelier,  il  apprit  que  la  peste  sévissait  en  Espagne 
et  faisait  de  grands  ravages  spécialement  à  Barce- 
lone. Aussitôt  il  désira  s'offrir  pour  aller  secourir  les 
victimes  de  la  contagion.  Ecoutons-le  raconter  lui- 
même  (18)  ce  trait  de  sa  vie  :  «  Je  crus  de  mon  devoir 
d'aller  me  jeter  aux  pieds  de  notre  R.  P.  Abbé  pour  le 
supplier  de  me  permettre  de  choisir,  dans  le  sein  de  la 
communauté,  trois  ou  quatre  religieux  avec  lesquelsje 
me  serais  rendu  dans  cette  ville  malheureuse  pour 
soigner  les  pestiférés.  Je  lui  représentai  que  si  nous 
mourions  dans  cette  œuvre  pieuse,  le  ciel  nous  serait 
ouvert,  et  que  si  nous  avions  le  malheur  d'y  survivre, 
notre  dévouement  ne  pourrait  faire  que  la  plus  vive 
impression  sur  les  ennemis  des  ordres  monastiques 

(17)  L'Abbaye  du  Port-du-Saliit,  p.  C6. 

(18)  Dans  les  Lettres  à  Eugène  sur  VEucharhtie,  p.  78  et  seq. 
(de   la  4°   édition.) 
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qui  verraient  que  les  moines,  ainsi  que  les  soldats, 
ont  aussi  leurs  Jours  de  bataille,  et  qu'il  y  a  des  cir- 
constances où  ils  savent  sacrifier  leur  vie.  Malgré 
mes  vives  et  réitérées  instances,  le  R.  P.  Abbé  ne 
crut  pas  devoir  m 'accorder  ma  demande  et  je  me 
retirai  fort  attristé  ».  Et  il  ajoute  humblement  : 
«  Malheureusement  dans  cette  prière  que  je  faisais, 
n'y  avait-il  point  plus  d'orgueil  que  de  vraie  charité 
pour  le  prochain?  Le  général  hwon  de  Géramb, 
chœnbeUan  de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche,  vient, 
sous  l'humble  nom  de  frère  Marie-Joseph,  religieux 
de  la  Trappe,  de  passer  par  Bayonne,  se  rendant  à 
Barcelone  pour  soigner  les  pestiférés  de  cette  ville, 
—  aurait  été  un  article  que  les  journalistes  se  se- 
raient sans  doute  empressés  de  publier  (20).  Peut- 
être  n'y  pensai-je  pas,  en  sollicitant  cette  permis- 
sion. Remercions  le  bon  Dieu  qu'il  n'en  ait  rieû 
été  ;  car,  hélas  !  l'orgueil  se  cache  sous  le  froc  comme 
sous  la  pourpre,  et  plus  que  tout  autre  je  ne  saurais 
être  trop  en  garde  contre  ses  attaques.   » 

Le  P.  Irénée  qui  rapporte  ces  paroles  ajoute  avec 
raison  :  «  On  pourrait  demander  ici  :  Est-il  vérita- 
blement orgueilleux  celui  qui  redoute  ainsi  l'or- 
gueil, qui  s'accuse  si  ouvertement  et  se  traite  si  sévè- 
rement.!^ Car  s'il  est  vrai  que  l'humilité  a  peur  de 
son  ombre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'orgueil 
ne  s'avoue  pas  lui-même  et  ne  peut  prononcer  sa 
propre  condamnation  (21).   » 


(20)  Nous  avons  vu  que  «  les  journalistes  »  s'occupaient  en 
effet  des  faits  et  gestes  du  P.  de  Géramb.  Ses  ouvrages  étaient 
annoncés  au  public.  Bienitôt  l'Ami  de  la  religion  le  suivra 
dans  ses  courses  à  travers  le  diocèse  du  Mans  que  nous  allons 
raconter    dans   le   chapitre    suivant. 

(21)  Petite  vie,  p.  47-48. 
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La  vie  mouvementée  du  P.  de  Géramb  à  cette  épo- 
que lui  faisait-elle  un  peu  oublier  sa  famille,  ou  les 
siens,  pour  je  ne  sais  quelle  raison,  gardaient-ils  de 
nouveau  un  silence  trop  long  à  son  gré?  Toujours 
est-il  que  nous  avons,  de  la  fin  de  cette  année  1822, 
une  lettre  à  ses  tantes  de  Lyon  où  il  réclame  des 
nouvelles. 

((  La  sainte  volonté  de  Dieu  ! 

«  Mes  bien  chères  Tantes, 

«  Etes-Yous  mortes?  j'espère  bien  que  non.  quoi- 
qu'il y  ait  bien  longtemps  que  je  suis  sans  de  vos  nou- 
velles. Je  vous  avais  suppliées  de  me  donner  quel- 
ques nouvelles  de  la  petite  Madeleine,  qui  est  reli- 
gieuse, à  ce  qu'on  m 'assure  (2  2);  mais  les  chères  tantes 
n'y  pensent  pas  plus  qu'au  neveu.  Que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  à  jamais  !... 

«  Avez-vous  des  nouvelles  de  Fleury,  de  la  ba- 
ronne liiéger,  en  un  mot  de  la  famille.  Je  crois  que 
tout  le  monde  est  mort  le  même  jour  que  les  chères 
tantes,  ne  recevant  pas  plus  de  nouvelles  de  Vienne 
que  de  Lyon.  Enfin  j'offre  tout  cela  au  bon  Dieu,  et 
ne  vous  en  aime  pas  moins  tendrement  ;  n'en  doutez 
pas,  mes  chères  tantes.  Dieu  seul  sait  combien  je 
suis  à  vous  en  Lui.  Vous  m'êtes  toujours  présentes. 
La  foi  a  des  yeux  qui  voient  mieux  les  âmes  que  les 
yeux  du  corps,  et  des  bras  assez  longs  pour  les  em- 
brasser, malgré  la  distance  des  lieux. 


(22)  Cette  nouveUe  était  exacte,  et  une  lettre  postérieure  du 
P.  de  Géramb  à  ses  tantes  (de  1823)  nous  apprend  que  sa 
jeune  convertie  mourut  «  comme  un  ange  »  dans  la  maison  de 
Refuge    de    Lyon. 
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«  Aimez-moi  toujom^s  et  comptez  que  je  vous 
aime  comme  Dieu  sait  faire  aimer  et  que  je  vous 
présente  incessamment  à  N.-S.  Jésus-Christ,  en  lui 
demandant,  avec  toute  l'instance  possible,  qu'il  soit 
votre  appui  et  votre  force,  qu'il  vous  donne  toute 
la  protection  qu'il  connaît  vous  être  la  plus  avanta- 
geuse, et  surtout,  surtout,  qu'il  ne  permette  pas  que 
vous  formiez  une  seule  pensée  qui  ne  soit  conforme 
à  la  sienne... 

c(  Nous  sommes  ici  dans  la  bâtisse  jusqu'au  cou  ; 
notre  communauté  s'accroît  tellement  que  nous 
avons  été  obligés  de  faire  agrandir  de  beaucoup  le 
monastère.  N'auriez-vous  pas  une  centaine  de  mille 
francs  à  nous  faire  passer.!^  nous  en  aurions  bien 
besoin.  Si  vous  trouvez,  un  de  ces  jours,  quelque  tré- 
sor, veuillez  en  faire  part  à  votre  neveu. 

«  Adieu,  mes  chères  tantes,  je  me  recommande 
avec  instance  à  vos  bonnes  prières  et  à  vos  ferventes 
communions. 

((  Fr.   Marie-Joseph.   » 

Ces  cent  mille  francs  que  le  P.  de  Géramb  deman- 
dait plaisamment  à  ses  tantes,  il  deA-ait  les  trouver, 
ou  peu  s'en  faut,  dans  l'exercice  des  nouvelles  fonc- 
tions dont  l'Abbé  allait  le  charger. 


CHAPITRE  XII 

1822-2/1. 


Frère  quêteur.  —  Au  château  de  M.  de  Nas.  —  Mgr  de 
Chevervis.  ((  Un  baril  sous  un  capuchon.  ))  —  Archi- 
tecte. La  voûte  de  la  nouvelle  construction  s'écroule. 
—  Deuxième  tournée  de  quête.  —  L'Ecole  militaire 
de  La  Flèche.  —  Reconstruction  et  consécration  de 
l'église  du  Port-du-Salut. 


Nous  avons  vu  précédemment  que  grâce  aux  dons 
laissés  par  les  visiteurs  si  nombreux  de  l'hôtellerie, 
on  avait  pu,  en  1820-21,  agrandir  le  monastère  et 
construire  un  vaste  bâtiment  de  deux  étages  où  trou- 
vèrent place  le  réfectoire,  le  chapitre  et  le  dortoir. 
Restait  à  donner  aussi  à  l'église  de  plus  grandes 
dimensions,  car  elle  était  insuffisante  et  il  était  ur- 
gent de  s'en  occuper.  Mais  la  caisse  de  l'économe 
était  vide,  plus  que  vide,  les  frais  de  la  première 
construction  n'étant  pas  couverts.  C'est  alors  que 
le  P.  x\bbé,  sur  le  conseil  d'amis  dévoués  à  l'avenir 
de  la  maison  et  bien  qu'il  fut  personnellement  hos- 
tile à  cet  expédient,  dit  le  P.  Irénée  (p.  2i5),  se  dé- 
cida à  entreprendre  une  quête  dans  le  diocèse  du 
Mans.  Il  avait  du  reste  sous  la  main  l'homme  le 
mieux  fait  pour  réussir  dans  cette  entreprise.    Les 
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vives  sympathies  que  le  P.  de  Géramb  s'était  créées 
à  l'hôtellerie,  le  prestige  de  son  nom,  les  agréments 
extérieurs  de  sa  personne,  le  charme  de  sa  conversa- 
tion, tout  était  garant  qu'il  réussirait,  et  c'est  ainsi 
que,  près  de  sept  ans  après  son  entrée  au  Port-du- 
Salut,  pendant  lesquels  il  n'en  avait  jamais  franchi 
la  clôture,  l'obéissance  l'obligea  à  se  produire  de 
nouveau  dans  le  monde,  lui  qui  avait  cru  s'ensevelir 
pour  jamais  dans  le  silence  de  l'obscurité. 

Ce  fut  dans  l'automne  de  1822  que  le  P.  de  Gé- 
ramb se  mit  à  l'œuvre.  Il  devait  s'acquitter  de  sa 
pénible  mission  avec  beaucoup  de  prudence,  avec 
un  zèle  et  une  persévérance  infatigables,  qui  furent 
couronnés  du  plus  heureux  succès.  Pendant  tout 
l'hiver  il  parcourut  le  département  de  la  Mayenne, 
allant  ordinairement  à  pied,  de  village  en  village,  de 
maison  en  maison;  il  ne  prenait  de  monture  que 
lorsque  la  distance  à  parcourir  était  trop  grande. 
Dans  toutes  les  paroisses  oij  il  entrait,  sa  première 
visite  était  pour  l'église,  où  après  avoir  confié  à 
Notre-Seigneur  les  intérêts  de  sa  quête,  il  saluait 
aussi  l'ange  gardien  et  les  patrons  du  lieu.  Puis  il  se 
rendait  chez  le  curé  qui  souvent  l'accompagnait. 
Il  s'adressait  à  tous  indistinctement,  tantôt  accueilli 
favorablement,  tantôt  repoussé  avec  humiliation  (i); 
mais  toujours  résigné  et  recevant  avec  les  mêmes  té- 
moignages de  gratitudes  le  don  du  riche  et  l'obole 
du  pauvre. 


(1)  Ce  fut  extrêmement  rare,  dit  le  P.  Irénée.  Cependant  un 
jour  non  seulement  on  refusa  de  rien  lui  donner,  mais  on 
referma  la  porte  sur  lui  en  le  traitant  de  vagabond,  et  d'escroc. 
«  L'ecclésiastique  qui  accompagnait  le  Père  en  rougi.t  d'indi- 
gnation, et  quelque  rompu  qu'il  fut  aux  pra.tiques  de  l'humilité 
le  Père  ne  pût  s'empêcher  de  dire  qu'autrefois  on  ne  l'aurait 
pas  outragé  impunément  de  la  sorte.  »  (P.  223.) 
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Ce  voyage  dans  lequel  il  déploya  toutes  les  res- 
sources de  son  esprit  et  toute  la  sincérité  de  ses  con- 
victions lui  fit  un  grand  nombre  d'omis  et  de  vérita- 
bles admirateurs. 

(c  Son  succès  fut  prodigieux  atteste  un  témoin 
contemporain  :  partout  la  surprise  était  grande  de 
trouver,  sous  la  bure  du  moine  mendiant,  l'homme 
du  monde  le  plus  aimable  et  le  plus  instruit  ;  il  ra- 
contait gaiement  ses  aventures,  jouait  du  piano  avec 
talent,  discourait  dans  toutes  les  langues  d'Europe 
et  chantait  la  romance  à  tirer  les  larmes  des  yeux  les 
moins  sensibles  (2).   » 

Une  des  premières  villes  vers  laquelle  il  se  dirigea 
fut  celle  dErnée  près  de  laquelle  se  trouvait  le 
château  de  Panard,  habitation  de  M.  le  comte  de  Nas. 
Il  y  arriva  à  la  tombée  de  la  nuit.  «  Je  n'en  pouvais 
croire  mes  yeux,  raconte  M.  de  Nas  dans  ses  sou- 
venirs sur  le  P.  de  Géramb,  lorsque  je  le  vis  des- 
cendre de  cheval  et  s'avancer  vers  nous  avec  son 
grand  vêtement  blanc,  ce  front  chauve  et  cette  figure 
si  ouverte  où  se  réunissait  la  bonté,  la  cordialité  la 
plus  tendre  à  l'air  le  plus  spirituel.'  Quelle  fut  ma 
joie  en  reconnaissant  le  baron  de  Géramb,  qui 
m'avait  témoigné  tant  de  bonté  lorsque  j'étais  allé 
faire  une  courte  visite  à  la  Trappe...  Il  passa  quatre 
jours  chez  moi. 

(V  II  n'eut  pas  la  peine  de  tendre  la  main  dans  la 
ville  d'Ernée.  La  quête  fut  faite  par  une  respectable 
dame  du  lieu  et  par  M.  le  Curé.  On  a  calculé  qu'elle 
avait  produit,  proportion  gardée,  infiniment  plus  que 
partout  ailleurs...  » 

(2)  Souvenirs  du  Directoire  et  de  l'Empire,  de  Mme  la  baronne 
de  V...  cité  par  M.  Lenôtre,  p.  96. 
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Cette  dame  était  la  sœur  du  saint  évêque  de  Bos- 
ton, Mgr  de  Cheverus,  le  futur  cardinal  archevêque 
de  Bordeaux  (3),  que  le  P.  de  Géramb  allait  rencon- 
trer quelques  jours  après. 

Le  soir  de  son  arrivée  chez  M.  de  Nas,  comme 
celui-ci  le  conduisait  dans  sa  chambre,  le  P.  de  Gé- 
•  ramb  demanda  anxieusement  si  personne  ne  couchait 
à  côté  ou  au-dessus  de  lui.  C'était,  on  le  sut  plus 
tard,  de  crainte  que  quelqu'un  entendit  le  bruit  de 
sa  discipline  ;  car  il  ne  se  la  donnait  pas  de  main 
morte,  et  on  a  su  qu'il  comptait  autant  sur  son  ins- 
trument de  pénitence  pour  le  succès  de  sa  quête  que 
sur  le  mérite  de  la  ferveur  de  ses  prières  (4)-  Le  len- 
demain, grand  émoi  dans  le  château  :  on  constata 
que  le  lit  n'avait  pas  été  défait.  L'amitié  de  M.  de 
Nas  l'autorisait  à  faire  des  remontrances  à  son  hôte. 
«  La  sainteté,  après  tout,  ne  consiste  pas  à  s'afficher 
d'une  manière  originale  et  ridicule,  mais  à  vivre 
à  Rome  comme  à  Rome,  au  Port-du-Salut  comme 
au  Port-du-Salut,  et  à  Panard  comme  à  Panard,  etc., 
etc..  »  A  toutes  ces  belles  raisons  dites  sur  le  ton 
d'une  vivacité  amicale,  le  P.  de  Géramb  répliqua 
qu'étant,  depuis  sept  ans,  accoutumé  à  coucher  sur 
la  dure,  il  ne  pouvait  dormir  que  sur  la  dure. 

A  table  encore  il  fallut  laisser  le  P.  de  Géramb 
refuser  vin  et  plats  de  choix,  sous  prétexte  que  son 
estomac  ne  s'accommodait  plus  que  des  aliments 
simples  et  grossiers,   et  que  depuis  longtemps,   pré- 


(3)  C'est  l'Ami   de   la   religion   qui   nous   apprend  ce   détail. 
(1823,    p.   167.) 

(4)  C'est  M.   de  Nas  qui  possédait  la  discipline  ensanglantée 
du  Père,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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lendait-il,  sa  constitution  sanguine  et  apoplectique 
lui  interdisait  l'usage  des  boissons  fermentées  (5). 

Pour  lui  faire  honneur,  M.  de  Nas  invita  un  soir 
plusieurs  personnes  des  plus  qualifiées  de  l'en- 
droit (6).  «  Sachant  qu'il  était  musicien,  j'ouvris 
un  piano  en  le  priant  d'en  jouer.  Il  le  fit  avec  une 
volubilité  étonnante,  et  voulut  même  accompagner 
quelques  morceaux  de  chant.  Puis  s'arrêtant  tout-à- 
coup  :  Ah  !  mon  Dieu,  dit-il,  je  vous  en  fais  le  sa- 
crifice ;  la  musique  amollit  le  cœur  et  ôte  la  force 
de  traiter  le  corps  rudement.  (7).   » 

Quand  vint  le  moment  de  nous  quitter  «  je  condui- 
sis le  Père  aussi  loin  qu'il  voulut  me  le  permettre, 
raconte  M.  de  Nas.  Nous  fûmes  surpris  par  une 
petite  pluie,  et  il  voulait  se  dépouiller  de  la  coule 
qu'il  portait  sur  sa  robe  pour  m'en  revêtir  et  m 'em- 
pêcher de  me  mouiller.  Si  je  pouvais,  lui  dis-je  (8), 
revêtir  en  même  temps  toutes  les  vertus  qu'elle  cou- 
vre, j'accepterais  à  l'instant  ;  mais  vous  savez  que 
l'habit  ne  fait  pas  le  moine.  —  Il  fallut  enfin  nous 
quitter.  Je  ne  m'éloignai  pas  sans  peine  d'un  homme 
que  j'aime,  dont  j'admire  la  foi  et  qui  véritablement 
est  au-dessus  des  autres  hommes  par  les  dons  tant 


(5)  Relation  de  M.   de  Nas. 

(6)  «  Durant  la  soirée,  on  annonça  au  salon  l'arrivée  d'une 
dame  de  distinction.  Aussitôt  le  arentilhomme  trappis.te  voulut 
se  lever  pour  lui  présenter  ses  hommaçes;  mais  sa  chaise  ayant 
glissé  sur  le  parault  ciré,  il  tomba.  Mais  se  relevant  prompte- 
ment  et  sans  perdre  sa  présence  d'esprit  ,  «  Avouez,  Madame, 
lui  di.t-il,  que  .iamais  personne  ne  vous  a  saluée  plus  profon- 
dément. »  (P.  Irénée,  p.  22t.) 

(7)  Ih'id.  —  Dans  une  avrtre  circonstance  et  au  milieu  d'une 
société  de  musiciens,  «  après  avoir  humblement  exposé  l'ob.iet 
de  sa  visite,  le  P.  de  Géramb  se  mi.t  au  piano,  improvisa  avec 
talent  quelques  riches  accords,  puis  fit  le  tour  du  cercle  et 
chacun  vida  avec  empressement  sa  bourse  dans  la  robe  du 
religieux.  »  maionan,  op.  cit.,  p.  48. 

(8)  C'est  toujours   M.   de  Nas  qui  parle. 
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de  l'esprit  que  du  cœur,  mais  surtout  par  ceux  de 
la  grâce  dont  Dieu  l'a  comblé  et  qui  chez  lui  ne 
sont  pas  tombés  dans  une  terre  ingrate  et  stérile.  » 

A  Mayenne  011  le  P.  de  Géramb  arrivait  quelques 
heures  après,  son  succès  ne  fut  pas  moindre.  Le 
lendemain  était  un  dimanche.  Le  Père  assista  à  tous 
les  offices  de  la  paroisse,  communia  à  la  grand'- 
messe,  et  «  par  son  attitude  recueillie  autant  que  par 
l'expression  de  piété  que  respirait  sa  personne,  pré- 
vint tous  les  esprits  en  sa  faveur  (9).  »  Aussi  la 
quête  se  fit  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses. 
Beaucoup  même,  dans  le  désir  de  voir  plus  long- 
temps un  homme  dont  le  nom  avait  fait  du  bruit 
dans  le  monde,  vinrent  lui  apporter  leurs  offrandes 
à  la  cure  sans  attendre  sa  visite.  Aussi  le  P.  de 
Géramb  crut-il  devoir  remercier  publiquement  (10) 
les  habitants  de  Mayenne  :  «  J'étais  venu  au  milieu 
de  vous  pour  en  appeler  à  votre  générosité  dans  la 
quête  générale  que  nous  sommes  autorisés  à  faire 
dans  toute  l'étendue  du  diocèse  pour  l'agrandisse- 
ment et  les  réparations  du  temple  du  Dieu  trois  fois 
saint  011  de  pauvres  solitaires  chantent  jour  et  nuit 
les  louanges  du  Seigneur. 

«  Riches  et  pauvres,  tous  vous  m'avez  comblé  de 
bienfaits.  De  simples  domestiques,  des  enfants  même 
venaient  me  présenter  leur  offrande,  et  en  l'accep- 
tant mes  yeux  se  sont  remplis  de  larmes. 

((  Habitants  de  Mayenne,  mes  frères  et  moi  nous 
ne  vous  oublierons  jamais.  Il  ne  se  passera  pas  de  jour 

f9)    p.    Irénée,   221. 

(10)  Cette  lettre  parut  dans  les  journaux  de  Mayenne.  Nous 
la  reproduisons  d'après  l'Ami  de  la  religion,  tome  34  (1823) 
p.  167 
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que,  le  front  dans  la  poussière,  je  ne  prie  pour  vous; 
et  dans  le  moment  même  où,  étendu  sur  la  paille 
et  sur  la  cendre,  j'attendrai  entouré  de  tous  mes 
frères,  l'instant  de  ma  dissolution,  mes  lèvres  pâles 
et  livides  prononceront  encore  ces  paroles  si  chères 
à  mon  cœur  :  Seigneur,  bénissez  les  habitants  de 
Mayenne.  » 

Le  passage  du  P.  de  Géramb  dans  cette  ville  fut 
marqué  par  sa  visite  à  Mgr  de  Cheverus.  Ce  véné- 
rable prélat  avait  été  contraint  par  la  maladie  de 
quitter  Boston,  sa  ville  épiscopale  des  Etats-Unis. 
Déjà  nous  l'avons  vu,  notre  quêteur  avait  rencontré 
sa  sœur  à  Ernée.  Sa  conversation  avec  le  prélat  dura 
plusieurs  heures.  Mgr  de  Cheverus  admirant  la 
finesse  des  réparties  du  Père,  subit,  comme  tant 
d'autres  le  charme  indéfinissable  qui  rayonne  tou- 
jours autour  d'un  homme  de  conviction  et  de  cœur. 
Mais  oe  qui  l'impressionna  par-dessus  tout,  fut 
l'extraordinaire  volubilité  de  sa  parole,  le  jeu  de 
sa  physionomie  et  le  mouvement  incessant  de  ses 
prunelles  qui  semblaient  mues  par  quelque  impul- 
sion électrique.  Aussi,  après  l'avoir  reconduit  jus- 
qu'au seuil  de  la  maison,  ne  put-il  s'empêcher  de 
dire  aux  ecclésiastiques  qui  l'entouraient  :  «  Je  viens 
de  voir  ce  que  je  n'avais  jamais  vu.  —  Eh,  quoi 
donc.  Monseigneur?  —  J'ai  vu  un  baril  de  poudre 
sous  un  capuchon  (ii).  »  Le  mot  devait  faire  fortune, 
car  il  caractérise  vraiment  bien  le  héros  de  cette 
histoire. 

Une  grande  partie  du  département  fut  parcourue 
avec  le  même  succès.  La  ville  de  Laval  vint  en  der- 
nier lieu    :   le  P.    de  Géramb  y   recueillit    près    de 

(11)  p.  Ircnée,  p.  222. 
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2.5oo  francs  (12).  C'est  donc  avec  son  aumônière 
bien  garnie  qu'il  rentrait  au  Port-du-Salut  pour  les 
fêtes  de  Noël, 

Il  avait  à  peine,  au  printemps  de  l'année  suivante, 
repris  ses  «  pieuses  courses  )>  (i3)  de  quêteur  que 
la  mort  (i4)  du  fondateur  de  la  maison  le  rappela 
au  Port-du-Salut.  Une  ancienne  amitié  qui  datait  de 
Darfeld  l'unissait  à  M.  Le  Clerc  de  la  Roussière  et 
il  tint  à  se  joindre  à  ses  frères  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  ce  pieux  gentilhomme  qui,  dans  son 
testament  avait  demandé  d'être  inhumé  au  cime- 
tière de  l'abbaye  qu'il  avait  fondée.  Aussitôt  après 
le  P.  de  Géramb  se  remit  en  route,  se  dirigeant  cette 
fois  vers  le  sud  du  département  et  la  ville  de  Châ- 
teau-Gontier.  Là  aussi  les  dons  généreux  affluèrent. 
Un  trait  de  son  séjour  dans  cette  ville  mérite  d'être 
rapporté,  car  il  découvre  un  côté  intéressant  de  sa 
physionomie.  «  Je  me  rappelle  toujours,  nous  dit- 
il  (i5),  qu'un  jour  faisant  la  quête  dans  la  bonne 
ville  de  Château-Gontier,  accompagné  d'un  excel- 
lent ecclésiastique,...  nous  nous  présentâmes  chez 
des  personnes  qui  nous  avouèrent  être  dans  la  plus 
affreuse  détresse.  Je  n'hésitai  pas  un  instant  à  leur 
donner  tout  ce  que  je  venais  de  recevoir,  et  mon 
compagnon  de  me  représenter  que  je  n'avais  pu  le 
faire  en  conscience.  Je  lui  répondis  que  tout  en 
croyant  qu'il  avait  raison,  si  par  malheur  pour  notre 

(12)  Chiffre  donné  par  l'Aini  de  la  religion,  1823,  p.  282. 

(13)  Expression   de  l'Ami  de  la  religion,  p.  53. 

(14)  3  mars  1823.  —  Le  P.  de  Géramb  publia  une  Lettre  à 
Mgr  de  la  Myre  sur  la  mort  de  M.  Leclerc  de  la  Roussière. 
Le   Mans,   1823,   in-12.   (Ancot,   II,   p.   283.) 

(15)  C'est  aux  Lettres  à  Eugène  p.  96)  nue  nous  empruntons 
ce  récit. 
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église  je  rencontrais  quelque  maison  incendiée,  un 
père,  une  mère,  des  enfants  pleurant  sur  les  dé- 
combres fumants  ou  quelque  chose  de  seiablabl^, 
notre  pauvre  église  ne  se  bâtirait  que  bien  loute- 
ment  et  aurait  quelques  fenêtres  et  quelques  st'.illes 
de  moins.  Mais  vous  allez  voir  :  le  Ciel  va  no  as 
rendre  ce  que  Je  viens  de  donner;  et  effectivement 
mon  sac...  se  remplit  bien  vite  et  je  fis  une  excel- 
lente quête  (16)  dans  la  journée.  »  Le  P.  de  Géramb 
ajoute  encore  ces  paroles  :  «  Quel  est  du  reste  l'en- 
droit de  ce  vaste  diocèse  oij  je  n'aie  pas  été  comblé 
de  bienfaits.*^  Que  je  serais  ingrat,  si  je  ne  portais 
pas  dans  mon  cœur  tous  ses  habitants.  » 

De  C'hâteau-Gontier  il  se  rendit  à  Châtres,  où  il 
arriva  le  jour  de  la  première  communion  des  en- 
fants. Mais,  nous  raconte-t-il  (17),  il  se  dissimula 
dans  un  coin  de  l'église  pour  ne  pas  donner  de 
distractions  aux  enfants.  Nous  ne  pouvons  es- 
sayer de  suivre  pas  à  pas  l'infatigable  quêteur.  Il 
avait  du  reste,  à  la  fin  de  ce  même  printemps,  ra- 
massé la  somme  jugée  nécessaire  pour  l'agrandisse- 
ment de  l'église,  et  il  reprit  tout  heureux  le  chemin 
du  monastère. 

Là  de  nouvelles  fonctions  l'attendaient  :  le  frère 
quêteur  était  transformé  en  architecte.  Aussitôt,  car 


(16)  Li'Ami  de  la  religion  (1823,  p.  53.)  le  confirme.  «  Les 
habitants  de  Chateau-Gontier...  ont  montré  le  bon  esprit  qui 
les  anime  :  la  collecte  fai.te  clans  leur  ville  se  monte  à  plus 
de  2,400  fr.  Avant  de  partir,  le  religieux  reconnaissant  a  fait 
distribuer  dans  toutes  les  maisons  une  lettre  de  remerciements 
qui  renferme  des  prières  et  des  vœux  en  faveur  des  habitants. 
Cet'te  lettre  respire  la  piété  et  la  charité;  le  baron  de  Géramb 
remercie  surtout  la  famille  hospitalière  où  il  a  été  accueilli. 
Cette  lettre  a  été  publiée   dans  le  journal  du  département.    » 

(17)  Lettre   à   EuQènc.   p.    C5. 
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rien  ne  devait  jamais  l'arrêter,  il  fait  un  plan  (i8), 
s'entend  avec  un  entrepreneur  qui  réunit  bientôt 
quatre-vingts  ouvriers,  et  sans  tarder  les  murs  de 
fondation  émergèrent  au-dessus  du  sol.  «  Le  Père 
avait  l'œil  à  tout,  et  malgré  la  pesanteur  de  son 
corps,  il  se  transportait  d'un  endroit  à  l'autre  avec 
une  rapidité  surprenante  :  ici  donnant  ses  ordres 
aux  contremaîtres  ;  là,  préparant  les  madriers  pour 
les  échafaudages,  et  tel  était  l'ascendant  qu'il  exer- 
çait sur  les  travailleurs  qu'un  mot  de  sa  bouche  suf- 
fisait pour  rétablir  l'entrain,  et  qu'on  aurait  rougi 
de  se  sentir  au-dessous  de  sa  tâche,  en  le  voyant  tra- 
vailler lui-même  comme  un  simple  manœuvre  (i9).» 
Et  le  P.  Irénéc  raconte  cette  amusante  anecdote  : 
«  Un  jour  un  jeune  goujat,  nommé  Pigeon,  s'étant 
mis  à  poursuivre  un  oiseau  au  lieu  de  s'occuper  à 
transporter  son  mortier,  le  P.  de  Géramb  plus 
prompt  que  l'éclair,  se  précipite  sur  lui  :  «  Ah  !  mé- 
chant Pigeon,  tu  n'as  pas  volé  jusqu'ici,  mais  tu  vas 
voler  aujourd'hui,  »  et  le  soulevant  de  la  main 
droite,  il  le  fit  rebondir  sur  son  arrière-train  juste 
au  bon  milieu  de  son  tas  de  mortier.  »  Le  dernier 
à  quitter  le  chantier,  le  P.  de  Géramb  était  le  pre- 
mier à  y  rentrer,  et  en  arrivant  le  matin,  les  ou- 
vriers le  trouvaient  au  poste. 

Le  plan  adopté  par  le  Père  était  une  rotonde  ou- 
verte sur  un  vaste  sanctuaire  et  dont  la  voûte  était 
soutenue  par  six  grosses  colonnes  reliées  entre  elles 

(18)  «  Mal  conçu  et  encore  plus  mal  exécuté  »  dit  assez 
méchamment  l'abbé  Angot,  toujours  peu  bienveillant  pour 
notre  héros;  ce  qui  nous  permet  de  relever  deux  erreurs  de 
ce  seul  endroit  de  son  Dictionnaire  :  il  place  la  Grande  Trappe 
près  de  Mortain,  et  appelle  de  Germond  l'abbé  du  Port-du- 
Salut. 

(H))  P.  Irciiée,  p.  228. 
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par  des  arcades  à  cintres  mi-ogivaux.  Tout  à  l 'en- 
tour  rayonnaient  des  chapelles  pour  les  petits  autels 
et  le  chœur  des  frères  convers. 

L'ouvrage  tirait  à  sa  fin,  quand,  tout-à-coup,  un 
jour  de  décembre,  à  l'heure  où  les  ouvriers  venaient 
de  quitter  le  travail  et  où  la  communauté  réunie  au 
réfectoire  prenait  son  repas,  un  craquement  terrible 
se  fit  entendre  et  glaça  d'effroi  tous  les  cœurs  : 
la  voûte  du  nouvel  édifice  venait  de  s'écrouler,  et  le 
fruit  de  six  mois  de  travaux,  poussés  avec  la  vigueur 
que  nous  avons  vue,  se  trouvait  perdue.  Comme 
d'autre  part  les  ressources  de  la  quête  étaient  totale- 
ment épuisées,  il  fallut  bien  que  le  P.  de  Géramb 
reprit  son  bâton  de  voyage  pour  faire  un  nouvel  appel 
à  la  générosité  publique. 

Ce  fut  cette  fois  dans  le  département  de  la  Sarthe 
et  jusqu'en  Bretagne  qu'il  devait  diriger  ses  pas.  Le 
28  déjà  il  se  trouvait  au  Mans  où  le  vénérable  évéque, 
Mgr  de  la  Myre,  lui  faisait  le  plus  bienveillant  ac- 
cueil. Une  circulaire  qu'il  avait  rapidement  rédigée 
et  fait  distribuer  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires 
l'annonçait  partout,  a  Les  religieux  du  Port-du-Sa- 
lut,  y  était-il  dit,  élevaient  à  la  gloire  de  Dieu  trois 
fois  saint,  un  temple  qu'ils  devaient  à  la  piété  et  à 
la  générosité  des  fidèles.  Déjà  cet  édifice  s'avançait 
avec  rapidité,  lorsqu'un  accident  funeste  est  venu 
ralentir  leurs  travaux  et  affaiblir  leurs  espérances. 
Une  partie  de  la  voûte  s'est  écroulée  tout-à-coup.  Si 
quelque  chose  a  pu  les  consoler  dans  ce  malheur, 
c'est  que  personne  n'a  péri. 

«  Dans  les  circonstances  douloureuses  où  ils  se 
trouvent,   ils  osent,  par  mon  organe,   M...,   recourir 
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à  votre  générosité.  Le  moindre  secours  sera  reçu  avec 
le  sentiment  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Nos 
prières  vous  accompagneront  partout,  et  votre  nom, 
consigné  dans  les  fastes  de  la  Trappe,  deviendra  pour 
nos  successeurs,  comme  pour  nous,  un  nom  de  bé- 
nédiction et  d'amour. 

«  Je  suis,  avec  un  profond  respect,  dans  les  saints 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  votre  très  humble  et 
très   obéissant  serviteur. 

«  Fr.  Marie- Joseph,  religieux  de  la  Trappe, 

dans  le  monde  le  général  Ferdinand  baron  de  Gé- 
ramb,  chambellan  de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche. 
27  décembre  1828  (20).  » 

Un  autre  moyen  imaginé  par  lui  devait  lui  pro- 
curer encore  de  plus  abondantes  aumônes.  Dans 
les  maisons  où  il  allait  frapper,  il  offrait  un  dessin, 
dû  à  son  crayon  et  gravé  par  un  artiste  du  Mans, 
qui  le  représentait  prosterné  au  pied  d'une  grande 
croix,  avec  ces  paroles  :  Domine,  salvos  fac  Cenoma- 
nences  (21). 

Toutes  ces  industries  de  son  zèle  devaient  avoir 
le  meilleur  résultat,  mais  ce  qui  ouvrait  plus  large- 
ment encore  toutes  les  bourses,  c'étaient  les  beaux 
exemples  de  piété,  de  ferveur,  d'humilité,  de  cha- 
rité, que  le  P.  de  Géramb  donnait  partout  où  il 
passait  (22).  Aussi  ((  la  ville  du  Mans  lui  donna  les 


(20)  Un  pof>t-?rriptam  indicrnait  crn'on  pouvait  envoyer  les 
offrandes  pnr  l'intermédiaire  du  «  ]Maraiiis  de  la  Suze,  pair  de 
Franre,  grand  Maréchal-des-loffis,   lieutenant  gfénéral.    » 

(2!)  Nous  n'avons  pu  retrouver  d'exemplaire  de  cette  gravure. 

(22)  «  On  ne  saurai.t  croire  le  bien  qu'il  faisait...  Le  grand 
Séminaire  (du  Mans)  garde  encore  le  souvenir  du  séjour  qu'il 
y  fit...  »  P.  IRiîNÉr:,  (p.  232)  qui  écrivait  ceci  quarante  ans 
après. 
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marques  les  moins  équivoques  de  sa  vive  et  géné- 
reuse sympathie  (28).  »  Dans  la  lettre  publique  qu'en 
partant  il  adressa  à  l'évêque,  il  le  remerciait  de  sa 
bonté,  et  se  louait  «  de  l'empressement  du  clergé  de 
la  ville  à  répondre  aux  intentions  de  Mgr  de  la  Myre 
et  du  zèle  des  fidèles  en  faveur  du  couvent  (2Z1).  » 

Du  Mans,  le  P.  de  Géramb  se  rendit  à  La  Flèche. 
Sa  circulaire  l'y  avait  précédé  et  lui  valut  un  accueil 
qui  s'affirma  par  des  dons  importants.  Il  ne  man- 
qua pas  de  visiter  aussi  l'Ecole  militaire.  «  Le  géné- 
ral Daulion  qui  était  alors  à  la  tête  de  l'établissement 
vint  recevoir  le  Pèz'e  à  l'entrée  de  la  cour,  lui  montra 
la  maison  et  voulut  qu'il  adressât  quelques  mots  aux 
élèves.  Le  P.  de  Géramb  s'y  prêta  de  bonne  grâce  : 
devoirs  envers  Dieu,  devoirs  envers  les  chefs,  de- 
voirs envers  la  patrie  furent  les  trois  idées  qu'il  dé- 
veloppa dans  une  courte  allocution.  Tout  cela,  débité 
rondement,  carrément,  à  la  militaire,  assaisonné  çà 
et  là  de  mots  heureux  et  d'anecdotes  amusantes, 
frappa  tellement  les  élèves  qu'ils  demandèrent  au 
général  d'exécuter  en  l'honneur  du  Père  quelques 
manœuvres  et  que  malgré  la  faiblesse  de  leurs  res- 
sources, —  la  bourse  des  collégiens  est  ordinaire- 
ment assez  plate,  —  ils  firent  entre  eux  une  collecte 
qui  s'éleva  à  plus  de  six  cents  francs. 

A  quelques  jours  de  là,  quelque  chose  de  sem- 
blable se  passa  au  collège  de  Sainte- Anne-d'Âuray 
en  Bretagne,  dirigé  alors  par  les  Pères  Jésuites.  Le 
P.  de  Géramb  y  fut  reçu  à  bras  ouverts.  On  le  fit 
encore  parler  et  il  le  fit  avec  tant  de  verve,  d'en- 

(23)  P.   Irénée,  p.  232. 

(24)  Ami  de  la  religion,  1823.  p.  170. 
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jouement,  de  cordiale  bonté,  que  là  aussi,  s'étant 
cotisés  entre  eux,  les  élèves  lui  remirent  une  somme 
importante.  Aussi  le  sac  du  Père  étant  plein,  il 
s'empressa  de  retourner  au  Port-du-Salut  où  il  ar- 
riva au  commencement  du  Carême  1824. 

Pendant  son  absence,  le  temps  n'avait  pas  été 
perdu  et  les, décombres  de  la  voûte  écroulée  avaient 
été  enlevés  par  les  religieux.  Il  n'y  avait  donc  qu'à 
recommencer  la  bâtisse.  Pour  plus  de  sûreté  et  pour 
éviter  la  possibilité  d'un  nouvel  accident  on  se  rési- 
gna à  terminer  l'édifice  par  un  simple  plafond,  orné 
S  sa  base  d'une  balustrade  qui  devait  soutenir  un 
portique  à  fronton  triangulaire  :  au-dessous,  dans 
une  niche  monumentale  ,devait  être  placée  la  statue 
de  la  Sainte  Vierge  qui  dans  toutes  les  églises  cis- 
terciennes surmonte  le  maître-autel.  Tout  cela  était 
quelque  peu  «  irrégulier,  disparate,  ne  s 'harmoni- 
sant guère  avec  la  nef  svelte  et  élancée  de  l'église 
des  Genovéfains;  mais,  ajoute  le  P.  Irénée  (aS),  le 
plafond  de  la  rotonde  excuse,  dans  une  certaine  me- 
sure, celui  du  presbyterîuim^  et  après  tout,  qu'im- 
porte que  les  louanges  de  Dieu  y  résonnent  sous  un 
lambris  ou  une  ogive,  pourvu  que  les  cœurs  d'où 
elles  jaillissent,  soient  l'écho  fidèle  de  la  grâce  et 
le  sanctuaire  béni  du  divin  amour.  » 

Le  3  juillet  suivant,  l'évêque  du  Mans  vint  con- 
sacrer le  nouvel  édifice.  Ce  fut  un  jour  de  grande 
fête  pour  la  communauté,  et  un  grand  bonheur  par- 
ticulièrement pour  le  P.  de  Géramb  qui  jouissait  du 
fruit  de  ses  travaux. 

(25)  p.  233. 


LE   PÈRE   DE   GÉRAMB  l']9 

Mgr  de  la  Myre  profila  de  la  circonstance  pour 
donner  la  confirmation  dans  l'église  du  Port-du-Sa- 
lut.  Le  P.  de  Géramb  a  révélé,  à  ce  sujet,  dans  ^^ne 
de  ses  lettres  (26)  un  trait  bien  touchant.  Après  avoir 
raconté  comment  le  vénérable  prélat,  la  cérémonie 
qui  avait  duré  six  heures  terminée,  voulut  encore, 
quoique  à  jeun  et  malgré  les  mauvais  chemins,  aller 
confirmer  une  pauvre  femme  qui  habitait  un  hameau 
éloigné  ;  le  P.  de  Géramb  ajoute  :  «  En  quittant  la 
chaumière  de  la  malade,  une  pauvre  femme  et  sa 
fille  qui  attendaient  l'évêque,  le  prient  de  venir  se 
reposer  chez  elle.  Monseigneur  refuse,  mais  avec 
celle  bonne  grâce  qui  accompagne  jusqu'à  ses  refus. 
Après  avoir  marché  pendant  un  quart  d'heure.  Sa 
Grandeur  s'arrête  et  me  dit  :  «  Je  crains,  Père  de 
Géramb,  d'avoir  affligé  ces  bonnes  gens  qui  m'of- 
fraient d'une  manière  si  honnête  d'entrer  chez  eux. 
Retournons-y;  peut-être  serai-je  assez  heureux  pour 
leur  rendre  quelque  service...  »  Et  aussitôt  Monsei- 
gneur retourne  sur  ses  pas;  il  arrive,  il  s'assied  ; 
il  s'entretient  avec  une  bonté  céleste  cette  pauvre 
famille  et  ne  la  quitte  qu'après  l'avoir  comblée  de 
bonheur.  » 

Non  content  d'avoir  recueilli  les  aumônes  des 
fidèles,  le  P.  de  Géramb  voulut  aussi  faire  son  au- 
mône particulière  à  l'église  du  monastère  et  au 
moyen  des  sommes  <^u'il  recevait  régulièrement  des 
siens,  il  acheta  un  calice,  un  ciboire  et  un  ostensoir, 
avec  des  ornements  pour  les  grandes  fêtes.  «  Je  n'ai 
pas  cru,  dit-il  à  cette  occasion,  m'écarter  de  la  sim- 
plicité et  de  la  modestie  évangélique,  en  procurant 


(26)  Publié  dans  l'Histoire  du  Port-du-Salut  de  M.  Maignan. 
.p.    50-51. 
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à  notre  monastère  des  vases  sacrés  précieux  et  de 
riches  ornements.  Non,  non,  ils  ne  sont  pas  trop 
beaux,  et  je  voudrais  acheter,  aux  dépens  de  ma  vie, 
ce  qui  ici-bas  a  le  plus  de  prix  pour  y  placer  ce 
sacrement  adorable,  que  Jésus-Christ,  pour  mettre 
le  comble  à  toutes  ses  miséricordes,  nous  laissa 
comme  le  plus  grand  et  le  dernier  effort  de  son 
amour  (27).  » 

Le  P.  de  Géramb  avait  accompli  sa  mission  ;  il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  jouir  en  paix  du  fruit  de 
ses  travaux.  Dès  lors  il  rentra  dans  la  solitude  du 
cloître  pour  s'appliquer  dans  le  silence  à  la  pratique 
de  la  Règle  et  réparer  le  tort  qu'une  longue  appari- 
tion dans  le  monde  aurait  pu  faire  en  lui  à  l'esprit 
de  recueillement  et  de  mortification.  Deux  ans  s'écou- 
lèrent ainsi  dans  une  profonde  retraite  et  la  plus 
exacte  fidélité  à  tous  les  exercices  de  la  vie  contem- 
plative. 

(27)   Lettres  d  Eugène  sur  l'Eucharislie,   p. 
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Mésintelligence  enlre  le  P.  Abbé  du  Port-du-Salut  et  le 
P.  de  Géramb.  —  Ses  causes.  —  Le  P.  de  Géramb  se 
décide  à  aller  à  Oelenberg.  —  Ses  adieux  à  la  Mayenne. 

—  A  Oelenberg.  —  Les  ordonnances  de  Charles  X 
contre  les  Jésuites.  —  Protestation  du  P.  de  Géramb. 

—  La  populace  de  Mulhouse  à  la  porte  du  monastère, 
les  moines  sont  obligés  de  quitter.  —  André  Kœchlin 
prend  leur  défense.  —  Le  P.  de  Géramb  se  réfugie  en 
Suisse. 


Bien  que  le  P.  de  Géramb  n'eut  entrepris  les 
courses  de  frère  quêteur,  dont  on  vient  de  lire  le 
récit,  qu'en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  et  que  de 
plus,  on  l'a  vu  aussi,  il  n'en  continuât  pas  moins, 
même  hors  du  couvent,  sa  vie  austère  de  pénitence 
et  de  mortification,  il  avait  forcément  rapporté  au 
Port-du-Salut  un  peu  de  la  poussière  du  monde  sur 
ses  pieds.  Aussi,  rentré  enfin  au  monastère,  fut-il 
tout  heureux  de  pouvoir  vaquer,  sans  aucune  charge 
qui  l'obligeait  à  garder  des  relations  avec  l'exté- 
rieur, aux  exercices  réguliers  de  la  Trappe.  Dès  lors 
ses  journées  s'écoulèrent  tout  entières  entre  la  mé- 
ditation   presque   continuelle     des    souffrances    d© 
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Notre-Seigneur   dans  sa   douloureuse   Passion  et   les 
pratiques  d'une  piété  filiale  envers  Marie.    «  L'une 
alluma  en  lui  celte  soif  ardent-e  de  la  pénitence,  ce 
goût  marqué  pour  tout  ce  qui  tendait  à  mortifier  son 
corps  et  humilier  son  esprit  (i),  les  autres  en  firent 
«   un   homme   qui  pour  plaire   à  sa   Souveraine,   se 
dépouilla  de  tout,  même  de  ses  œuvres  satisfactoires 
et  expiatoires,  et  qui,  las  des  créatures,  reporta  sur 
elle  ce  que  Dieu  lui  avait  mis  au  cœur  de  dévoue- 
ment et  d'élans  généreux.  Il  serait  difficile,   ajoute 
le  manuscrit  que  nous  citons,  de  dire  ce  que  ce  senti- 
ment lui  inspira  d'immolationshéroïques...  Il  faudrait 
entrer  dans  les  détails  de  la  vie  intime  et  nous  ne 
le  pouvons  pas,  faute  de  renseignements  précis.  Néan- 
moins  la   transformation   extraordinaire   qui   s'était 
opérée  dans  le  P.  de  Géramb  faisait  assez  voir  que 
ce  travail  de  réforme  avait  été  aidé  par  un  puissant 
secours,  et  que  sous  l'action  personnelle  de  l'homme, 
la   main   de   Marie   avait  agi.    Sans  doute,  pas  plus 
pour  lui  que  pour  les  saints,  cette  transformation  ne 
pût    être    complète  ;   cependant   il   y  avait   loin,   du 
P.    Marie- Joseph    d'aujourd'hui,    si    modeste     et    si 
pieux,   au  baron  Ferdinand  d'autrefois  pour  lequel 
le  monde  semblait  être  un  théâtre  trop  étroit  et  qui 
avait  rempli  l'Europe  entière  du  bruit  de  ses  folles 
aventures.  La  sainteté  sans  ombre  ni  faiblesse  n'existe 
que  dans  le  ciel,  et  Dieu  lui  laissa,  à  lui,  ce  qui  jus- 
qu'à  son   dernier   soupir   sera   comme     une     pierre 
d'achoppement  où  il  se  heurtera  sans  cesse,   nous 
voulons  parler  de  l'originalité  de  son  caractère,  côté 
saillant  de  sa  physionomie  et  qui  parfois,  s'affichait. 


(l)   p.   Irônér,  p.  251. 
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à  son  insu,  par  des  actes  singuliers.   »  En  voici  un 
trait  assez  typique  pour  être  rapporté  ici  (2). 

Tandis  que  l'abbé  de  la  Trappe  de  la  Melleray, 
Dom  Antoine  de  Beauregard,  faisait  la  visite  régu- 
lière de  la  maison  du  Port-du-Salut,  en  1826,  il 
arriva  que  le  préfet  de  la  Mayenne  vint  dans  le 
même  temps  au  monastère  et  demanda  à  dîner  au 
réfectoire  des  moines,  chose  tout-à-fait  insolite  à 
la  Trappe.  Or  le  P.  de  Géramb  était  précisément 
lecteur  de  semaine.  Averti  de  l'événement  au  mo- 
ment de  sonner  le  dîner,  l'idée  lui  vient  que  les 
convenances  l'obligent  d'adresser  au  préfet  un  com- 
pliment et  vite  il  crayonne  quelques  phrases  sur  un 
bout  de  papier.  Puis,  après  la  lecture  de  la  Bible, 
il  se  lève,  s'incline  devant  le  préfet  et  lui  débite 
le  boniment  qu'il  vient  d'improviser,  au  grand  éba- 
hissement  de  tous.  «  Les  deux  abbés  se  regardent 
et  le  préfet  cherche  déjà  dans  son  esprit  ce  qu'il 
aura  à  répondre,  quand  tout-à-coup,  Dom  Antoine 
frappe  sur  sa  tasse  pour  faire  signe  au  lecteur  de 
s'arrêter  ;  mais  le  pauvre  Père,  lancé  à  toute  vitesse, 
n'entend  rien  et  continue.  Un  second  coup  plus  fort 
que  le  premier  retentit,  et  cette  fois  le  P.  de  Géramb 
entend  le  P.  Visiteur  lui  enjoindre  de  descendre  de 
chaire  et  de  venir  se  prosterner  au  milieu  du  réfec- 
toire, ce  que  l'humble  religieux  fit  à  l'instant,  à  la 
grande  édification  sans  doute  de  celui  qui  avait  été 


(2)  7b.  252.  Ses  originaités  ou  ses  singularités,  dont  malgré  sa 
transformation  intérieure,  il  ne  parvint  jamais  à  se  défaire, 
finirent,  on  va  le  voir,  par  lui  aliéner  plusieurs  de  ses 
confrères,  qui,  ne  pouvant  juger  que  de  l'extérieur,  étaient 
étonnés  d'nctes  parfois  extraordinaires  e.t  peu  en  harmonie 
avec  la   vie  de  communauté. 
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la  cause  involontaire  de  cette  gi'ave    infraction    aux 
usages  monastiques  (3).  » 

La  chose  eut  malheureusement  un  certain  reten- 
tissement. On  alla  jusqu'à  accuser  le  P.  de  Géramb 
de  débiter,  dans  ses  lectures  publiques,  ses  propres 
éîucubrations  à  la  place  de  celles  des  auteurs  dont 
il  avait  à  lire  les  ouvrages.  Le  reproche  était  faux, 
mais  fit  néanmoins  impression  sur  l'esprit  du  Père 
Abbé.  (V  II  en  résulta  une  situation  extrêmement  ten- 
due entre  le  P.  de  Géramb  et  son  Supérieur  :  chacun 
d'eux  se  mit  à  l'égard  de  l'autre  sur  le  pied  d'une 
réserve  pénible  et  qui,  à  tout  moment,  pouvait  abou- 
tir à  une  rupture  ouverte  (4).  «  Une  circonstance 
imprévue  allait  bientôt  jeter  une  complication  de 
plus  dans  leurs  rapports. 

Un  des  visiteurs  les  plus  habituels  du  Port-du- 
Salut,  à  l'époque  où  le  P.  de  Géramb  remplissait  la 
charge  d'hôtelier,  était  un  imprimeur  de  Laval, 
M.  Genesley,  qui  avait  été  conquis  rapidement, 
comme  tous,  par  les  bonnes  grâces  et  l'esprit  du 
Père.  M.  Genesley  était  revenu  au  monastère  en  1826 
et  bien  que,  déchargé  de  l'hôtellerie,  le  P.  de  Gé- 
ramb avait  été  autorisé  à  s'entretenir  avec  lui.  Mais 
entre  écrivain  et  libraire  on  parle  de  livres.  Le  Père 
raconta  qu'il  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  un 
petit  opuscule  sur  les  Plaies  de  Notre-Seigneur  (5). 
L'hôte  demande  à  voir  l'ouvrage,  et  sans  se  défier 
le  P.  de  Géramb  lui  confie  son  manuscrit  qui  le  len- 
demain, au  départ  de  M.  Geneslay,  lui  est  rendu  fi- 


(3)  p.   Irénée,  p.  253. 

(4)  Ib. 

(D)  11  en  a  été  question  plus  haut. 
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dèlement.  Deux  ou  trois  semaines  après,  le  R.  P. 
Abbé  reçoit  un  paquet  contenant  un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  l'opuscule  avec,  en  toutes  lettres, 
le  nom  de  l'auteur.  «  Comme  on  le  pense  bien,  la 
surprise  fut  grande,  et  le  P.  Abbé  voulut  tout  de 
suite  avoir  des  explications  à  cet  égard.  Le  Père  lui 
avoua  qu'en  effet,  à  tel  jour,  il  avait  eu  l'imprudence 
de  confier  son  manuscrit  à  M.  Genesley,  mais  qu'au- 
cun mot  n'avait  été  dit  de  part  et  d'autre  sur  un  pro- 
jet d'impression,  et  qu'il  fallait  qu'il  l'eut  copié 
pendant  la  nuit  pour  l'imprimer  ainsi  à  son  insu. 
Dom  Bernard  ne  se  contenta  qu'à  demi  de  cette  ou- 
verture, en  sorte  que  la  mésintelligence  qui  régnait 
déjà  entre  eux  ne  lit  que  s'accroître  (6).   » 

Dans  cette  circonstance,  comme  dans  d'autres,  le 
P.  de  Girmont,  tout  saint  homme  et  si  éclaire  qu'ii 
fut,  semble  n'avoir  pas  eu,  à  l'égard  du  P.  de  Gé- 
ramb  «  une  idée  assez  exacte  de  la  ligne  de  conduite 
qu'il  aurait  importé  de  tenir  (7)  »  et  dut  blesser 
profondément  sa  légitime  susceptibilité.  De  son 
côté  notre  héros  eut  souvent  le  tort  de  ne  pas  s'ef- 
forcer de  modérer  les  saillies  de  sa  nature  empor- 
tée, lés  singularités  de  son  caractère  et  ses  airs  de 
grand  seigneur  qui,  en  dépit  de  ses  sentiments  in- 
times, faisaient  croire  à  un  fond  d'orgueil  qu'il 
n'avait    certainement    plus.    «    Nous    croyons    enfin. 


(6)  p.  Irénée,  p.  255. 

(7)  7b.  —  «  Peut-être,  dit  encore  autre  part  (p.  162)  le 
P.  Irénée,  l'abbé  du  Port-du-Salut  n'eut-il  pas  pour  le  P.  de 
Géramb  tou'te  la  condescendance  qui  semblait  s'imposer  en 
face  d'une  nature  d'élite  mais  impressionnable  et  d'autant 
plus  sujette  aux  emportements  de  l'orgueil  que  le  monde 
l'avait  enivré  de  ses  fausses  adulations.  » 
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ajoute  le  P.  Irénée  (8)  qu'il  fut  inexcusable  de  se 
retrancher  dans  un  parti  pris,  à  l'endroit  de  son 
supérieur,  et  au  lieu  de  s'attacher  à  reconquérir  ses 
bonnes  grâces  par  une  soumission  plus  entière,  des 
rapports  plus  faciles,  comme  c'est  le  rôle  d'un  en- 
fant à  l'égard  de  son  père  ou  d'un  disciple  à  l'égard 
.de  son  maître,  d'avoir,  au  contraire,  rendu  tout  rap- 
prochement impossible  en  fermant  à  son  abbé  les 
aA'enues  de  son  cœur.   » 

D'autre  part  encore  les  fréquentes  originalités  de 
l'humeur  du  P.  de  Géramb  lui  avaient  aussi  aliéné 
l'esprit  de  plusieurs  de  ses  frères.  Sa  position  au 
Port-du-Salut  était  donc  devenue  embarrassante  et 
pénible.  Toutefois  rien  au  monde  n'aurait  été  ca- 
pable de  lui  faire  prendre  en  dégoût  son  état  ni  même 
de  l'arracher  au  berceau  qui  l'avait  vu  naître  à  la 
vie  religieuse,  si  Dieu  n'eut,  dans  son  admirable 
Providence,  disposé  les  choses  de  manière  à  lui  fa- 
ciliter le  moyen  de  sortir  de  cette  impasse  «  sans 
forfaire  à  l'honneur,  encore  moins  à  la  conscience  » 
comme  dit  excellemment  le  P.  Irénée. 

Le  lecteur  se  souvient  de  Darfeld,  où  notre  héros 
avait  fait  comme  sa  veillée  d'armes  avant  de  s'en- 
gager dans  la  vie  religieuse,  et  d'oii  était  partie,  en 
iSi/i,  la  colonie  de  Trappistes  qui  était  venue,  sur 
les  bords  de  la  Mayenne,  jeter  les  fondements  de 
l'abbaye  du  Port-du-Salut.  Un  autre  essaim,  deux 
ans  après,  quitta  la  ruche  pour  s'établir  d'abord  dans 
l'ancien    monastère    cistercien    du    Gard,    près    d'A- 

<8)  p.   267. 
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miens  (9).  Il  ne  restait  plus  à  Darfeld  que  les  reli- 
gieux de  langue  allemande  formant  le  dernier  noyau 
de  l'abbaye. 

Or,  précisément  sur  la  fin  de  l'année  iSaS,  ceS' 
derniers  Trappistes  de  Darfeld,  poussés  à  bout  par 
les  tracasseries  du  gouvernement  du  roi  de  Prusse, 
se  décidèrent  à  quitter  ses  états  inhospitaliers  et  à 
se  réfugier  en  France  où  «  la  Providence  leur  mé- 
nageait, dans  le  département  du  Haut-Rhin,  en  x'Vl- 
sace,  l'asile  qui  convenait  le  mieux  à  leurs  mœurs 
et  à  leur  nationalité,  »  comme  le  dit  très  bien  le 
P.  Irénée  (lo).  Ils  étaient  en  effet  presque  tous  alle- 
mands (il)  et  la  langue  du  pays  qu'ils  allaient  ha- 
biter leur  était  familière. 

L'endroit  choisi  pour  établir  ce  nouvel  essaim  de 
religieux  portait  le  beau  nom  biblique  de  Mont-des- 


(9)  Cette  abbaye  fut,  en  1845,  tranféiée  à  Septfons,  «  dont 
le  nom  et  le  passé  se  rattachent,  dit  le  P.  Irénée,  aux  gloires 
les  plus  pures  do  la  réforme  de  l'abbé  de  Rancé.  » 

(10)  P.  257. 

(11)  Sauf  l'un  ou  l'autre  français  ou  belge,  dont  le  sous- 
prieur  et  son  frère,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Ceci  explique  que  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours, 
Oelenberg  s'est  recruté  surtout  dans  les  pays  de  langue 
allemande.  11  faut  bien  que  dans  une  communauté  tous 
parlenl,  et  comprennent  le  même   idiome. 

La  France,  sous  tous  les  gouvernements  qui  s'y  succédèrent 
depuis  1825,  ne  s'alarma  nullement  (sauf  un  Instant,  en  1830, 
on  va  le  raconter)  de  l'existence  en  Alsace  de  cette  maison 
composée  en  grande  partie  d'étrangers.  Aussi  bien  les  Trappistes 
qui  sont  les  plus  silencieux  des  hommes,  qui  n'exercent  au 
dehors  aucun  ministère,  qui  ne  sortent  que  rarement  de  leur 
clôture,  qui  ne  se  mêlent  jamais  de  politique,  qui  veulent 
être  les  plus  oubliés  des  mortels  (il  n'y  eut  jamais  qu'un 
P.  de  Géramb  parmi  eux!)  ne  sauraient  être  dangereux  pour 
personne.  Aujourd'hui  cependant,  tout  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant la  dernière  guerre  a  évidemment  rendu  difficile  cette 
situation,  et  les  Pères  et  Frères  de  nationalité  allemande  se 
sont  établis  dans  un  refuge  de  l'autre  côté  du  Rhin.  La  commu- 
nauté, réduite  aux  éléments  alsaciens  et  suisses,  compte 
cependant    déjà   une   quarantaine   de   membres. 
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Olives  (12)   OU  Oelenberg.  C'était  un   lieu  sanctifié 
très  anciennement  par  la  prière.  Fondé  par  la  mère 
du  pape  S.  Léon  IX  en  io48,  le  monastère  avait  été 
longtemps   habité  par   les   religieux   de    l'ordre    de 
Saint-Augustin  (i3),  puis  après  l'éclosion  du  protes- 
tantisme, il  avait  été  possédé  en  commende.  Enfin 
les  Jésuites  de  Fribourg-en-Brisgau  en  avaient  pris 
possession  et  l'avaient  conservé  jusque  vers  la  Révo- 
lution.  En   1825  les  bâtiments  étaient  la   propriété 
d'un  ecclésiastique  (i4)  qui  les  céda  aux  Trappistes. 
Lorsque   ceux-ci    arrivèrent'  sous   la    conduite    du 
R.  P.  Pierre  Klausener  (i5),  il  ne  restait  plus  grand 
chose  des  anciennes  constructions,  sauf  quelques  bâ- 
timents d'exploitation  agricole,  sauf  encore  la  véné- 
rable  antique    église   qui   avait    été    consacrée    par 
S.  Léon  IX,  et,  qui,  en  témoignage  de  ce  glorieux 
souvenir,   était  surmontée   d'une   croix  papale  (16). 
Aussi  les  commencements  de  la  nouvelle  commu- 
nauté  furent    difficiles.    Les  hommes   surtout  man- 
quaient.  C'est  alors  que  le  Supérieur  fit  un  appel 
aux  religieux  de  langue  allemande  qui  pouvaient  être 
disséminés  dans  diverses-  maisons  de  l'ordre,  appel 
auquel  le  P.  de  Géramb  fut  un  des  premiers  à  ré- 
pondre. Après  s'en  être  ouvert  à  l'abbé  du  Port-du- 
Salut,    autorisé   par   le   Président     général    de    Cî- 


;    (12)  C'est  la  dénomination   française   qui   a  prévalu  et   non 
celle    de    Mon.t-des-01iviers. 

(13)  Cf.  mon  Alsatia  sacra,  II,  p.  21. 

(14)  Un  certain  abbé  Spanagel.  C'est  l'évêque  de  Strasbourg, 
Mgr  Tharin,  qui  avait  parlé  d'Oelenberg  au  prieur  de  Darfeld. 

(15)  A  ce  moment,  suivant  l'usage,  seulement  supérieur.  Il  ne 
fut   nommé   abbé   qu'en   1832. 

(16)  Le  bombardement  de  la  dernière  guerre  l'a  fait  tomber. 
Mais  retrouvée  dans  les  ruines,  elle  a  été  rétablie  à  la  place 
d'honneur  qui  lui  appartient,  au  sommet  du  campanile  qui 
orne   l'église. 
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teaux  (17),  il  prit  le  chemin  du  Mont-dcs-Olives  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1827. 

Le  P.  de  Géramb  n'avait  point  pris  la  grave  déter- 
mination de  quitter  le  monastère  dont  il  était  prof  es, 
sans  souffrir  beaucoup.  Bien  que  ne  s 'accordant  plus 
entièrement,  on  l'a  vu,  avec  le  supérieur  du  Port-du- 
Salut,  il  restait  attaché  par  le  fond  des  entrailles  à 
cette  sainte  maison  où  il  avait  vécu  de  si  heureuses 
années,  et  c'est  littéralement  la  mort  dans  l'âme  qu'il 
arriva  à  Laval.  Son  état  de  prostration  était  si  inquié- 
tant qu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  chez  un  ami  dont 
le  récit  mérite  d'être  reproduit  (18).  «  Le  départ  du 
P.  de  Géramb  de  l'abbaye  du  Port-du-Salut,  fut  une 
des  plus  cruelles  épreuves  de  sa  vie.  Il  aimait  d'une 
affection  profonde  la  modeste  et  paisible  demeure  où 
il  avait  trouvé  de  si  douces  consolations  et  l'oubli  du 
passé  ;  il  l'aimait  d'autant  plus  qu'elle  avait  été  en 
quelque  sorte  le  berceau  de  sa  régénération,  et  qu'il 
avait  contribué,  avec  son  zèle  intelligent  et  un  dé- 
vouement sans  borne,  non  seulement  aux  améliora- 
tions matérielles  dont  elle  jouissait,  mais  encore  à 
son  accroissement  et  à  sa  prospérité.  Aussi  pouvons- 
nous  dire  que  ce  fut  avec  une  sorte  de  désespoir  qu'il 
se  décida  à  abandonner  cet  asile  de  paix,   et  ceux 
qui  le  rencontrèrent  s 'éloignant  lentement  du  mo- 
nastère, les  yeux  gonflés  de  larmes,  et  s'arrêtant  de 
temps  à  autre  pour  prêter  l'oreille  aux  sons  loin- 
tains de  la  petite  cloche  du  saint  lieu,  ceux-là  durent 
être  péniblement  affectés  à  l'aspect  d'une  douleur 
aussi  sincère.  » 

(17)  C'était  alors  le  nom   du   supérieur   majeur  de  l'Ordre. 

(18)  M.  Maignan,  op.  cité,  p.  52. 
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Cette  douleur  était  si  grande  que  le  P.  de  Géramb 
eut  un  moment  l'intention  de  rebrousser  chemin  et 
s'en  ouvrit  au  P.  abbé.  Celui-ci  l'encouragea,  par 
de  réconfortantes  paroles,  à  rester  fidèle  à  sa  déter- 
mination, que  le  P.  de  Géramb,  brûlant  ses  vais- 
seaux, crut  alors  devoir  faire  connaître  par  une  sorte 
de  circulaire  adressée  au  public,  démarche  qui  le 
peint  au  vif,  mais  que  justifiait  sa  grande  popularité 
dans  toute  la  région  (i9).  Voici  cette  curieuse  piè- 
ce (20)   : 

((  La  sainte  Volonté  de  Dieu  ! 

»  Laval,  24  janvier  1827. 

Le  Fr.  Marie-Joseph  de  Géramb,  religieux  profès 
de  l'abbaye  de  N.-D.  de  la  Trappe  près  d'Entrammes, 
se  rendant  au  monast&re  du  Mont-des-Olives  de  N.-D. 
de  la  Trappe  près  de  Mulhouse,  diocèse  de  Stras- 
bourg (Haut-Rhin)  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  cette 
douce  contrée,  sans  témoigner  à  ses  bons  et  aimables 
habitants  la  profonde  reconnaissance  qu'il  éprouve 
pour  le  vif  intérêt  dont  ils  ont  bien  voulu  l'honorer 
et  pour  les  bienfaits  dont  ils  n'ont  cessé  de  le  com- 
bler pendant  douze  années.  Ce  départ  accable  son 
esprit  et  déchire  son  cœur  ;  mais  quelque  doulou- 
reux que  soit  pour  lui  ce  sacrifice,  il  ne  peut  que 
répéter,  avec  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  rési- 
gnation, ces  paroles  admirables  de  notre  divin  Ré- 
dempteur agonisant  dans  le  jaxdin  des  Olives  :  Mon 


(19)  Surtout    depuis    qu'il    l'avait    parcourue    toute    entière, 
faisant  des  quêtes  pour  la  construction  de  l'église  du  monastère. 

(20)  ^f.    Maignan,    ibid.    On    la    lit    aussi    abrégée,    en    tête 
des  Lettres  à  Eugène.  Cf  l'Ami  de  la  religion  du  2  juin  1827. 


LE   PÈRE   DE   GÉRAMB  l9l 

Père,  détournez  de  moi,  sHl  vous  plaît,  ce  calice  : 
néanmoins  que  ma  volonté  ne  se  fasse  point,  mais  la 
vôtre.  (S.  Luc,  xxii,  42.) 

En  leur  faisant  ses  adieux,  il  implore  le  puissant 
secours  de  leurs  prières  ;  il  l'implore  d'autant  plus 
que  S.  A.  S.  le  prince  de  Hohenlolie  dit,  le  28  de  ce 
mois,  une  messe  à  son  intention,  il  espère  qu'ils  vou- 
dront bien  s'unir  aux  prières  de  cet  ange  que  le 
Seigneur  a  bien  voulu  faire  paraître  sur  la  terre  pour 
ranimer  notre  foi  par  les  miracles  qu'il  opère  tous 
les  jours  (21).  » 

Le  P.  de  Géramb  publiait  à  la  suite  de  sa  lettre 
celle  du  prince  de  Hohenlolie  que  nous  reproduisons 
aussi  : 

((  Au  R.  P.  Marie-Joseph  Géramb,  religieux  prof  es 
de  la  Trappe,  à  Laval  {Mayenne)  France. 

GrossAvardein,  le  27  décembre  1826. 

«  Mon  cher  frère  dans  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Je  dois  être  bref,  parce  que  les  lettres  qui  m 'arrivent 
de  toutes  parts  me  prennent  beaucoup  de  temps. 

«  Je  bénis,  avec  vous,  le  Dieu  tout  puissant  qui 
vous  fit  aborder  dans  le  Port  de  la  paix  (22).  Ecoutez 
avec  la  plus  grande  attention  la  voix  du  Saint-Esprit 


(21)  Ce  saint  homme  (1793-1819)  sorte  de  curé  d'Ars  allemand 
(d'une  famille  célèbre  mais  où  l'on  ne  compte  pas  d'autre 
illustration  à  qui  l'on  puisse  donner  le  qualificatif  de  sain.t, 
le  cardinal  encore  moins  que  les  autres)  est  connu  chez  nous 
par  la  publication  du  Carmel  de  Marienthal.  Bien  des  personnes 
du  reste  en  Alsace  se  recommandaient  à  ses  prières  et  je  me 
souviens  avoir  vu  dans  les  papiers  de  ma  grand'mère  pater- 
nelle une  lettre  de  lui. 

La  dernière  année  de  sa  vie  18,000  personnes,  dit-on,  étaient 
allées    le    visi-ter. 

(22)  Allusion   au   nom   du   monastère. 
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qui  loin  des  hommes,  nous  parle  avec  plus  de  clarté. 
Courage,  courage,  mon  cher  Frère,  et  fortifié  de  la 
£oi,  regardez  en  haut  où  vous  apercevrez  toutes  les 
couronnes  de  ceux  qui  ont  remporté  la  victoire  contre 
le  monde,  contre  la  chair  et  contre  le  démon.  S'ils 
l'ont  pu,  nous  le  pouvons  aussi  par  Celui  qui  donne 
le  don  de  la  persévérance,  quand  on  l'en  prie  avec 
humilité  et  la  simplicité  d'un  enfant.  Je  vous  con- 
seille de  faire  souvent  la  prière  suivante   : 

((  0  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  , pénétrée  de  dou- 
leur et  du  repentir  le  plus  sincère  et  le  plus  profond 
pour  tous  mes  péchés  même  les  plus  légers,  votre 
ingrate  créature  se  prosterne  à  vos  pieds  sacrés,  et 
embrassant  le  bois  de  votre  croix,  elle  s'écrie  dans- 
l'angoisse  de  son  âme  :  0  mon  divin  Rédempteur, 
ne  permettez  pas  que  votre  sang  adorable  soit  perdu 
pour  moi.  Qu'une  goutte  de  ce  sang  précieux  tombe 
sur  ma  tête  criminelle  et  me  lave  de  mes  péchés. 

{(  0  mon  Jésus,  je  me  réfugie  aujourdliui  et  je 
le  ferai  toujours  dans  vos  plaies  sacrées,  comme  la 
timide  colombe  se  cache  dans  la  fente  des  rochers. 
Epurez,  purificz-moi  ici-bas  par  des  douleurs,  par 
des  peines  ;  mais  épargnez-moi  dans  l'autre  vie,  où. 
par  votre  miséricorde,  j'espère  être  aussi  intimement 
uni  à  vous,  que  l'est  la  goulie  d'eau  qui  en  tombant 
s'unit  et  se  perd  dans  l'immensité  de  l'Océan. 

Le  28  janvier,  le  matin  à  7  heures  et  demie,  je 
dirai  la  Sainte  Messe  à  votre  intention.  Vale,  charitas 
Christi  wget  nos,  urget  et  urgeat  amplius. 

Je    vous   salue,     et     vos     dignes    Supérieurs   dans 
l'amour  de  Jésus,  et  me  recommande  à  vos  prières. 
Prince   Alexandre   Hohenlohe, 
abbé  et  chanoine.  » 
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Mais  le  P.  de  Géramb  n'en  avait  point  fini  avec 
ses  adieux  au  pays  qu'il  avait  édifié  depuis  douze  ans. 
Son  départ  du  Port-du-Salut  ayant  été,  dans  divers 
milieux,  interprêté  fâcheusement,  sur  les  instances 
de  l'évêque  du  Mans  (aS),  Mgr  de  la  Myre,  qui  l'ho- 
norait de  son  amitié,  il  lui  adressa  la  lettre  suivante 
qui  fut  reproduite  dans  les  journaux  (2Z1)  et  que  sa 
biographie  doit  aussi  contenir,  car  elle  est  également 
très  caractéristique. 

((  La  sainte  Volonté  de  Dien  ! 

Orléans  (25),  20  février  1827. 

«  Monseigneur, 

«  Par  votre  lettre  du  i4  de  ce  mois  que  je  ne 
reçois  qu'aujourd'hui,  vous  m'apprenez  les  bruits 
que  la  méchanceté  se  plaît  à  répandre  au  sujet  de 
mon  départ  de  Laval,  et  vous  m'invitez  à  imposer 
promptement  silence  à  la  calomnie.  Malgré  la  répu- 
gnance que  j'éprouve  à  entretenir  de  moi  un  monde 
avec  lequel  j'ai  rompu  tout  commerce,  je  m'em- 
presse. Monseigneur,  selon  votre  désir,  de  faire  la 
déclaration  suivante.  Puisse-t-elle  forcer  les  bouches, 
qui  ne  s'ouvrent  que  pour  blasphémer  le  nom  du 
Seigneur,  à  confesser  hautement  ses  miséricordes  et 
à  publier  que  son  joug  est  doux  et  léger. 

(93)  Laval  ne  devint  que  plus  iard  le  siège  d'un  évêché  et 
dépendait  alors   de  celui   du  Mans. 

(2-i)  Elle  fut  aussi  publiée  en  brochure,  in-i"  de  8  papes 
(Orléans,  impr.  Jacob),  et  aussi  dans  les  Lettres  à  Eugène, 
et  Maifinan,  p.  56. 

(25)  Le  R.  V.  de  Géramb  s'était  arrêté  dans  cette  ville,  dont 
l'évêque,  IMjri-  rsrumaud  de  Beauregard,  de  sainle  mémoire, 
était  aussi   son   ami. 
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«  Après  une  longue  captivité  au  donjon  de  Vin- 
cennes,  appelé  par  une  bonté  de  Dieu  non  méritée, 
à  l'état  religieux,  jamais,  depuis  douze  années  que 
je  vis  à  la  Trappe  en  pénitent  public,  et  malgré  les 
afflictions  que  Dieu  a  daigné  m'y  envoyer,  jamais  je 
n'ai  cessé  de  bénir  le  Père  des  miséricordes  de 
m 'avoir  retiré  du  monde,  et  jamais,  jamais,  par  une 
grâce  particulière  de  sa  part,  je  n'ai  reporté  mes 
regards  sur  ce  monde  qui  entraîne  par  ses  exemples, 
séduit  par  ses  plaisirs,  et  corrompt  par  ses  principes. 
Aujourd'hui  les  couronnes  entassées  de  l'univers  en- 
tier que  l'on  m 'of lirait,  même  avec  la  certitude  de 
pouvoir  me  sauver  avec  cet  amas  de  grandeurs,  ne 
me  feraient  pas  renoncer  aux  livrées  de  Jésus-Christ 
que  j'ai  le  bonheur  de  porter,  et  qui  feront  ma  seule 
gloire  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Tant  que  mon 
cœur  battra,  je  préférerai  la  condition  de  Pierre 
chargé  de  fers  à  celle  de  l'Ange  qui  le  délivra,  et  1.) 
bouche  collée  sur  les  plaies  sacrées  de  la  divine  Vic- 
time, je  ne  cesserai  de  lui  demander  de  porter  avec 
courage  les  stigmates  glorieux  de  ses  souffrances  et 
de  pouvoir,  en  expirant  sur  la  paille  et  sur  la  cendre, 
en  arrosant  des  larmes  du  repentir  son  adorable 
image,  prononcer  pour  dernières  paroles  ces  mots, 
les  seuls  qui  conviennent  à  un  pécheur  comme  moi  : 
Miséricorde  !  Miséricorde  ! 

«  Tels  sont.  Monseigneur,  les  sentiments  dont  mon 
cœur  est  animé  ;  telle  est  la  déclaration  solennelle 
que  j'en  fais  et  que  je  signerais  de  mon  sang,  s'il 
en  était  besoin.  Que  ceux  donc  qui  nous  calomnient, 
apprennent  que  je  n'ai  point  lâchement  abandonné 
le  Maître  que  je  sers  depuis  douze  années  ;  qu'ils  sa- 
chent que  appelé  dans  un  autre  monastère  de  notre 
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ordre,  qui  \ient  de  s  établir  en  Alsace,  ce  n'est 
qu'avec  la  permission  de  mes  Supérieurs  que  j'ai 
quitté  la  sainte  maison  que  je  m'étais  choisie  pour 
tombeau  et  où  j'avais  espéré  que  le  sommeil  de  la 
mort  fermerait  mes  paupières.  Que  n'ont-ils  été  té- 
moins de  la  douleur  qui  brisa  mon  cœur,  alors  que 
je  m'arrachai  de  ces  cloîtres  muets  qui  avaient  eu 
tant  de  charmes  pour  moi,  alors  que  je  m'éloignai  de 
ces  murs  qui  m'avaient  offert  un  port  assuré  contre 
les  orages  de  la  vie. 

{(  Ah  !  Monseigneur,  semblable  à  l'enfant  que  l'on 
entraîne  loin  des  bras  de  sa  mère  ,je  sentis  alors, 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  expirer  mon  cou- 
rage. Mais  je  ne  saurais  dire  tout  ce  que  mon  cœur 
éprouva  d'angoisses  en  visitant,  pour  la  dernière  fois 
peut-être,  cet  asile  sacré  oij,  plus  heureux  que  moi, 
reposent  plusieurs  de  mes  frères,  qui  couvre  la  dé- 
pouille mortelle  de  notre  pieux  fondateur,  que  vous 
aimâtes  sans  le  connaître,  et  qui  fut  pour  moi  un 
père,  un  ami.  Là,  penché  sur  ces  tombes  que  j'arro- 
sai de  mes  larmes,  je  priai  mon  Dieu  d'accorder  à 
ceux  qu'elles  renferment...  ou  plutôt  je  priai  tous 
ces  Saints  d'obtenir  de  lui  que  mon  sacrifice  lui 
fût  agréable. 

rt  II  n'était  pas  encore  fait,  Monseigneur,  ce  sa- 
crifice, et  j'eus  besoin  pour  l'achever,  d'aller  cher- 
cher ailleurs  la  force  qui  me  manquait.  C'est  dans 
ce  temple  du  Dieu  trois  fois  saint,  que  je  venais 
d'élever  à  sa  gloire  (26),  et  011  ma  plus  douce  occu- 
pation avait  été  de  louer  l'Eternel  et  de  chanter  sa 

(26)  Ce  que  le  P.  de  Géramb  pouvai-t  dire  en  toute  vérité  : 
c'est,  on  l'a  vu,  grâce  aux  sommes  recueillies  par  lui  dans  la 
Mayenne  et  les  pays  voisins,  en  1822-23  que  l'église  du  Port- 
du-Salut   avait   pu    être   édifiée. 
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miséricorde  ;  c'est  devant  le  tabernacle  du  Dieu  fort, 
que  je  sentis  renaître  mon  courage  et  que  je  devins 
fort  moi-même.  Il  ne  me  restait  plus  qu'un  devoir 
à  remplir  :  je  devais  prier  pour  les  Frères  que  j'allais 
quitter  et  pour  ce  diocèse^dont  les  habitants  m'avaient 
donné  tant  de  preuves  d'une  si  tendre  et  si  tou- 
chante bienveillance. 

((  0  mon  Dieu,  m'écriai-je,  bénissez  mes  Frères  et 
que  votre  charité  habite  toujours  au  milieu  d'eux, 
qu'ils  vous  aiment  par-dessus  toutes  choses,  et  leur 
prochain  comme  eux-mêmes.  Bénissez  surtout  ces 
bons  habitants  du  Maine,  dont  les  cœurs  faisaient 
tout  mon  bien,  et  veuillez  leur  accorder  ces  grâces 
précieuses,  que  vous  vous  plaisez  à  répandre  sur  vos 
élus. 

<(  Mais,  Monseigneur,  je  m'arrête  pour  ne  pas 
abuser  plus  longtemps  de  votre  complaisance.  Ma  pre- 
mière sera  de  Paris  où  mes  affaires  me  retiendront 
quelques  jours.  Croyez,  Monseigneur,  que,  quoique 
dans  Babylone,  Sion  aura  tous  mes  regards,  et  que, 
dans  ce  lieu  oii  le  moindre  danger  est  de  faire  ou- 
blier le  Seigneur,  je  vivrai,  autant  que  possible, 
comme  dans  un  cloître. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Monsei- 
gneur, de  votre  grandeur 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Fr.  Marie- Joseph  de  Géramb.  » 

Le  P.  de  Géraml»  quittait  donc  la  Mayenne  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre,  pouvons-nous  dire, 
puisque  c'est  la  biographie  d'un  ancien  soldat  que 
nous  écrivons.  Et,  sur  la  fin  d'avril  1827,  après  un 
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court  séjour  à  Paris,  il  arrivait  en  Alsace,   à  Oelen- 
berg. 

«  Là  recommença  pour  lui  cette  vie  de  silence  et 
de  prière  qui  pendant  son  séjour  au  Port-du-Salut, 
avait  reflété  sur  son  âme  tant  de  douceur  et  de  séré- 
nité. Désormais,  rendu  à  lui-même  et  libre  de  toute 
entrave  de  construction  ou  de  quête,  il  se  dressa  un 
plan  de  conduite  dont  le  but  était  de  se  consumer 
goutte  à  goutte,  comme  la  lampe  du  sanctuaire,  au 
pied  des  saints  autels,  et  d'élever  si  haut  l'édifice  de 
sa  sanctification  que  le  bruit  des  passions  ou  du 
monde  ne  pût  atteindre  à  son  sommet.  Il  entrait  alors 
dans  sa  56®  année,  et,  à  cet  âge,  le  corps  n'a  ni  la 
même  souplesse,  ni  la  même  vigueur  qu'à  la  fleur 
de  la  vie  ;  l'embarras  en  outre,  de  son  embonpoint 
toujours  grossissant  et  les  premières  atteintes  d'un 
asthme  douloureux  le  recommandaient  à  l'indul- 
gence de  la  règle.  Le  R.  P.  Dom -Pierre  sembla  le 
comprendre  en  lui  donnant  une  cellule  particulière 
et  en  l'appliquant  à  des  travaux  modérés  (27).  » 
Grâce  à  cette  latitude,  il  put  revoir  plusieurs  de  ses 
opuscules  et  en  préparer  de  nouvelles  éditions. 

La  pensée  de  la  mort,  on  l'a  dit,  est  l'idée  domi- 
nante des  ouvrages  du  P.  de  Géramb.  Elle  inspirait 
toujours  son  pinceau,  et  c'est  pendant  ce  premier 
séjour  à  Oelenberg  qu'il  peignit,  à  l'entrée  du  dor- 
toir des  religieux,  un  tableau  célèbre  dont  les  re- 
productions sont  répandues  partout  en  Alsace  et 
au-delà  de  ses  frontières.  De  grande  dimension,  cette 
peinture  représente,  sur  un  fond  noir,  une  énorme 
tête  de  mort  qui,  par  un  contraste  saisissant,  semble 

(27)  P.   Irénée,  p.   266. 
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revivre  et  vouloir  dépasser  un  mur  sur  lequel  s'ap- 
puient deux  mains  de  squelette  à  côté  d'une  faux. 
Sur  le  mur  se  lit  en  deux  langues  l'inscription  si 
suggestive  :  Cette  nait  peut-être,  bien  propre  à  frap- 
per les  esprits  à  l'entrée  du  lieu  du  repos,  peu 
effrayante  cependant  pour  les  Trappistes.  N'est-ce  pas 
en  effet  pour  eux,  mieux  que  pour  personne,  que  la 
mort  est  a  un  événement  de  bénédiction  »,  comme 
dit  l'abbé  de  Rancé  (28). 

La  vie  paisible  du  P.  de  Géramb  au  Mont-des- 
Olives  devait  malheureusement  être  de  courte  durée 
par  suite  des  événements  qui  troublèrent  la  France 
à  la  fin  de  la  Restauration.  Charles  X  commençait  la 
série  de  ces  maladroites  mesures  qui  allaient  le  faire 
choir  du  trône  (29).  Ce  furent  notamment,  en  juin 
1828,  les  ordonnances  contre  les  Jésuites  que  «  les 
esprits  les  plus  modérés,  dit  Nettement  (3o),  virent 
avec  douleur,  »  et  contre  lesquelles  protestèrent  un 
grand  nombre  d'évêques  dans  une  déclaration  col- 
lective. Le  P.  de  Géramb,  bien  que  simple  trappiste, 
y  alla  aussi  de  sa  manifestation,  et  «  sa  lettre  que 
reproduisirent  tous  les  journaux  et  ses  éloquentes 
protestations  firent  dans  le  public  un  effet  immen- 
se (3i).  » 


(28)  Ce  tableau  du  P.  fie  Géramb  dont  nous  donnons  ci-contre 
la  reproduction,  n'a  grâces  à  Dieu,  pas  trop  souffert  du 
bombardement  du  monastère.  Une  peinture  analogue,  qui 
n'existe  plus,  ornait  la  propre  cellule  du  P.  de  Géramb. 
(Chronique  du  P.   Etienne.  IV,  p.  53.) 

(29)  Grâce  «  plutôt  à  la  division  et  à  l'incapacité  de  ses 
funestes  conseillers  qu'à  la  révolte  p-arisienne.  »  [Mémoires  de 
Mme   Boigne,    m,    389.) 

(30)  Histoire   de   la    Restauration,   vin,   p.    !28. 

(31)  Biographie  du  clergé  contemporain. 


Pciiitiiic   du   P.   de   Géidmb  à  Vcntrcc   du   dorinir 
du   Mont-dcs  Ci:ics. 
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Le  P.  Irénée  (Sa)  fait  à  ce  sujet  ces  sages  réflexions: 
«  Le  Père  fît-il  bien  de  s'immiscer  dans  cette  affaire? 
«  lui  appartenait-il,  à  lui  simple  mo^ne,  de  dire  son 
«  mot  dans  une  question  qui  passionnait  tant  d'es- 
((  prits,  et  d'empiéter  en  quelque  sorte  sur  les  droits 
«  des  sentinelles  avancées  du  camp  d'Israël,  comme 
<(  s'il  n'y  avait  en  France  aucune  voix  plus  élo- 
«  quente  et  plus  autorisée  que  la  sienne  pour  infliger 
«  aux  auteurs  des  malheureuses  ordonnances  le 
«  blâme  qu'ils  méritaient?  Nous  n'oserions  l'affir- 
me mer.  Mais  nous  n'oserions  aussi  lui  en  faire  un 
ft  crime  ;  car  l'objet  des  mesures  ministérielles  inté- 
«  ressait  bien  plutôt  l'ordre  moral  que  l'ordre  poli- 
«  tique,  et  quand  une  maison  brûle,  tout  le  monde 
«  a  mandat  pour  crier  au  feu  (33).  » 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  l'opportunité  ou  du 
mal-à-propos  de  la  démarche  du  P.  de  Géramb,  elle 


(32)  P.   268. 

(33)  Presqu'en  même  temps,  le  P.  de  Géramb  fit  paraître  dans 
la  Quotidienne,  une  autre  protestation  en  faveur  des  Jésuites. 
Reproduite  aussi  dans  la  Gazette  de  France  du  25  juin  1828, 
elle   es-t  assez   curieuse   pour  trouver  place  ici    : 

«  Mont-des-Olives,  le  18  juin  1828. 

«  C'est  ulî  besoin  pour  mon  cœur  de  parler  du  désintéres- 
sement extraordinaire  qui  caractérise  si  éminement  la  société 
admirable  des  Jésuites.  Je  pourrais,  à  ce  sujet,  citer  des  faits 
qui  me  sont  personnels  relativement  à  un  de  mes  fils,  capi.taine 
dans  les  Chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale  de  S.  M. 
l'Empereur  de  Russie  que  j'ai  fait  élever  dans  leur  collège 
-de  Saint-Pétersbourg;  mais  je  me  bornerai  à  des  faits  plus 
récents. 

«  Il  y  a  quinze  mois  qu'une  personne  voulant  venir  au 
secours  des  Jésuites  établis  à  Laval,  me  pria  de  leur  remettre 
à  mon  passage  par  cette  ville  une  somme  assez  considérable. 
Jamais  je  ne  pus  parvenir  à  la  leur  faire  accepter,  e.t  le 
R.  P.  aux  pieds  du  quel  je  me  jetai  pour  le  conjurer  de  ne 
pas  refuser,  fut  inexorable  en  me  disant  qu'il  y  avait  encore 
des  personnes  plus  indigentes  auxquelles  cet  argent  pouvait 
servir. 
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fit  du  bruil  dans  le  pays  (34)  et  y  excita  les  esprits 
contre  les  Trappistes  d'Oelenberg.  Aussi  lorsqu 'éclata 
la  Révolution  de  juillet  i83o,  les  libéraux  d'Alsace 
réclamèrent  la  fermeture  du  monastère  et  l'expulsion 
des  religieux  qui  n'étaient  point  de  nationalité  fran- 
çaise, et  dans  les  premiers  jours  de  septembre  on  vit 
se  diriger  de  Mulhouse  vers  le  Mont-des-Olives,  une 
cinquantaine  d'individus  armés,  à  pied  et  à  cheval. 
Mais  les  habitants  de  Reiningen  faisaient  bonne 
garde,  et  quand  les  Mulhousiens,  ayant  à  leur  tête 
Nicolas  Kœchlin,  arrivèrent  au  couvent,  ils  n'osèrent 
avouer  leurs  mauvaises  intentions  et  reprirent  le 
chemin  de  la  ville. 

Quelques  jours  après,  nouvelle  alerte.  Mais  les 
révolutionnaires  plus  nombreux  cependant,  sont 
culbutés  par  la  garde  nationale  de  Reiningen,  com- 
mandé par  le  P.  de  Géramb,  en  costume  de  général, 


«  Je  suis  avec  respect...  etc.  » 

Comme  les  Jésuites  sont  toujours,  aujourd'liui  comme  en 
1S28,  accusés  d'accaparer  les  fortunes,  on  me  permettra  d'ajou- 
ter au  témoignage  du  P.  de  Géramb,  un  fait  encore  plus 
caractéristique  arrivé  U  y  a  une  dizaine  d'années  et  dont  je 
suis  le  témoin  oculaire  si  je  puis  ainsi  parler.  Un  jeune 
Jésuite,  fils  unique,  avait  apporté  à  la  Compagnie  une  dot  fort 
considérable.  Ses  oncles  dirigeaient  une  importante  et  honorable 
maison  de  banque  qui  fit  de  mauvaises  affaires  et  dut  déposer 
son  bilan.  Pour  éviter  la  faillite,  la  Compagnie  de  Jésus 
rendit  spontanément  la  dot  du  jeune  confrère.  Or,  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'un  million. 

Je  citerai  à  qui  voudra  les  noms  propres. 

(34)  Où,  lors  du  voyage  triomphal  que  venait  d'y  faire 
Charles  X,  «  tous  les  discours  qui  lui  avaient  été  adressés 
vantaient  surtout  les  ordonnances  contre  les  Jésuites  »,  d'après 
Mme  de  Boigue   (III,  p.  i-'A.) 

Il  n'y  a  cependant  aucune  trace  de  la  chose  dans  le  récit 
du  Voyage  de  S.  M.  Charles  X  en  Alsace  (Strasbourg,  1829). 
par  Fargès-Méricourt  qui  reproduit  cependant  les  discours 
adressés   au  roi. 

D'après  la  Biographie  du  Clergé  contemporain  et  le  Grand 
Larousse,  c'est  bien  cependant  la  démarche  du  P.  de  Géramb 
qui  attira  Poiage  sur  Oelenberg. 


LE    PERE   DE   GERAMB  201 

qui  fait  tirer  à  blanc  sur  les  Mulhousiens  en  déroute. 
Une  autre  bande  arrive  par  un  autre  chemin  jus- 
qu'aux portes  du  monastère,  où  intimidée  par  l'at- 
titude énergique  des  défenseurs  des  Trappistes,  elle 
balbutie  piteusement  qu'elle  est  venue  pour  visiter 
le  couvent.  Aussitôt,  avec  son  amabilité  coutumière, 
le  P.  de  Géramb  s'empresse  auprès  d'eux  et  les  con- 
duit partout,  jouissant  avec  bonhomie  de  leur  em- 
barras (35). 

Malheureusement  l'agitation  s'étendait  et  les 
journaux  îibéj'aux  d'Alsace  demandaient  qu'on  dé- 
barrassât la  France  a  des  Capucins  et  des  Trap- 
pistes (36).  »  C'est  la  façon  habituelle,  classique, 
pourrait-on  dire,  de  comprendre  la  liberté  chez  les 
adversaires  du  catholicisme.  Sous  la  pression  de  ces 
libérâtres,  la  maison  fut  fermée  (37).  Il  en  fut  de 
même  du  monastère  voisin  des  Trappistines.  Là, 
l'odieux  s'ajouta  au  grotesque  de  cette  expulsion  : 
une  jeune  religieuse  mourante  dût  être  emportée  sur 
un  brancard  et  expira  à  quelques  pas  du  monas- 
tère (38).  <(  Nous,  propriétaires,  qui  avions  adopté 
la  France  pour  patrie,  devait  écrire  plus  tard  le 
P.  de  Géramb,  étrangers  aux  événements,  ne  con- 
naissant aucune  nouvelle,  ignorant  absolument  tout 


(35)  Chronique  de  la  Maison  (du  P.  Etienne)  tome  IV,  p.  72 
et  tome  II,  A,  p.  256.  —  Il  y  a,  à  ce  second  endroit,  une  longue 
notice   sur  le  R.   P.  cle  Géramb. 

(36)  Courrier  du  Bas-Rhin,  du  18  novembre  1838. 

(37)  Il  ne  semble  pas  quil  y  eut  une  intervention  du  gouver- 
nement. Mais,  d'après  la  chronique  de  la  maison,  le  maire  et 
le  cmé  de  Mulhouse  avaient  conseillé  au  Supérieur  de  céder 
momentanément  à   l'orage. 

Quelques  religieux  restèrent  à  la  garde  de  l'abbaye. 

(38)  Chronique  du  P.   Etienne. 
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ce  qui  se  passait  hors  de  la  clôture  (39),  obéissant 
aux  lois,  payant  nos  contributions,  soumis  au  nou- 
veau gouvernement  comme  à  l'ancien,  nourrissant 
les  pauvres  du  fruit  de  nos  sueurs,  nous  étions  chas- 
sés de  notre  asile  par  des  gens  sans  mission.  Malades, 
infirmes,  tout  dut  partir...  (Zjo).   » 

C'était  du  bolchevisme  avant  la  lettre. 

Fort  heureusement  un  secours  inattendu  allait  ve- 
nir aux  Trappistes  là  même  où  ils  ne  pouvaient 
guère  s'attendre  à  en  trouver.  Le  maire  de  Mulhouse, 
—  c'était  le  célèbre  André  Kœchlin,  —  quoique  pro- 
testant comme  l'on  sait,  mais  libéral  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  prit  hautement  la  défense  des  moines 
d'Oelenberg,  et  dans  une  réunion,  provoquée  par  lui, 
çù  assistaient  «  le  député  du  Haut-Rhin  (4i),  com- 
missaire extraordinaire  du  gouvernement,  le  procu- 
reur général  de  la  cour  royale,  le  préfet  du  Haut- 
Rhin  et  les  maires  des  deux  principales  villes  du 
département,  tous,  à  l'unanimité  votèrent  pour  le 
maintien  de  la  Trappe  (42),  oià  rentrèrent  pres- 
qu 'aussitôt  26  moines  qui  s'étaient  réfugiés  chez 
des  amis  du  voisinage  (43). 

Le  P.   de  Géramb   cependant,   qui  vraisemblable- 

(39)  Ce  n'était  point  tout-à-fait  exact  pour  le  Père  lui-même, 
mais  très  vrai  du  reste  de  la  communauté,  comme  on  l'a  dit 
plus    hau-t.    (P.    5.) 

(40)  Pèlerinage  à  Jérusalem,  vol.  I,  p.  xi. 

(41)  André  Koechlin,' fut  lui-même  député  en  1830,  1841  et  1840. 
Les   idées  larges,   l'activité   extraordinaire,   l'énergie   de   fer, 

l'aptitude  à  juger  les  hommes  d'André  Koechlin,  sans  parler 
d'une  générosité  sans  limites  font  de  lui  une  des  personnalités 
les  plus  éminentes  de  l'Alsace  et  de  la  France  du  xix"  siècle. 

(42)  Courrier  du  Bas-nhln,   1830,   n°    143. 

(43)  Quelques  novices  cependant  n'osèren-t  plus  revenir.  Nous 
en  remarquons  deux  qui  portaient  des  noms  bien  connus  en 
Alsace  et  ne  devaient  pas  rentTer  :  Blanck  et  Juif.  {Registre 
des  entrées.) 
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ment  avait  attiré  cet  orage  sur  la  maison,  resta  sa- 
gement en  Suisse  où  l'abbé  de  la  maison  cistercienne 
de  Saint-Urbain,  dans  le  canton  de  Lucerne  (/i4), 
s'était  empressé  de  lui  donner  asile. 


(44)   Cette  abbayç   a  été   sécularisée  depuis  par  la  radicaille- 
suisse. 


CHAPITRE  XIV 


Pèlerinage  en  Terre-Sainte.  —  Le  Saint-Gothard  et  le 
lac  Majeur.  —  Sur  mer.  Le  miracle  de  l'Ulysse.  — 
Chypre.  Le  Te  Deum  du  paralysé.  —  Enfin  la  Terre 
Sainte  !  —  Jérusalem.  La  nuit  au  Calvaire  et  au  Saint- 
Sépukre.  —  La  Noël  à  Bethléem.  —  Mœurs  des  Bethlée- 
mites.  —  Retour  à  Jérusalem. 


Le  P.  (le  Géramb  employa  les  premiers  temps  de 
son  exil,  autant  du  moins  que  la  maladie  lui  en 
laissa  la  possibilité  (i),  à  chercheT  à  la  prière  de  son 
abbé,  un  abri  pour  les  religieux  d'Oelenberg,  ainsi 
que  pour  les  Trappistines  également  chassées  de  leur 
saint  asile  par  la  Révolution.  En  attendant,  partagés 
en  petits  groupes  en  divers  endroits,  les  exilés  rece- 
vaient de  fréquentes  visites  du  Père  qui  allait  les  con- 
soler, soutenir  leur  courage,  en  leur  faisant  entrevoir 
«  que  l'épreuve  présente  serait  de  courte  durée  et  que 
le  nid  qu'ils  regrettaient  tant  leur  serait  bientôt  ren- 
du (2).  »  En  effet  le  jour  n'était  pas  éloigné  où  les 
deux   familles   religieuses   allaient    pouvoir    rentrer 


(1)  «  Je  fus  malade  à  Soleuie,  malade  encore  à  Saint-Urbain, 
et  fort  malade  à  Berne.  »  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  Mont- 
Sinaï.  Préface,  p.  xiv.  (De  la  dernière  édition  française,  la 
douzième,   que  je  citerai  toujours.) 

(2)  P.  Irénée,  p.  269. 
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dans  kurs  cloîtres  respectifs  (3),  où,  grâce  aux  bons 
sentiments  des  populations  voisines  «  pas  une  pierre 
n'avait  été  dérangée  pendant  leur  absence  (h).  » 

Quant  au  P.  de  Géramb  pour  lequel  il  n'eut  pas 
-été  prudent  de  rentrer  à  Oelenberg,  il  eut  la  pensée 
de  profiter  de  cet  exil  pour  reprendre  le  projet  qu'il 
avait  eu,  on  se  le  rappelle,  à  l'aube  de  sa  conver- 
sion de  visiter  les  Lieux  Saints.  ((  Ayant  quitté  avec 
mes  Frères  notre  monastère  du  Mont-des-Olives,  di- 
sait-il dans  une  circulaire  (5)  qu'il  adressa  spéciale- 
ment aux  communautés  religieuses,  j'ai  senti  se  re- 
nouveler avec  plus  de  force,  dans  mon  cœur  ulcéré, 
le  désir  que  j'avais  formé  en  sortant  en  i8i/i  du 
donjon  de  Vincennes,  d'entreprendre  en  esprit  de  pé- 
nitence le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte.  » 

«  Je  vais  donc,  continuait-il,  je  vais  avec  l'appro- 
bation de  mes  Supérieurs,  et  honoré  des  bénédictions 
du  Père  commun  des  fidèles  (6),  faire  amende  hono- 
rable pour  tant  de  crimes  (7),  el  puis,  au  pied  du 
Calvaire,  sur  le  rocher  sanglant  où  l'immortelle  Clé- 
mence s'est  immolée  pour  nous,   demander  la  paix 

(3)  A  ce  moment  situé  à  côté  du  grand  monastère,  celui  des 
religieuses  a  été  transféré,  il  y  a  nue  vingtaine  d'années,  à 
Alibrimn,.  près  de  Dachstein,  en  Basse  Alsace. 

Il  n'y  a  plus  à  Oelenberg,  de  leur  ancien  monastère,  depuis 
la  guerre,  une  seule  pierre  deliout.  Le  seul  souvenir  des 
TraT)pistinps,  dont  plusieure  sont  mortes  en  odeur  de  sain- 
teté, est  l'endroit  de  leur  cimetière.  Au^si  exprimons-nous  le 
vœu  qu'un  petit  monument  y  soit  érigé  à  leur  pieuse  mémoire. 

(4)  P.  Irénée.  p.  269. 

(5)  Imprimée  à  part,  elle  a  été  reproilul^te  en  fête  du  premier 
volume   du    Pélcrinafje    à   la  suite   de   la    préface. 

(6)  Qu'il  avait  demandées  et  obtenues  par  l'intermédiaire 
du  nom  de  Lucerne,  Mgr  d'Angelis,  ainsi  que  des  lettres  de 
recommandation   de  la   Propagande. 

(Préface,  p.   xv.) 

f7)  L'auteur  écrivait,  il  faut  se  le  rappeler,  au  lendemain  des 
i.rofanations  sacrilèges  qui  attristèrent  les  débuts  de  la  révolu- 
tion de  1830. 
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de  l'Eglise,  la  persévérance  des  justes  et  la  conver- 
sion des  pécheurs.  ))  Et  il  ajoutait  par  un  de  ces 
retours  d'humilité  qui  remplissaient  ses  ouvrages  : 
(V  Pécheur  moi-même  et  le  plus  ingrat  de  tous,  je 
m'adresse  aux  âmes  pieuses,  je  les  conjure  de  joindre 
leurs  prières  aux  miennes,  afin  que,  présentées  toutes 
au  Dieu  de  miséricorde,  sur  les  lieux  mêmes  où  il 
a  consommé  son  sacrifice,  elles  fassent  descendre  sur 
les  coupables  les  grâces  privilégiées  que  mon  indi- 
gnité, laissée  à  elle-même,  m'empêcherait  d'obte- 
nir (8).  )) 

Cette  circulaire  était  datée  du  21  juin  i83i.  Trois 
jours  après,  bien  qu'encore  tout  dolent,  le  P.  de 
Géramb  quittait  l'abbaye  de  Saint-Urbain  pour  com- 
mencer son  pèlerinage.  Il  était,  il  vient  de  nous  le 
dire  lui-même,  muni  non  seulement  de  l'autorisa- 
tion de  ses  Supérieurs  et  de  l'agrément  du  Pape,  mais 
de  passe-ports  et  de  lettres  de  recommandation  de 
l'empereur  d'Autriche  auprès  des  différents  consuls 
de  cette  puissance.  Enfin,  grâce  à  la  générosité  de 
sa  fille  (9),  il  emportait  des  lettres  de  crédit  pour  les 
banquiers  des  principales  villes  de  Syrie  et  d'Egypte 
où  il  devait  passer. 

Comme  il  voulait  faire  son  pèlerinage  en  religieux 
et  en  pénitent,  il  consen'a  toujours  son  costume  de 
trappiste  (10),  et,  chose  à  remarquer,  traversa  re- 
vêtu de  son  habit  monastique  les  pays  protestants  de 


'.?,)  Préface,  xvii. 

(0)  Sa  fiUo  ainée,  celle  qui  avait  épousé  en  1817  «  le  plus 
ri  fil  o  s-entilliomme  de  Hongrie,  M.  Ssliander-Latinovisch  »  et 
était  donc  en  mesure  de  pourvoir  largement  aux  frais  du 
pèlerinage  de  son  père. 

(10)  Il  laissa  seulement  croître  sa  barbe,  comme  on  le  voit 
sur  son  portrait   du  Caire. 
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la  Suisse  où  à  cette  époque,  la  soutane  même  n'osait 
se  montrer,  puis  ensuite  les  pays  d'Orient,  sans  ja- 
mais être  insulté.  Il  demeura  aussi  toujours  fidèle 
à  la  loi  de  l'abstinence  comme  il  l'aurait  pratiquée 
dans  son  monastère.  Nous  le  verrons  ne  s'asseoir  ù 
la  table  de  grands  personnages  qu'à  la  condition  d'y 
pouvoir  faire  maigre,  et  malgré  les  embarras  que  ce 
surcroît  insolite  de  bagages  dut  causer,  un  sac  de  pom- 
mes de  terre  pour  faciliter  ggl  sa  fidélité  aux  mœurs 
de  la  Trappe,  l'accompagna  partout;  de  ces  éternelles 
pommes  de  terre  de  la  Trappe  que  les  Us  de  l'ordre 
permettent  «  en  tout  temps,  excepté  le  Vendredi  saint 
d'ajouter  au  pain  (ii).  » 

Le  25  juin  il  était  à  Luccrne  «  pour  trois  ou  quatre 
jours  »,  écrivait-il  en  y  arrivant  (12).  Mais  au  mo- 
ment de  s'embarquer  sur  le  bateau  qui  devait  le 
conduire  à  Altdorf,  une  fièvre  violente  le  saisit,  et 
l'obligea  de  s'arrêter.  Les  bons  soins  de  la  famille 
de  l'ambassadeur  d'x\utriche,  le  comte  de  Bombelles, 
((  dont  chaque  membre  voulut  être  son  garde-ma- 
lade (i3)  »  le  remirent  sur  pied  au  bout  de  quelques 
semaines,  €t  le  24  août  il  se  remettait  en  route  pour 
Fluelen,  Altdorf,  le  Saint-Gothard.  Sur  le  point  le 
plus  élevé  de  ce  col  célèbre,  il  stationna  longtemps, 
(c  Placé  au-dessus  des  nuages,  j'adorais  le  Créateur 
de  l'univers  ;  le  monde  semblait  à  mes  pieds,  et  je 
sentais  dans  mon  cœur  un  élan  qui  m'entraînait 
vers  d'autres  mer\'eilles,  un  élan  qui  me  transportait 
dans  le  sein  de  ce  Dieu  dont  j'avais  soif.  Jamais  je 
n'avais   été   si   vivement,    si   profondément    ému.   Je 

(11)  Vs  des  Cisterciens  réformôs  de  N.-D.  de  la  Tiappe,  p.  255. 
^I?1   Pélerinaqe,  l,  p.  2. 
(13)  /b.,  p.  12. 
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jetai  un  regard  vers  le  pays  que  j'allais  quitter,  et 
où  je  laissais  tant  d'êtres  si  chers  à  mon  cœur,  êtres 
que  je  ne  croyais  ne  plus  revoir  jamais  ;  je  les  recom- 
mandai alors  à  ce  grand  Dieu,  père  de  toute  misé- 
ricorde ;  je  priai  pour  vous,  religieux  de  mon  mo- 
nastère, dispersés  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  ; 
et  pour  vous  aussi,  mes  enfants,  qui,  malgré  une  si 
longue  absence,  m'êtes  aussi  présents  que  lorsque  je 
vous  prenais  aux  bras  de  votre  mère  pour  vous  presser 
sur  mon  cœur  (i4)-  » 

Lorsque  le  lendemain,  notre  voyageur  s'embarqua 
pour  traverser  le  lac  Majeur  (il  note  en  passant  que 
séparé  du  monde  depuis  dix-sept  ans,  il  n'avait  pas 
encore  vu  de  bateau  à  vapeur),  il  éprouva  dans  son 
intérieur  une  lutte  bizarre  et  qui  le  caractérise  bien. 
Laissons-le  nous  la  raconter.  «  Le  bateau  à  vapeur 
est  divisé  en  deux  parties  :  l'une,  couverte,  est  oc- 
cupée par  les  personnes  que  l'on  appelle  comme  il 
faut  ;  au-dessous  est  un  salon  à  leur  usage.  L'autre 
partie  est  découverte  :  la  chambre  du  bas,  moins 
commode  et  moins  ornée,  n'est  guère  occupée  que 
par  des  personnes  d'une  condition  inférieure,  ou 
pour  celles  qui  désirent  voyager  avec  plus  d'écono- 
mie. Eh  bien  !  le  croiriez-vous?  rien  n'égala  mon 
embarras  lorsqu'on  me  demanda  d'une  voix  assez 
haute,  et  devant  tout  le  monde,  quelle  place  je  pren- 
drais. Il  s'engagea  alors,  entre  M.  le  baron  de  Gé- 
ramb  et  le  père  Marie-Joseph,  un  petit  combat.  Le 
baron  de  Géramb  voulait  prouver  au  père  Marie-Jo- 
seph que  tout  exigeait  impérieusement  qu'il  prit 
place  dans  la  première  partie.  Il  avait  pour  le  prou- 

(14)    ID.,   p.    15. 
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ver  mille  raisons  :  d'abord  la  déoence,  puis,  le  dan- 
ger de  prendre  un  coup  de  soleil  dont  la  guérison 
aurait  coûté  beaucoup  à  celui  qui  avait  fait  vœu  de 
pauvreté,  puis  la  propreté  qui  est  une  vertu,  etc., 
etc..  Le  père  Marie- Joseph  alléguait  de  son  côté  que, 
s'étant  voué  à  l'humilité,  il  était  assez  heureux  de 
trouver  cette  occasion  d'expier  certains  petits  repro- 
ches qu'il  avait  à  se  faire  à  ce  sujet.  Avec  la  grâce 
de  Dieu,  le  père  Marie-Joseph  l'emporta  (i5).  » 

Modestement  installé  aux  secondes  places,  le  Père 
admirait  la  beauté  des  rives  du  lac  qu'il  se  rappe- 
lait avoir  traversé  en  1790  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 
«  Je  rêvais  alors  le  bonheur,  écrit-il,  un  océan  de 
jouissances  se  présentait  à  ma  bouillante  imagina- 
tion, car  alors  j'étais  entouré  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  heureux  sur  la  terre.  L'avenir  s'offrait  à  mes 
yeux  comme  un  palais  enchanté  ;  je  ne  voyais  aucun 
obstacle  à  mes  désirs  ;  je  voulais  tout  et  je  croyais 
pouvoir  obtenir  tout  ce  que  je  voulais.  Maintenant 
assis  obscurément  dans  le  coin  d'un  bateau,  je  me 
rappelais  ces  jours  où,  sur  ce  même  lac,  j'aperce- 
vais déjà  le  ciel  enchanteur  de  l'Italie,  où  je  sentais 
déjà  cet  air  embaumé  qui  endort  mollement  les  sens. 
Italie  !  sur  ton  sol  j'avais  cherché  à  épuiser  la  coupe 
de  tous  les  plaisirs.  Maintenant  religieux,  et  religieux 
pénitent,  je  me  demandais  si  j'avais  été  alors  vérita- 
blement heureux  :  non,  jamais,  je  n'avais  goûté  le 
bonheur,  un  moment  d'ivresse  et  de  folie  ne  le 
donne  pas.  J'ai  été  heureux  au  donjon  de  Vincennes; 
j'ai  été  heureux  au  monastère  de  la  Trappe  sur  le 

(15)    Ib.    p.    16. 
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sac  et  la  cendre,  car  alors  j'ai  retrouvé  Dieu  (i5).  » 
Une  douce  consolation  l'attendait  à  Milan,  alors 
occupé  comme  toute  la  Lombardie,  par  l'Autriche. 
Son  frère,  le  général  de  cavalerie  s'y  trouvait.  Le 
P.  Marie-Joseph  eut  d'abord  la  pensée  de  faire  un 
sacrifice  à  Dieu  en  renonçant  au  bonheur  de  revoir 
■ce  frère  chéri,  de  peur  d'être  retardé  dans  son 
voyage.  Comme  cependant  il  ne  l'avait  pas  revu 
depuis  le  jour  où  il  était  sorti  de  prison  (iG),  il  ne 
put  résister  au  besoin  de  l'embrasser  une  dernière 
fois.  Le  général  «  me  contemplait  sans  pouvoir  se 
rappeler  mes  traits...  ((  C'est  bien  la  voix  de  Ferdi- 
nand, me  disait-il,  mais  j'ai  toute  la  peine  possible 
à  te  reconnaître.  »  Dix-sept  années  au  monastère  de 
la  Trappe  avait  sillonné  mon  front  de  rides  et  rendu 
ma  tête  chauve  ;  mais  elles  n'avaient  pas  changé  ma 
tendresse  pour  lui  (17).   » 

Enfin  notre  pèlerin  put  le  6  septembre  s'embar- 
quer à  Venise  sur  l'Ulysse  qui  faisait  voile  pour  l'île 
de  Chypre  où  il  devait  aborder  tout  à  la  fin  du  même 
mois.  Reproduisons  quelques  curieux  passages  du 
journal  de  bord  qu'il  écrivit  fidèlement  pendant  tout 
son  voyage. 

«  J'aperçus  dès  le  premier  jour  une  certaine  indif- 
férence de  l'équipage  pour  les  pratiques  de  la  reli- 
gion :  les  prières  communes,  si  fort  en  usage  sur  les 
Taisseaux  italiens  ne  se  faisaient  pas.  Cependant  le 
mousse  criait  le  soir  :  «  Allumez  les  lampes,  étei- 
gnez le  feu,  au  nom  de  Jésus  et  de  sa  sainte  Mère, 


(15)  Ib.  p.   18. 

(16)  Cl.   p.   76. 

<17)  Pèlerinage,  I,  p.  23. 
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notre  reine  :  que  ce  soit  elle  qui  nous  conduise  à 
bon  port.  Santé,  liberté  en  ce  voyage,  ainsi  que  dans 
tous  ceux  que  nous  ferons,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  un 
Pater  et  un  A  ce  pour  les  saintes  âmes  du  purgatoire 
et  pour  notre  bon  voyage...  «L'équipage  écoutait 
avec  respect,  mais  tout  se  bornait  là. 

«  Je  fis  nettement  mes  remarques  au  capitaine  à 
ce  sujet.  Il  me  répondit  qu'autrefois  on  récitait  les 
Litanies  tous  les  soirs  ;  mais  que  s'étant  aperçu  qu'un 
ou  deux  des  matelots  avaient  tourné  cette  pratique 
de  piété  en  ridicule,  il  y  avait  renoncé.  Je  lui  fis  sen- 
tir que  ce  n'était  point  une  raison  pour  abandonner 
un  si  saint  usage.  J'ajoutai  :  demain,  jour  de  la 
Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  je  commencerai  à  les 
réciter  jusqu'à  notre  arrivée  en  Chypre,  et  personne 
n'en  fera  un  objet  de  raillerie  (i8).  » 

Le  lendemain  en  effet,  ayant  endossé  sa  coule  de 
trappiste,  le  P.  de  Géramb  monta  sur  le  pont,  attacha 
au  grand  mât  une  image  de  la  Vierge,  et  d'une  voix 
accentuée,  commença  les  litanies  auxquelles  tout  le 
monde  répondit.  Or  il  arriva  que  le  vent  qui,  depuis 
quelques  heures,  était  contraire,  changea  tout-à-coup. 
Les  matelots  y  virent  un  miracle  et  s'écrièrent  tous 
à  la  fois  :  Padre,  padre  !  le  vent  est  changé.  —  Dieu, 
mes  enfants,  leur  répondit  le  Père,  ne  refuse  jamais 
rien  à  sa  sainte  Mère.  »  Puis  étant  descendu  dans  sa 
cabine,    il   en   remonta    avec   un   grand     ballot    de 
fruits  et  d'autres  provisions  que  le  commandant  du 
port  de  Venise  lui  avait  offerts  et  qu'il  distribua  lui- 
môme  à  tout  l'équipage.  Ce  fut  un  jour  de  liesse  à 
bord  de  l'Ulysse  (lO).'» 


fl8)    Ib     29. 
(19)    7b.    30.    32 
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Quelques  jours  après,  tandis  qu'on  cinglait  sur 
Chypre,  une  affreuse  tempête  assaillait  les  voyageurs. 
Ecoutons  les  réflexions  originales  qu'elle  suggéra  au 
Père  :  a  Couché  sur  le  pont,  entouré  d'une  corde 
pour  nètre  pas  entraîné  par  une  vague,  je  me  dis  : 
La  main  de  Dieu  est  empreinte  partout;  j'aurai  le 
bonheur  de  visiter  la  Terre  Sainte;  il  doit  être  acheté, 
ce  bonheur,  par  des  souffrances,  des  privations  et  des 
dangers.  Dieu  ne  peut  donner  à  ses  amis  que  ce  qu'il 
a  donné  à  son  divin  Fils.  La  croix,  voilà  la  monnaie 
avec  laquelle  il  paie  ici-bas  ceux  qui  le  comprennent 
et  qui  l'aiment.  Supposez  un  instant  que  le  tombeau 
de  Notre-Seigneur  se  trouve  près  de  Paris.  Voilà  la 
Seine  devenue  le  Jourdain  ;  Neuilly,  Bethléem  ;  Fon- 
tainebleau, Nazareth...,  etc.  Ne  voyez-vous  pas  aussi- 
tôt, comme  moi,  un  peuple  profane  fouler  sans  res- 
pect cette  terre  sacrée,  en  faire  le  théâtre  de  ses  jeux, 
de  ses  plaisirs  criminels .^^  N'entendez-vous  pas  les 
conversations  étranges  de  la  multitude  :  Nous  irons 
demain  à  Bethléem  en  omnibus,  puis  à  l'hôtel  des 
Ambassadeurs  où  l'on  dîne  fort  bien.  Après  dîner 
nous  irons  à  la  Crèche  et  nous  serons  de  retour  à 
temps  pour  l'Opéra.  L'irréA^érance,  le  scandale 
n'iraient-ils  pas  encore  plus  loin  que  je  ne  le  dis,  si 
les  Lieux  Saints  étaient  en  France  au  lieu  d'être  en 
Asie.*^  Non,  non,  ce  long  trajet  plein  de  périls  pour 
arriver  en  Terre  Sainte,  cette  Palestine  dans  les 
mains  des  infidèles,  cette  tombe  sacrée  que  de  faibles 
mortels  gardent  au  péril  de  leurs  jours,  ce  Jourdain 
qu'on  ne  peut  approcher  sans  danger...  tout  cela 
est  marqué  du  sceau  d'un  Dieu  né  dans  une  étable 
et  mort  sur  un  gibet,  et  il  était  naturel  qu'il  en- 
tourât l'avenue  du  lieu  de  sa  naissance  et  de  son 
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tombeau,  de  ronces,  d'épines,  de  privations  et  de 
dangers  (20).  » 

Comme  toutes  les  natures  enthousiastes  et  poéti- 
ques, le  P.  de  Géramb  prenait  un  plaisir  extrême  à 
contempler  les  magnificences  de  la  création  :  la 
beauté  du  ciel  d'Orient  dans  les  profondes  solitudes 
de  la  nuit  et  surtout  l'éclat  particulier  qu'y  revêt  la 
lumière  de  la  lune  au-dessus  de  l'immensité  de  la 
mer,  tout  cela  l 'élevait  à  Dieu  et  jetait  dans  son 
âme  des  notes  d'une  ravissante  harmonie.  «  Quel- 
que temps  qu'il  fasse,  nous  dit-il,  je  suis  toujours  sur 
le  pont,  je  ne  descends  que  pour  dormir  quelques 
heures...  Comment  peut-on  abandonner  la  vue  d'un 
ciel  étoile,  d'une  lune  qui  se  réfléchit  dans  les  va- 
gues, sur  un  vaisseau  qui  fend  la  mer,  pour  aller  se 
renfermer  dans  un  petit  réduit  de  bois...  Pendant 
les  pluies  les  plus  fortes,  les  vents  les  plus  impétueux, 
je  reste  sur  le  pont,  je  m'appuie  contre  le  mât,  en- 
fermé dans  mon  manteau  ;  je  brave  alors  le  mauvais 
temps;  j'admire  le  Seigneur  dans  le  torrent  qui 
m'inonde,  comme  je  l'admirais  sur  la  terre  dans  la 
goutte  de  rosée  qui,  au  lever  de  l'aurore,  rafraîchit 
la  fleur  du  printemps  (21).  » 

Et,  en  face  de  l'île  de  Candie,  il  continue  :  a  Je 
n'oublierai  jamais  ces  nuits  que  j'ai  passées  en  mé- 
ditation sur  le  pont  de  V Ulysse^  éclairé  par  la  lueur 
argentine  de  l'astre  de  la  nuit,  les  yeux  fixés  sur  cette 
amie  des  voyageurs,  des  infortunés  et  de  tout  être  sen^ 
sible...  Je  méditais  surtout  sur  le  voyage  que  Dieu, 
dans  sa  miséricorde,  me  permettait  de  faire.  Mon 
cœur  battait.    J'allais    être    bientôt     en     Palestine  ; 

(20)  Ib.    I,    p.    33. 

(21)  /().   p.   35. 
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j'allais  parcourir  cette  terre  toute  sillonnée  de  pro- 
diges depuis  les  âges  les  plus  reculés,  cette  terre  fé- 
conde où  Jésus  a  l'ait  entendre  cette  voix  divine  qui 
a  renouvelé  la  face  du  monde  (22).  »  Et  revenant 
à  ses  sentiments  habituels  d'humilité,  il  ajoutait  : 
((  Rentrant  en  moi-même,  je  me  demandais  alors  : 
Qui  suis-je,  moi,  pour  un  tel  bonheur?  je  suis  un 
pécheur,  et  quel  pécheur?  un  pécheur  qui  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  offensé,  outragé  son 
Créateur,  son  bienfaiteur,  son  père  et  son  Dieu  ;  et 
il  est  permis  à  ce  pécheur  de  toucher  le  sol  sur  lequel 
ont  passé  les  pieds  sacrés  du  Sauveur  du  monde  ! 
Les  lèvres  de  ce  pécheur  vont  baiser  la  crèche,  le 
tombeau  et  cette  roche  sanglante  où  pour  sauver  le 
genre  humain,  le  Fils  de  l'homme,  l'amour  du  Ciel, 
expira  dans  d'horribles  tourments.  Je  vais  voir  Jéru- 
salem, Bethléem,  le  Jourdain,  le  Thabor,  le  mont 
des  Olives...  A  cette  pensée,  mon  cœur  brûle 
d'amour  et  de  reconnaissance,  je  tombe  à  genoux 
et  j'adore  le  Dieu  trois  fois  bon  (23).  » 

Le  3o  septembre  l'Ulysse  jetait  l'ancre  devant 
Lacarna,  le  principal  port  de  l'île  de  Chypre.  Retiré 
chez  les  Pères  Franciscains  de  Terre-Sainte  qui  par- 
tout devaient  lui  réserver  un  fraternel  accueil  et  au 
dévouement  desquels  il  se  plaît,  dans  le  cours  de  son 
récit,  à  fendre  de  justes  louanges,  le  P.  de  Géramb 
devait  y  passer  deux  mois  à  attendre  un  vaisseau  qui 
pût  le  transporter  sur  le  continent.  Pendant  ce  temps 
une  rude  épreuve  allait  le  frapper.  Un  matin,  à  son 
réveil,  il  se  trouva  paralysé  de  tout  le  côté  droit   : 

(22)  Ih.,    p.    36. 

(23)  P.    37. 
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l'œil   tout   ouvert,    la   joue,    la   bouche    étaient   sans 
mouvement.  Il  ne  pouvait  plus  parler,  ni  boire,   ni 
manger  qu'avec  la  plus  grande  peine.  Cependant  le 
cerveau  était  resté  parfaitement  libre.  «  Ce  qui  m'ef- 
fraya le  plus,   devait-il  écrire  plus  tard,   ce  fut  cet 
œil   droit,    malgré  moi   toujours   ouvert,    immobile, 
qui  me  regardait  fixement  et  qui  semblait  me  dire  : 
Il  n'y  a  plus  pour  toi  de  Palestine,  car  tu  vas  mou- 
rir... (aZO-  Mais  bientôt,  se  ressaisissant,  il  se  traîne 
à  l'église  pour  y  offrir  à  Dieu  cette  maladie  en  es- 
prit de  pénitence  et  il  récite  le  Te  Deiim  :  admirable 
trait,  comme  on  n'en  lit  que  dans  la  vie  des  saints  ! 
Les  Pères  de  la  maison  firent  venir  les  médecins 
de  l'endroit  qui  jugèrent  qu'une  saignée  était  néces- 
saire.   Le    P.    de    Géramb    refusa    d'abord.    Mais    le 
Supérieur  du  monastère,  voyant  .qu'il  courait  le  plus 
grand  danger,  lui  ayant  dit  d'un  ton  sévère  :  «  Mon 
Père,  je  vous  ordonne  de  vous  laisser  saigner  »,   il 
obéit  aussitôt  et  c'est  ce   qui  le  sauva.    Aussi,    peu 
de  temps  après,  ayant  appris  qu'une  goëlette  turque 
allait  partir  pour  Jaffa,  il  s'y  embarquait  le  27  no- 
vembre pour  arriver  enfin  en  Palestine  le  2  décembre 
après  une  heureuse  traversée. 

Aussitôt  débarqué  et  malgré  la  foule  qui  l'entou- 
rait, attirée  par  l'étrangeté  de  son  costume  de  trap- 
piste, le  P.  de  Géramb  se  prosternait  pour  baiser 
cette  terre  sacrée.  Hadchi^  hadchi  (pèlerin),  répé- 
tait-on avec  respect  autour  de  lui.  Puis  après  deux 
jours  de  repos,  chez  les  Franciscains,  il  se  mettait 
en  route  pour  Jérusalem  oiî  il  arrivait  le  6,   dans 

(24)  Ib.,  p.  57. 
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la  soirée.  «  Il  était  quatre  heures,  nous  dit  sod  vi- 
vant récit,  la  ville  sainte  ne  pouvait  être  éloignée. 
Le  cœur  me  battait  ;  je  respirais  à  peine  :  à  chaque 
éminence  qui  venait  frapper  mes  regards  je  croyais 
voir  les  murs  de  la  sainte  cité.  Remarquant  une 
tour  et  quelques  maisons  :  La  voilà,  m'écriai-je... 
Mais  mon  guide  m'apprit  que  c'était  le  mont  des 
Olives.  A  ce  mot  qui  rappelle  à  la  piété  de  si  tou- 
chants souvenirs,  je  me  découvre,  profondément 
ému,  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes.  Je  m'avance 
la  tête  nue...  un  quart  d'heure  s'écoule.  0  qu'il 
fut  long  !...  tout-à-coup,  sans  voix,  dans  l'extase  et 
palpitant  de  bonheur  je  m'élance  de  cheval,  et,  le 
front  dans  la  poussière  j'adore  Jésus-Christ,  le  fils 
du  Dieu  vivant,  le  Sauveur  du  monde  :  j'avais  aperçu 
Jérusalem. 

«  ...Il  était  cinq  heures  moins  quelques  minutes 
lorsque  j'entrai,  pieds  nus,  par  la  porte  du  Bien- 
Aimé  (Bab-el-Kzacil)  dans  la  Yille  sainte  (25).    » 

Ici  encore,  cordial  accueil  est  fait  au  pieux  pèlerin 
chez  les  Pères  Franciscains,  auxquels  il  présente  du 
:  reste  sa  lettre  de  recommandation  dont,   «  d'après 
un  ordre  de  Sa  Sainteté  (26)  l'avait  mmii  de  la  Propa- 
gande pour  leur  chef,  le  gardien  du  Saint-Sépulcre. 

Cette  première  nuit,  bien  qu'il  fût  fatigué  et  eût 
besoin  de  repos,  le  P.  de  Géramb  ne  put  dormir, 
tant  il  restait  ému.  «Tu  es  à  Jérusalem,  me  répétai-je, 
tu  es  à  Jérusalem,  à  trois  cents  pas  du  Calvaire,  de 
la  tombe  de  Jésus-Christ,  ton  Sauveur  !...  et  cette 


(25)  Ib.,   p.    85. 

(26)  P.   8G. 

(27)  Ibid. 
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idée  remuait  toutes  mes  facultés.  Parfois  il  m 'arri- 
vait de  me  demander  si  ce  n'était  point  un  songe  ; 
mais  aussitôt  la  douce  conviction  de  la  réalité,  écar- 
tant cette  espèce  de  doute,  ne  laissait  plus  dans  mon 
âme  qu'un  sentiment  délicieux  de  bonheur  et  de 
joie.  » 

Enfin  "vint  le  moment  si  ardemment  désiré  oii  il 
fut  permis  au  P.  de  Géramb  de  s'enfermer  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  avec  les  quelques  Fran- 
ciscains qui  y  montent  la  garde  perpétuellement, 
si  l'on  peut  ainsi  parler.  Il  s'y  achemine  de  grand 
matin  accompagné  d'im  drogman  et  de  quelques 
turcs  porteurs  des  clés.  La  foule  des  pèlerins  «  qui 
depuis  deux  jours  et  deux  nuits  assiégeaient  l'église 
du  Saint-Sépulcre  qu'ils  s'étaient  fait  ouvrir  en  payant 
largement  les  Turcs  (28),  ne  lui  permit  cependant  pas 
d'approcher  des  lieux  saints  tout  de  suite. 

Le  troisième  jour  enfin,  on  obtint  que  l'église  ne 
s'ouvrirait  pendant  plusieurs  heures  que  pour  lui. 
(v  A  dix  heures  et  demie  du  matin,  le  silence  le  plus 
profond  régnait  autour  du  Golgotha  et  de  la  tombe 
du  Sauveur  ;  je  sortis  pieds  nus  et  un  cierge  allumé 
à  la  main  pour  me  rendre  sur  le  Calvaire...  et  quel- 
ques instants  après  je  montai  en  tremblant  les  mar- 
ches qui  y  conduisent...,  ,.  A  une  heure,  toujours 
environné  d'un  silence  qu'interrompaient  les  seuls 
battements  de  mon  cœur,  j'entrai  dans  le  Saint  Sé- 
pulcre... 

«    ...    A   trois  heures,   on  vint   m 'avertir  que  les 


(28)  Ibid.,  p.  105.  —  Plus  tard  et  à  l'époque  où  j'eus  aussi 
l'incomparable  bonheur  d'aller  à  .Jérusalem,  ces  formalités 
étaient  bien  simplifiées.  Que  va-t-il  arriver  sous  la  domination 
judeo-ançlaise ?  N'aura-t-on  pas  à  regretter  les  Turcs?  Tout  le 
fait  craindre,   malheureusement. 
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Grecs  allaient  commencer  leur  office.  Je  rentrai  dans 
ma  cellule  et  je  m'y  renfermai  pour  le  reste  du 
jour...  (29).   » 

Le  P.  de  Géramb  put  ainsi  se  faire  renfermer  à 
plusieurs  reprises  avec  les  religieux  gardiens  du 
Saint  Sépulcre.  Parfois  il  y  resta  deux  et  même  trois 
.semaines,  priant,  méditant  sur  le  tombeau  du  Sau- 
veur, faisant  amende  honorable  pour  les  pé-chés  des 
hommes.  Ainsi  était  atteint  le  but  principal  de  son 
pèlerinage  (3o). 

Tous  les  autres  endroits  de  Jérusalem  et  des  en- 
virons consacrés  par  quelque  circonstance  de  la  vie 
du  Sauveur  eurent  naturellement  aussi  sa  visite.  A 
plusieurs  reprises  il  fit  les  stations  de  la  voie  dou- 
loureuse (3i).  Le  jardin  des  Olives,  le  lieu  de  l'As- 
oension,  Siloé,  Béthanie,  etc.,  furent  ainsi  parcou- 
rus à  plusieurs  reprises.  Heureux  pèlerin  qui  put  res 
ter  près  de  cinq  mois  dans  la  Ville  Sainte  ou  aux 
alentours,  et  satisfaire  ainsi  abondamment  sa  dévo- 
tion !  Les  pèlerinages  à  la  vapeur  d'aujourd'hui  lais- 
sent au  cœur,  hélas  !  presqu 'autant  de  regrets  que 
de  bons  souvenirs.  . 

Les  fêtes  de  Noël  l'amenèrent  à  Bethléem. 

Déjà  le   Révérendissime   P.    Gardien   du  Saint-Sé- 
pulcre et  la  plus  grande  partie  de  la  communauté 


(29)  IMd.,   p.    105. 

(30)  Il  profita  natureUement  de  ces  longues  stations  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre  pour  y  vénérer  tous  les  pieux 
souvenirs  qu'elle  renferme,  et  les  objets  sacrés  qui  y  sont 
conservés.  Notons  en  passant  ce  joli  .trait  ;  lorsqu'on  lui 
montra  l'épée  de  Godefroy  de  Bouillon,  il  la  baisa  respectueu- 
sement, puis  «  se  tournant  vers  le  Saint-Sépulcre  il  en  salua 
trois  fois  le  tombeau  sacré  pour  lequel  elle  combattit;  puis 
l'endroit  où  reposaient  les  cendres  du  héros.  «  Pèlerinage,  I,'143. 

(31)  Le  récit  qu'il  en  fai-t  contient  d'admirables  pages  de 
foi  et  de  piété.  (I,  p.  322  et  seq.) 
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l'y  avait  précédé,  suivant  la  coutume.  «  Pressé  de 
partager  leur  bonheur,  je  partis  le  23,  à  trois  heures 
après-midi  accompagné  d'un  drogman  et  d'un  ja,- 
missaire.  J'étais  monté  sur  une  superbe  jument 
arabe,  pleine  d'ardeur  ;  et  toutefois  je  n'allais  qu'au 
pas,  alin  de  ne  pas  perdre  par  une  marche  trop 
rapide  le  plaisir  d'observer  ce  que  les  lieux  offraient 
d'intéressant  pour  mon  esprit  et  mon  cœur  (Sa).  » 
Arrivé  à  six  heures  au  monastère,  il  obtient  de  passer 
une  partie  de  la  nuit  dans  la  grotte  sacrée,  et  tous 
les  jours  suivants  sa  dévotion  l'y  ramène  à  tout 
instant.  Laissons-le  nous  faire  part  de  ses  impressions. 
«  Lorsque,  prosterné  devant  le  lieu  où  naquit  Notrc- 
Seigneur,  je  jette  les  yeux  sur  ces  paroles  (qui  y 
sont  gravées)  :  Hic  de  virgine  Maria  JESus-Cnmsxus 
natus  est,  j'éprouve  je  ne  sais  quel  sentiment  tout-à- 
fait  distinct  et  différent  de  celui  que  produisent  en 
moi  les  autres  actes  de  la  piété  chrétienne.  Le  mol 
hic,  ici,  a  un  charme,  un  attrait,  une  douceur  qui 
ne  peut  bien  se  sentir  ou  même  se  comprendre  que 
sur  les  lieux.  L'âme,  le  coeur,  toutes  les  facultés 
s'arrêtent  à  ce  mot  ;  on  le  répète  mille  fois,  et  après 
l'avoir  mille  fois  répété,  on  le  redit  encore  :  il  se 
retrouve  sans  cesse  sut  des  lèvres  brûlantes  de  recon- 
naissance et  d'amour. 

«  Il  n'est  en  effet  pas  de  lieu  au  monde  oii  le 
cœur  puisse  être  plus  délicieusement  ému  que  dans 
cette  grotte  de  Bethléem.  Quand  reportant  ma  pen- 
sée au  temps,  à  la  saison  de  l'année  oii  naquit  le 
pauvre  petit  enfant  Jésus,  j'ajoute,  en  me  parlant 
à  moi-même   :  «  Le  lieu,  c'est  ici,   »  il  me  semble 

(32)    I!).,    p.    1/18. 
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l'entendre  pleurer  de  froid,  de  besoin  ;  je  crois  voir 
aussitôt  Marie,  sa  bonne  mère,  lui  prodiguer  les 
soins  de  la  plus  ingénieuse  tendresse  ;  saint  Joseph 
accourir  aux  cris  de  son  fils  d'adoption,  le  recevoir 
des  mains  de  sa  mère,  le  presser,  le  réchauffer  sur 
son  sein  ;  et  ces  idées  remplissent  mon  âme  de  sen- 
timents ineffables  que  ma  plume  s'efforcerait  vai- 
nement de  peindre.  Je  prie,  je  soupire,  j'élève  vers 
le  ciel  mes  yeux  mouillés  de  larmes  ;  je  murmure 
le  nom  sacré  de  Jésus,  les  saints  noms  de  Marie 
et  de  Joseph,  et  je  bénis  le  Dieu  trois  fois  saint  de 
m 'avoir  donné  dans  sa  miséricorde  son  fils  pour 
Sauveur  ;  je  le  bénis  encore  de  m 'avoir  donné  pour 
mère  celle  que  lui-même  a  jugée  digne  d'être  la 
mère  de  ce  divin  Fils  ;  je  le  bénis  de  m 'avoir  donné 
une  âme  que  touchent,  qu'attendrissent,  que  péné- 
trent de  si  grands,  de  si  incompréhensibles  bien- 
faits (33).   » 

Le  jour  même  de  Noël  il  prend  paît  à  d'incom- 
parables cérémonies  qu'il  décrit  longuement.  Non 
moins  intéressantes  sont  ses  observations  sur  les 
habitants  de  Bethléem,  leur  caractère,  leurs  mœurs,  et 
leurs  usages.  Il  note,  par  exemple,  «  qu'il  n'y  a 
pas  de  pays  au  monde  où  les  mœurs  soient  plus 
pures  qu'à  Bethléem  et  à  Jérusalem.  »  La  conduite 
des  femmes  et  des  filles,  ajoute-t-il,  y  est  si  irrépro- 
chable qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  de  ces 
crimes  que  le  libertinage  et  la  débauche,  favorisés 
par  l'irréligion,  ont  rendus  si  communs  parmi  nous, 
ait  été  découvert  et  prouvé.  La  mort  la  plus  terrible 
est  toujours  la  punition  de  la  moindre  atteinte  por- 

(33)  Ib.,  p.   J73. 
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tée  à  la  pudeur  (34)...  »  Et  il  cite,  à  l'appui,  une 
histoire  effroyable  qui  était  arrivée  quelques  années 
auparavant.  ((  On  avait  aperçu  un  turc  dans  une  des 
grottes  voisines.  Malheureusement  la  jeune  veuve 
d'un  Bethléémite  catholique,  Tenommée  pouf  sa 
beauté,  s'y  trouvait  aussi.  Le  bruit  en  ayant  été  ré- 
pandu, le  turc  s'enfuit  ;  la  jeune  femme,  alarmée,  eut 
le  temps  de  se  réfugier  au  couvent  des  Pères  Fran- 
ciscains. Après  l'avoir  cherchée  inutilement  où  elle 
n'était  plus,  les  Bethléémites  finirent  par  découvrir 
le  lieu  de  sa  retraite.  Aussitôt  ils  courent  tumultueu- 
sement au  monastère.  Ils  en  trouvent  la  porte  fermée; 
mais  cette  trop  faible  barrière  tombe  devant  la  fu- 
reur. Ils  pénètrent  en  foule,  et  voilà  la  victime  en 
présence  de  ceux  qui  ne  la  veulent  que  pour  l'im- 
moler. Vainement  les  bons  religieux  lui  font-ils  un 
rempart  de  leurs  corps  ;  vainement  étendent-ils  vers 
les  furieux  leurs  mains  suppliantes  ;  vainement,  au 
nom  du  Dieu  des  miséricordes,  né  à  quelques  pas  de 
là  pour  sauver  les  pécheurs,  les  conjurent-ils  de  ne 
pas  verser  le  sang  d'une  malheureuse  dont  le  crime 
n'est  pas  prouvé  ;  vainement  quelques-uns  se  jettent 
à  leurs  genoux,  les  embrassent,  tandis  que  d'autres 
essaient  de  repousser  la  force  par  la  force.  Ils  suc- 
combent dans  ce  combat  de  charité  et  la  jeune  veuve, 
les  cheveux  épars,  saisie  d'effroi,  hors  d'elle-même, 
est  traînée  par  la  troupe  homicide  sur  la  place  pu- 
blique... Entourée  de  ses  bourreaux,  l'infortunée  de- 
mande à  grands  cris  miséricorde  ;  elle  veut  faire  en- 
tendre quelques  mots,  repousser  le  soupçon...  Ses 
frères,  son  père  sont  là  :  elle  les  aperçoit,  les  appelle; 


(34)    7b..    p.    193. 
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mais  ce  père,  mais  ces  frères,  ce  sont  eux  qui  se 
montrent  les  plus  acharnés  à  sa  perte...  Elle  tombe 
de  défaillance,  elle  se  meurt,  ses  yeux  s'éteignent... 
Tout-à-coup  ils  se  rouvrent,  mais  c'est  pour  voir  le 
bras  de  son  père  levé  sur  elle,  pour  voir  ses  frères 
suivre  l'épouvantable  exemple  de  la  colère  pater- 
nelle... Puis  tous  trempent  les  mains  dans  le  sang, 
et  la  famille  croit  avoir  ainsi  lavé  la  tache  qui  éter- 
nellement l'eut  couverte.  Les  restes  palpitants  de 
l'infortunée  sont  déchirés  par  la  populace  (35).  » 

Les  lieux  les  plus  remarquables  des  environs  de 
Bethléem  sont  lour-à-tour  visités  par  le  P.  de  Gé- 
ramb.  Nommons  les  citernes  de  David,  les  étangs 
de  Salomon,  le  village  des  Pasteurs,  Thécué.  Enfin, 
après  une  absence  de  trois  semaines,  il  rentrait  à 
Jérusalem  non  sans  s'être  promis  de  renouveler  sa 
visite  à  Bethléem  où,  écrivait-il  dans  son  récit,  il 
avait  passé  des  moments  si  doux. 

(35)   Ib.,   p.   195. 


CHAPITRE  XV 

i832. 


Excursions  autour  de  Jérusalem  :  Saint-Sabas,  Béthanie, 
le  Jourdain  et  la  Mer  Morte.  —  Ses  adieux  à  la  Ville 
Sainte.  —  En  Galilée  et  en  Syrie.  —  Observations  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes.  — •  La  terrasse  de  Larissa. 
—  Les  bergers  maronites.  —  L'ânon  des  baffasres. 


L.  P.  de  Géramb  devait  cependant  s'arrêter  encore 
quelque  temps  dans  la  Ville  Sainte.  Les  premiers 
mois  de  i832  furent  employés  à  rayonner  aux  alen 
tours.  Sa  première  excursion  fut  pour  le  célèbre  mo- 
nastère de  Saint-Sabas,  oiî,  à  la  vue  de  la  vie  aus- 
tère qu'y  mènent  les  moines  grecs,  son  souvenir  se 
reporta  aussitôt  à  ses  frères  d'Oelenberg.  a  Qu'est 
devenu,  me  disais-je,  cette  maison  (la  chose  qui, 
de  toutes  celles  de  la  terre,  est  la  plus  chère  à  mon 
cœur)  où,  admis  à  la  pénitence  moi  aussi  je  goûtais 
le  bonheur  plus  pur  encore  que  celui  que  goûtent 
dans  leurs  cellules  les  bons  pères  de  Saint-Sabas, 
malheureusement  hélas  !  séparés  de  l'unité.'^  Oii  est 
cette  couche  que  \»  monde  juge  si  austère  et  où  j'ai 
dormi  les  sommeils  les  plus  doux  de  ma  vie.!^  Qui 
l'eut  imaginé,  que  des  hommes  qui  ne  demandent  la 


2  2/i  GÉNÉRAL    ET    TKAPPISTE 

félicité  qu'à  la  mollesse,  à  l'or,  à  la  puissance,  à  la 
volupté,  prissent  à  tâche  de  ravir  à  d'autres  hom- 
mes la  facilité  de  coucher  sur  la  dure,  de  travailler 
la  terre  à  la  sueur  de  leur  front,  de  nourrir  leur 
corps  d'un  peu  de  pain  et  de  légumes  arrosés  de 
quelques  gouttes  d'eau  (i).  »  Si  loin  d'eux  à  ce 
•moment,  notre  pèlerin  ne  pouvait  savoir  que  les 
moines  d'Oelenberg  avaient  pu  reprendre  leur  vie  de 
prière  et  de  pénitence. 

Quelques  jours  après,  c'est  à  Béthamie,  la  mai- 
son de  Marthe,  Madeleine  et  Lazare  et  le  tombeau  de 
ce  dernier  qui  reçoivent  sa  visite.  Puis,  à  la  fin  de 
mars,  le  long,  difficile  et,  à  cette  époque  fort  pé- 
rilleux, voyage  au  Jourdain  et  à  la  mer  Morte  s'or- 
ganise. Pour  la  circonstance,  et  ce  fut  la  seule  fois 
pendant  tout  son  long  pèlerinage,  le  P.  de  Géramb 
dût  quitter  son  habit  monastique  et  reprendre  des 
armes.  Grâce  à  ime  escorte  de  vingt  Bédouins,  au- 
cun incident  fâcheux  ne  se  produisit.  Au  Jourdain, 
le  P.  de  Géramb  tint  à  renouveler  les  promesses  de 
son  baptême,  a  Agenouillé  sur  la  rive  du  fleuve, 
la  tête  inclinée  sur  ses  eaux  dans  lesquelles  je  venais 
de  me  laver,  la  main  sur  mon  cœur  agité  de  regrets, 
de  douleur  et  d'amour,  et  prenant  Dieu  et  ses  anges 
à  témoin  de  la  sincérité  de  mes  sentiments,  je  pro- 
nonçai d'unç  voix  émue  les  paroles  suivantes  :  Mon 
Dieu  !  Dieu  tout  puissant  et  surtout  Dieu  tout  bon, 
tout  clément,  tout  miséricordieux  !  je  viens  hum- 
blement à  l'endroit  où  fut  baptisé  votre  Fils,  mon 
Sauveur,  renouveler  du  fond  de  mon  âme  les  enga- 
gements sacrés  de  mon  baptême.  Je  renonce  à  Satan, 

(1)  Pclcrinaoe,  I,   413. 
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à  ses  pompes,  à  ses  œuvres,  et  je  me  donne  entière- 
ment à  vous,  ô  mon  Dieu,  pour  vaus  aimer  et  vous 
servir  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  (2).   » 

Enfin  une  rapide  excursion  à  Saint-Jean-du-Dé- 
sert  (3),  le  lieu  de  la  Visitation,  termina  ces  courses 
des  environs  de  Jérusalem.  Notre  pieux  voyageur, 
dans  sa  piété  fervente  et  attentive  avait  vraiment  tout 
vu,  tout  visité.  Puis  une  dernière  fois,  avant  de  se 
mettre  en  route  pour  la  Galilée,  il  passa  dans  tous 
les  sanctuaires  des  alentours  de  la  Ville  Sainte,  et 
s'enferma  encore  pendant  quelques  heures  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre  (3  bis),  et  après  de  longues 
prières,  il  oignit  d'essence  de  rose  la  pierre  du  tom- 
beau et  l'endroit  du  Golgotha  où  avait  été  érigée  la 
Croix.  Pareil  acte  de  tendre  piété  avait  déjà  été  ac- 
compli par  lui  à  Bethléem  au  lieu  de  la  Nativité,  au 
sommet  du  Mont-des-Olives  sur  l'empreinte  du  pied 
de  Notre-Seigneur  et  au  tombeau  de  la  Vierge. 

Le  7  mai,  à  6  heures  du  matin,  le  P.  de  Géramb 
prit  congé  des  bons  Pères  Franciscains  qui  pendant 
les  cinq  mois  qu'il  avait  passé  avec  eux,  l'avaient, 
dit-il  (4),  comblé  de  soins,  d'attentions,  de  bontés.  » 
Son  émotion  était  grande.  «  J'ai  ressenti  pendant 
ma  vie,  écrivait-il  dans  sa  trente-sixième  lettre,  de 
profondes  douleurs  :  j'ai  fermé  les  yeux  à  un  bon 
père,  à  une  tendre  mère,  à  une  épouse  chérie  ;  j'ai 
perdu  des  enfants  bien  aimés  ;  j'ai  été  arrêté  à  deux 
cents  lieues  de  la  Franc-e  et  traîné  à  travers  toute 


(2)  Ibid.,   II,  p.   35. 

(3)  Ib.,  p.  144. 

(3  bis)   Il    y   avait   passé   toute   la   Semaine    Sainte    de   cette 
année.  (Ib.,  il,  101.) 

(4)  Ib.,  II,  p.   195. 
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l'Allemagne  pour  être  enfermé  au  donjon  de  Vin- 
cennes  d'où  je  ne  suis  sorti  que  lors  de  l'entrée  des 
Alliés  ;  j'ai  éprouvé  ce  que  le  monde  appelle  de 
grandes  infortunes  ;  j'ai  été  calomnié,  persécuté  ;  j'ai 
fait  des  ingrats  ;  eh  bien,  prenant  ici  à  témoin  Celui 
qui  sonde  les  cœurs  et  devant  lequel  je  paraîtrai 
.peut-être  bientôt,  je  déclare  que  jamais  douleur  n'af- 
fecta plus  vivement  mon  âme  que  celle  qui  s'en  em- 
para au  moment  ovi  je  m'arrachai  pour  jamais  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Tant  que  je  vivrai,  elle 
sera  aussi  présente  à  mon  esprit  que  profondément 
gravée  dans  mon  cœur  ;  toujours  son  souvenir  me 
fera  tressaillir,  parce  que  toujours,  et  plus  qu'aucun 
autre  souvenir,  il  me  rappellera  Jésus  crucifié  pour 
mon  salut,  pour  le  salut  du  genre  humain,  à  l'amour 
duquel  nous  devons  répondre  par  le  plus  vif,  le  plus 
tendre,  le  plus  absolu  de  tous  les  amours  ;  ce  Jésus 
auquel  je  dois  l'ineffable  bonheur  de  comprendre, 
de  sentir  cette  grande  vérité,  que  je  voudrais  pouvoir 
faire  comprendre  et  sentir  à  l'univers  entier,  que  Lui 
seul  est  tout,  que  tout  ce  qui  n'est  pas  Lui,  n'est 
rien,  n'est  que  néant  (5).  » 

C'est  donc  les  yeux  pleins  de  larmes  que  le  P.  de 
Géramb  franchit,  pour  n'y  plus  rentrer,  l'enceinte  de 
Jérusalem.  Il  se  joignit  à  une  caravane  de  quatre- 


!5)  Ib.,  p.  192.  —  A  cet  endroit  du  récit  de  son  pèlerinage  et  en 
plusieurs  autres  passages,  le  P.  de  Géramb  s'at.tendrit  sur  le 
sort  de  la  ViUe  Sain-te  «  dix-huit  fois  saccagée  »  et  portant 
toujours  le  poids  de  la  malédiction  divine,  «  ne  respirant  un 
peu  à  l'aise,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  que  le  temps 
nécessaire  pour  fournir  de  nouvelles  générations  à  de  nouvelles 
calamités.  »  (I,  292.)  —  Ne  peut-on  pas  croire  que  ce  qui  arrive 
aujourd'hui,  où  les  Anglais,  égoï&tes  et  ingrats,  au  mépris 
des  droits  séculaires  de  la  France,  prétendent  rester  maîtres 
de  l.T  Palestine,  est  encore  un  indice  que  «  la  main  de  Dieu 
••'ap-pe-JanUssani  de  siècle  en  siècle  sur  la  cité  coupable...  punit 
en  elle  le  plus  grand  de  tous  les  attentats.  »  Ib.  p.  295. 
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vingts  personnes  qui  se  rendaient  à  Jalïa,  et  de  cette 
ville  on  se  mit  en  marche  pour  Nazareth  où  l'on 
amva  le  25  au  soir.  De  là  également  il  allait  rayon- 
ner à  l'entour  pour  visiter  tous  les  lieux  de  la  Gali- 
lée consacrés  par  quelque  souvenir  de  la  vie  du  Sau- 
veur, comme  le  Thabor,  le  lac  de  Tibériade,  Naïm, 
le  Carmel.  (6)... 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  P.  de  Géramb  s 'atta- 
chant ainsi  à  marcher  pas  à  pas  sur  les  traces  du 
divin  Maître.  «  Se  trouver  aux  mêmes  lieux  où  il  pou- 
vait se  dire  qu'il  s'était  trouvé,  parco-urir  les  mêmes 
sentiers,  passer  les  mêmes  torrents  »,  fut.de  nouveau, 
comme  il  écrit,  sa  grande  joie.  «  Je  sentais,  ajoute- 
t-il,  que  les  prodiges  de  son  infinie  bonté  s'en  gra- 
vaient plus  fortement  dans  mon  âme,  que  mon  cœur 
en  était  plus  profondément  pénétré,  plus  touché  ;  que 
mes  pensées,  mes  affections  en  devenaient  moins  in- 
dignes de  lui  (7).  ))  Jamais  pèlerin  ne  profita  mieux 
de  son  voyage.  J'entends  surtout  pour  sa  propre 
sanctification.  Et,  par  ricochet,  les  lecteurs  nom- 
breux (8)  que  devait  avoir  le  Pèlerinage  à  Jérusalem 
y  ont  trouvé  tous  de  quoi  s'y  édifier. 

C'est  le  principal  mérite  de  ce  beau  livre,  et  à  ce 
point  de  vue  surtout  il  laisse  bien  loin  derrière  lui 


(6)  Du  Mont  Carmel  le  18  Juillet  1832  le  P.  de  Géramb 
envoya  une  lettre  à  l'Ami  de  la  religion  qui  l'inséra  en  novem- 
bre   suivant. 

(7)  II,    2G1. 

(8)  D'autrefois  et  id'aujourd'hui.  Parmi  les  premiers  il  faut 
citer  le  saint  chanoine  MecMer,  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire 
la  vie  et  dont  l'arrière-petit-neveu,  M.  Oberreiner,  me  disait 
récemment  qu'il   aimait   distribuer  le   Pèlerinage   à  Jérusalem. 

Parmi  les  seconds,  ,ic  mentionnei'ui  mon  vénérable  ami,  le 
P.  Roussel,  le  savant  professeur  de  langues  orientales  de  l'uni- 
versité de  Fribourg.  «  Le  récit  du  pèlerinage  du  P.  de  Géramb 
est  un  des  livres  que  j'ai  lus  et  relus  avec  la  plus  de  plaisir,  » 
m'écrivait  le  P.  Roussel  il  y  a  quelques  mois. 
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les  récits  de  Chateaubriand,  de  Lamartine  (qu'il  allait 
rencontrer  à  Beyrouth,  on  va  le  raconter).  La  foi  du 
P.  de  Géramb  y  déborde  à  toutes  les  pages,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi. 

Notons  à  ce  propos  que  dans  ses  pérégrinations  à 
travers  les  pays  sanctifiés  par  le  souvenir  de  Jésus, 
il  avait  toujours  à  la  main,  non  pas  un  guide  histo- 
rique ou  descriptif  quelconque,  mais  la  Bible.  Et 
lorsqu'il  arrivait  à  l'endroit  devenu  mémorable  par 
quelqu'action  du  Sauveur  du  monde,  ou  encore  par 
quelqu 'événement  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
se  mettant  à  genoux,  tète  nue,  il  lisait  les  passages 
du  Livre  Saint  s'y  rapportant  (9). 

Mais  tout  en  étant  principalement  un  livre  d'édi- 
fication, l'ouvrage  du  P.  de  Géramb  captive  encore 
le  lecteur  par  l'agrément,  la  vivacité,  l'originalité  du 
récit.  Ses  descriptions  sont  judicieusement  entre- 
mêlées d'histoire  (lo).  Souvent  l'anecdote  piquante, 
ou  de  curieuses  observations  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  viennent  les  égayer.  Citons  quelques  traits. 
Nous  avons  dit  son  estime  et  son  admiration  pour  la 
charité  des  Pères  Franciscains.  Mais  il  note  que  leur 
simplicité  va  parfois  jusqu'à  l'excès,  (v  II  y  a  quel- 
ques années,  raconte-t-il  (ii),  un  personnage  in- 
connu se  présenta  chez  les  RR.  PP.,  se  disant  l'ar- 
chiduc Palatin,  frère  de  l'empereur  d'Autriche. 
Grande  joie  dans  le  couvent  :  on  possédait  son  Al- 
tesse impériale.  —  Frère  Ambroise,  avez-vous  vu 
l'archiduc.^  —  Non,  mon  Père;  —  Allez  donc  le  voir. 
Quel   aimable   prince  !   c'est   tout   autre   chose   que 

(9)  I,   p.   207. 

(10)  Le  P.  de  Géramb,  quand  il  fait  de  l'histoire,  se  montre 
assez  prudent  cri.tique.  Cf.  I,  p.  94. 

(11)  II,    p.    178. 
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nous,  ces  grands  !  cela  se  reconnaît  tout  de  suite  : 
on  dirait  qu'ils  portent  écrite  sur  le  front  la  noblesse 
de  leur  origine  !  Avec  quelle  grâce  son  Altesse  vous 
donne  sa  main  à  baiser  !  cela  fait  verser  des  larmes 
de  joie  !  quel  honneur  pour  le  monastère  !  Vous  sa- 
vez qu'il  a  eu  le  malheur  d'être  dépouillé  par  les 
Arabes  !  Les  scélérats  !  dépouiller  un  prince  !  un 
prince  impérial  !  cela  crie  vengeance  !  A  coup  sûr 
l'Empereur  leur  déclarera  la  guerre  pour  venger  l'ou- 
trage fait  à  sa  famille  !  —  Telles  étaient  les  excla- 
mations naïves  de  ces  bons  religieux  en  faveur  d'un 
imposteur  dont  l'adresse  leur  enleva  une  somme  très 
considérable.  Quelque  temps  après,  cet  aventurier 
était  pendu  à  Londres.  » 

Les  mœurs  des  Juifs,  des  Arabes,  des  Bédouins 
lui  suggèrent  de  curieuses  et  fines  réflexions.  Il  note 
la  complaisance  des  premiers  :  «  Etes-vous  égaré, 
cherchez-nous  une  rue.^  un  Juif,  soyez-en  sûr  offrira 
de  vous  conduire,  il  vous  accompagnera  même  assez 
loin,  et  trop  superbe  pour  demander  un  salaire,  trop 
peu  désintéressé  pour  en  faire  le  sacrifice  entier,  au 
terme  de  votre  course,  il  regardera  votre  main,  jettera 
un  coup  d'œil  sur  votre  poche.  Si  bon  vous  semble, 
comprenez  (12).  »  Il  note  aussi  que  «  le  Juif  ne  con- 
naît point  ce  lâche  amour  du  repos,  si  commun  aux 
peuples  du  Levant,  dont  la  vie  paresseuse  et  inutile 
cause  principalement  l'indigence  (i3).  »  Et  il  ajoute' 
ce  petit  tableau  que  nous  avons  eu  maintes  fois  aussi 
sous  les  yeux  même  dans  notre  pays  d'Alsace  :  ((  Le 
Juif  sait  s'occuper.  Il  étale  quelquefois  sur  une  pierre 
mal  assurée  des  objets  d'une  si  mince  valeur  qu'on 

(12)  II.  p.  93. 

03)  Ib.,   p.   91. 
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est  tout  surpris  qu'il  puisse  en  tirer  quelque  profit. 
Mais  enfin,  ne  vendit-il  que  pour  se  procurer  un 
morceau,  cela  lui  paraît  préférable  à  la  honte  qu'il 
éprouverait  à  tendre  la  main.  » 

Les  Arabes  lui  paraissent  toujours  être  en  colère 
et,  par  exemple,  pour  se  demander  l'heure,  s'apos- 
trophent comme   s'ils  voulaient  s'entr'égorger  (iZj). 

a  Pends-toi,  brave...  (?)  Bethmann-Hollw^eg  !  » 
Voici,  déjà  en  l'an  de  grâce  i8o5,  un  pacha  turc 
qui  appelle  un  traité,  non  pas  un  chiffon,  mais  un 
torchon    de   papier   (i5). 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  rele- 
ver tout  ce  que  ces  trois  volumes  contiennent  d'in- 
téressant et  nous  aimons  mieux  y  nenvoyer  le  lec- 
teur, pour  suivre  encore  notre  pèlerin  (i5  bis). 

En  quittant  la  Galilée,  c'est  vers  le  Liban  que  le 
P.  de  Géramb  se  dirigea.  Beyrouth,  où  il  eut  la  joie 
de  rencontrer  Lamartine  qui  commençait  son  voyage 


(14)  I,  p.  197.  Pour  faire  cesser  les  ciùailleries  assourdissan- 
tes de  sa  petite  escorte  de  Bédouins  lors  de  son  voyage  au 
Sinaï,  il  est  obligé  de  leur  promettre  une  ration  supplémen- 
taire de  tabac  et  de  café.  {Pèlerinage,  III,  187.) 

(15)  II,  p.  161. 

(15  his)  Citons  cependant  encore  ce  passage  sur  les  Grecs  et 
les  Turcs  qui  a  son  intérêt  d'actualité.  «  La  nation  grecque 
qui  toujours  a  inspiré  tant  d'intérêt,  pour  laquelle  tous  les 
peuples  ont  fait  tant  de  sacrifices,  n'eut  jamais  à  cœur  de 
s'en  montrer  véritablement  digne...  ceux  qu'il  faut  excepter 
sont  en  trop  pe-tit  nombre  pour  m'empècher  de  dire  que, 
malgré  le  fanatisme,  malgré  le  despotisme  et  la  cruauté  du 
Musulman,  je  préfère  un  Turc  à  un  Grec.  »  {Pèlerinage,  I, 
45.) 

A  rapprocher  ces  lignes,  écrites  par  le  P.  de  Géramb  en 
1838,  de  ce  que  notre  ami  M.  Delsor  disait  dans  la  Revue 
catholique  de  mai  1920  :  «  Tous  les  missionnaires  sans  excep- 
tion regrettent  les  Turcs...  qui  sont  beaucoup  plus  tolérants 
que  les  Grecs  et  les  Serbes,  et  dont  on  regrettera  peut-être 
le  départ  de  Jérusalem  quand  on  verra  ce  que  feront  de  la 
Ville  Sainte  le  sionisme  ambi.tieux  et  le  mercantilisme 
anglais.  » 
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aux  Lieux  Saints  (i6)  fut  le  point  de  départ  de  plu- 
sieurs excursions  :  aux  fameux  Cèdres  (17),  à  Baal- 
beck,  à  Damas,  où  l'attirait  le  souvenir  de  la  conver- 
sion de  saint  Paul.  Pour  rencontrer  un  vieux  fran- 
ciscain qui  était  son  compatriote,  il  pousse  jusqu'à 
Larissa  où  il  passe  quelques  jours  d'agréable  repos 
dans  une  admirable  solitude.  «  Lorsqu'on  se  trouve 
sur  la  terrasse  de  ce  couvent  de  Larissa,  en  écrit-il, 
dans  un  accès  de  lyrisme  qui  rappelle  celui  de  saint 
Augustin  à  Ostie,  par  une  de  ces  soirées  magnifiques 
que  l'on  ne  connaît  point  en  Occident,  et  qui  sont 
ici  si  ordinaires,  avec  quelle  avidité,  avec  quel  trans- 
port le  regard  embrasse  le  divin  spectacle  de  ces 
sphères  radieuses  qui  étincellent  de  toutes  parts  et 
sur  tous  les  points  d'un  espace  sans  bornes  !  Comme 
alors  l'âme  se  détache  de  la  terre  !  comme  elle 
s'élève,  comme  elle  monte,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  de  splendeur  en  splendeur  ;  comme  elle  se 
sent  entraînée,  emportée  dans  le  sein  de  Dieu  !  Ah  ! 
qu'il  vienne  à  Larissa,  qu'il  vienne,  quel  qu'il  soit, 
celui  qui  a  eu  le  malheur  de  se  laisser  séduire  par 
les  vains  sophismes  de  l'incrédulité  !  qu'il  vienne 
respirer  l'air  pur,  éthéré  de  la  montagne  !  qu'il 
vienne  contempler  d'ici  ces  lambris  d'azur  auxquels 
des  millions  de  globes  paraissent  suspendus  comme 
autant   de   flambeaux   pour   éclairer  l'obscurité  des 

(16)  «  Je  ne  saurais...  dire  combien  fut  vif  le  plaisir  que 
j'éprouvai  à  voir  l'illustre  auteur  des  Méditations.  Ses  poésies 
(rappelons  que  le  P.  de  Géramb  était  poète  aussi  et  aue 
son  Pèlerinage  contient  quelques  fort  bonnes  pièces  comme 
I,  153.)  m'ont  fait  passer  des  moments  si  doux  et  surtout  ses 
beaux  vers  sur  l'Espérance,  ont  si  souvent  soulagé  mon  cœur! 
Ce  fut  un  bonheur  pour  moi  que  de  lui  en  .témoigner  ma  recon- 
naissance.   »    II,  p.    357. 

(17)  Son  récit  donne  de  curieux  renseignements  sur  ces 
arbres  fameux. 
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nuits  !  qu'il  vienne  voir  défiler  la  grande  armée  des 
cieux  ;  et  à  l'aspect  d'un  si  bel  ordre,  d'une  marche 
si  régulière,  si  constante,  à  l'aspect  de  tant  de  beau- 
tés, de  tant  de  grandeurs,  anéanti,  confondu,  il  tom- 
bera à  genoux  devant  Celui  qui,  d'un  signe  de  sa 
volonté  toute-puissante,  a  fait  toutes  ces  choses  ;  et 
de  son  cœur  ému,  attendri,  pénétré  d'admiration,  de 
reconnaissance  et  d'amour,  s'échapperont  malgré  lui 
ces  paroles  de  louange,  par  lesquels  le  Roi-prophète 
proclamait  la  gloire  du  Très-Haut  :  Cœli  enarant  glo- 
rîmn  Dei  et  opéra  maniium  ejus  cainuntiat  fuma- 
mentiim  (i8).  » 

Dans  ces  courses  à  travers  le  Liban,  le  P.  de  Gé- 
ramb  était  toujours  reçu  avec  la  plus  grande  cordia- 
lité, et  aussi  avec  beaucoup  d'honneurs,  tant  par 
le  clergé  que  par  les  émirs  et  les  populations  qui  leur 
étaient  soumises. 

En  chevauchant  par  monts  et  par  vaux,  il  prend 
plaisir  à  converser  avec  leurs  paisibles  habitants  et 
ceux-ci,  catholiques  ou  non,  —  les  Maronites  le  sont, 
les  Druses  sont  mahométants,  —  ne  savent  comment 
témoigner  leur  vénération  pour  ce  pèlerin  dont  la 
robe  blanche,  le  scapulaire,  le  crucifix  leur  font  con- 
naître l'état.  Voici  comment  l'accueillent  des  bergers 
Maronites  qu'il  rencontre  sur  le  chemin  de  Baal- 
beck.  «  Après  nous  avoir  servi  —  lait,  fromages  frais 
et  pains  cuits  sous  la  cendre  —  avec  toute  sorte 
d'égards,  ils  vinrent  humblement  me  baiser  la  main; 
puis  ils  appelèrent  à  grands  cris  leur  famille  éparsa 
dans  la  prairie.  Tous  arrivèrent  en  hâte.  Prosternés 
à  mes  pieds,  ils  me  suppliaient,  me  conjuraient  de  les 

(18)    II,    p.    337. 
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bénir.  Oh  !  comme  en  ce  moment  j'eusse  voulu,  avec 
l'autorité  que  donne  le  caractère  sacré  du  sacerdoce, 
pouvoir  répondre  plus  pleinement  au  désir  de  leur 
foi  !  Devais-je,  parce  que  je  n'avais  point  l'honneur 
d'être  prêtre,  hésiter  à  les  satisfaire?  Je  ne  le  crus  pas, 
et,  élevant  les  mains  sur  eux,  je  les  bénis,  priant  le 
Ciel  dans  toute  l'effusion  de  mon  cœur  d'exaucer  les 
vœux  que  je  lui  adressais  pour  eux...  Enfin  vint  le 
moment  de  remonter  à  cheval.  Ce  fut  à  qui  m'aide- 
rait, à  qui  toucherait  mes  vêtements,  à  qui,  par  ses 
mouvements  ou  par  ses  gestes,  me  dirait  le  regret 
que  lui  causait  notre  trop  prompt  départ.  Nous  étions 
déjà  bien  loin,  que,  en  me  retournant,  je  les  vis 
encore  sur  le  seuil  de  leur  cabane,  me  suivant  des 
yeux,  me  saluant  de  la  main  et  m 'envoyant  ainsi 
leur  dernier  adieu  (i9).  » 

Pour  toutes  ces  courses  et  ne  pas  être  trop  embar- 
rassé de  son  bagage,  le  P.  de  Géramb  avait,  devant 
quelques  officiers  de  l'armée  d'Ibrahim  Pacha  (20), 
manifesté  le  désir  de  faire  l'acquisition  d'un  âne. 
Un  officier  s'empressa  de  lui  «  offrir  un  bourriquot 
qui  lui  était  inutile  »  et  devait  bien  faire  son  affaire. 
Ecoutons-le  plutôt  :  c'est  une  charmante  page  de  son 
récit.  «  Le  lendemain,  le  domestique  de  l'officier 
égyptien  m'amena  un  ânon  de  deux  ans,  tout  petit, 
mais  fort,  vigoureux  et  agile  comme  un  cerf.  Il 
m'eut  été  impossible  de  trouver  une  bête  de  cette 
espèce  plus  intelligente,  plus  courageuse  et  plus 
docile.   Enseveli  pour  ainsi  dire,  sous  sa  charge,   à 

(19)  II,   p.   394. 

(20)  Le  P.  de  Géramb  se  trouvait  en  Orient  précisément  à 
l'époQue  où  les  Egyptiens  venaient  de  s'emparer  de  la  Palestine 
et   de    la    Syrie. 
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peine  avait-il  la  tête  libre  ;  malgré  cet  énorme  poids, 
il  gravissait  les  plus  hautes  montagnes  sans  jamais 
s'arrêter,  luttant  de  vitesse  avec  nos  chevaux  et  par- 
venant même  quelquefois  à  les  devancer.  Le  soir, 
fatigué,  n'en  pouvant  plus,  il  venait  se  coucher  près 
de  nous  sur  les  tapis  que  nous  étendions  pour  y  passer 
la  nuit,  attendant  qu'on  le  déchargeât  et  qu'on  lui 
donnât  quelque  nourriture  ;  et  le  lendemain  il  recom- 
mençait à  trotter  avec  une  nouvelle  ardeur.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  mes  soins  pour  lui  :  je  ne 
m'en  rapportais  pas  même  à  cet  égard  à  mes  guides, 
pas  même  à  celui  auquel  je  confiais  mon  cheval  ;  je 
partageais  volontiers  mon  pain  avec  lui,  et  plein  de 
reconnaissance  pour  les  services  que  j'en  recevais, 
j'eusse  fait,  je  ferais  encore  le  plus  bel  éloge  de  sa 
race,  si  pour  peindre  il  suffisait  de  sentir  (21).  » 

Ce  n'est  pas  lui  —  dans  ce  grand  et  noble  cœur 
il  y  avait  à  l'instar  de  saint  François  d'Assise  et  de 
saint  Philippe  de  Néri  (22),  place  pour  toutes  les 
créatures  du  bon  Dieu  et  les  bêtes  s'attachaient  à  lui 
comme  à  un  ami  sûr,  —  ce  n'est  pas  lui  qui  eût  ja- 
mais meurtri  de  coups  son  bourriquot,  comme  le 
sont  habituellement  les  baudets  de  l'Islarn  (23).  Il 
avait  du  reste,  un  motif  plus  élevé,  qu'il  va  nous 
confier,  pour  trouver  cet  humble  animal  «  si  pré- 
cieux et  si  digne  d'intérêt.  » 

«  J'ajouterai  en  confidence,  et  dans  la  toute  sim- 

(21)  II,    367. 

(22)  Les  Fiorcttl  de  saint  François  d'Assise  rapportent  des 
choses  exquises  sur  ses  relations  avec  les  animaux.  L'affection 
du  fondateur  de  l'Oratoire  pour  sa  vieille  chatte  est  moins 
connue.  (JOLly,  ops.  cit.,  62.) 

On  verra  plus  loin  comme  11  devait  s'attacher  au  chameau 
qui  fut  sa  monture  dans  le  désert  du  Sinaï. 

(23)  Voir  sur  l'âne  d'Orient  une  jolie  page  des  Tharaut  (dans 
Rabat,  p.  118). 
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licite  d'un  pèlerin  qui  a  visité  en  chrétien  l'étable 
de  Bethléem  et  les  rues  par  lesquelles  passa  Jésus 
lors  de  son  entrée  solennelle  à  Jérusalem,  que  l'âne 
m'inspire  plus  que  de  l'intérêt,  qu'il  m'apparaît  avec 
une  sorte  de  gloire,  quand  je  me  rappelle  qu'il  ré- 
chauffa de  son  haleine  le  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  le  Sauveur  du  monde  gisant  dans  sa  crèche, 
et  qu'il  lui  servit  de  monture  le  jour  où  les  enfants 
des  Hébreux,  des  palmes  à  la  main,  accompagnaient 
sa  marche  triomphale  (24).   » 

Mais  laissons  ces  disgressions,  comme  dit  lui- 
même  le  P.  de  Géramb,  pour  l'accompagner  en 
Egypte  et  au  Sinaï. 


(24)  IMd.,  369.  —  Ces  sentiments  du  P.  de  Géramb  à  l'égard 
d'un  des  animaux  les  plus  dédaignés,  et  en  certains  endroits  les 
plus  malmenés  de  la  Création,  se  trouvent  être,  cinquante  ans 
auparavant,  les  mêmes  que  ceux  du  saint  frère  Gabriel  Mossier, 
avec  qui  le  P.  de  Géramb  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance. 
Cf.  dans  sa  vie,  p.  222,  une  jolie  page  sur  ses  sentiments  d'ami- 
tié et  d'estime  —  ce  sont  ses  propres  expressions  —  pour  l'âne 
de  la  Trappe  de  Chambarand. 


CHAPITRE  XVI 

(i832-33.) 


A  Alexandrie.  —  Visite  à  Méhémet-Ali.  —  Le  firnian.  — 
Le  Caire  et  les  environs.  —  Les  pyramides.  —  Départ 
pour  le  Sinaï.  —  Bonaparte  à  Suez.  —  Le  monastère 
de  la  Transfiguration.  —  Retour  au  Caire  et  départ 
d  Alexandrie  pour  Malte. 


C'est  le  lo  octobre  que  le  P.  de  Géramb  laissa 
définitivement  le  sol  béni  de  la  Ten^e  Sainte.  «  En 
quittant  ces  contrées  que  je  ne  devais  plus  revoir, 
écrit -il  (i),  j'éprouvai  un  sentiment  de  douleur  que 
mes  paroles  ne  sauraient  rendre.  Jérusalem,  la  Voie 
douloureuse,  le  Calvaire,  le  tombeau  de  mon  Sau- 
veur, Bethléem,  Nazareth,  leurs  grottes  sacrées,  tous 
les  lieux  saints  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  visiter, 
se  représentèrent  à  ma  pensée.  Leur  souvenir  remua 
violemment  mon  cœur  ;  plongé  dans  une  religieuse 
tristesse,  je  ne  fus  plus  le  maître  de  retenir  mes  lar- 
mes et  mes  soupirs.  » 

Un  vent  favorable  fit  aborder  deux  jours  après,  le 
vaisseau  autrichien,  le  Pîanura,  qui  le  portait  à 
Chypre  oii  il  revit  avec  joie  les  bons  amis  qu'il  s'y 

(1)  m.  p.  3. 
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était  faits  lors  de  son.  premier  séjour  dans  cette  île. 
Il  dut  y  attendre  jusqu'au  i9  novembre  un  bâtiment 
français  cette  fois,  qui  pût  le  conduire  à  Alexandrie 
on  ils  arrivèrent  le  25.  La  barque  consulaire  d'Au- 
triche vint  prendre  le  voyageur  à  bord  du  vaisseau. 
L'hospitalité  lui  fut  même  offerte  par  le  consul, 
mais  le  père  de  Géramb  préféra  se  retirer  chez  les 
Franciscains  pour  être  plus  libre  de  vaquer  à  ses 
exercices  religieux.  Aussi  bien  n'avait-il  pas  terminé 
son  pèlerinage  :  le  but  de  son  passage  en  Eg>'pte 
était  de  se  procurer  les  moyens  d'aller  au  Sinaï. 

Pour  cela  un  firman  de  Méhémet-Ali  était  néces- 
saire. Il  se  mit  donc  aussitôt  en  mesure  de  rendre 
visite  au  célèbre  vice-roi  d'Egypte  qui  ayant  du 
reste  été  informé  de  son  arrivée,  avait  manifesté  le 
désir  de  voir  le  trappiste-pèlerin.  «  Parvenu  au  pa- 
lais, raconte-t-il  dans  sa  narration  (2),  après  avoir 
monté  un  large  et  fort  bel  escalier  sur  les  côtés  du- 
quel étaient  rangés  des  militaires,  des  employés,  des 
esclaves  aux  ordres  du  prince,  nous  entrâmes  dans 
une  vaste  salle,  oii  se  trouvaient,  avec  quelques  offi- 
ciers, les  personnes  qui  désiraient  parler  au  vice- 
roi.  Comme  nous  étions  attendus  nous  fûmes  immé. 
diatement  introduits  dans  le  divan.  C'est  un  im- 
mense salon  élégamment  décore,  autour  duquel  sont 
placées,  le  long  des  murs,  des  piles  de  coussins. 
Méhémet  était  assis  à  l'un  des  angles,  sur  un  tapis 
de  drap  d'or  ;  il  fumait  sa  pipe  et  parlait  au  com- 
mandant de  la  place  et  à  un  autre  personnage  de 
marque.  En  nous  apercevant,  il  les  congédia.  Nous 
le  saluâmes  à  l'européenne  ;  il  mit  la  main  sur  son 

<2)  III,  p.  35. 
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cœur  et  nous  fit  signe  de  nous  asseoir  auprès  de 
lui,  le  consul  général  à  sa  gauche,  moi  à  sa  droite. 
Son  drogman  était  debout  devant  lui  ;  celui  du 
consulat  autrichien  derrière  moi.  A  peine  avions- 
nous  pris  place,  qu'on  nous  apporta  du  café.  Puis, 
par  des  paroles  pleines  de  bienveillance  et  d'égards, 
il  ouvrit  une  conversation  qui,  à  la  grande  surprise 
de  toute  sa  cour,  dura  trois  heures.  Il  multipliait 
sans  fin  ses  questions  sur  l'Europe,  et  paraissait 
écouter  mes  réponses  avec  une  attention  particu- 
lière (3).  Il  prit  plaisir  à  me  raconter  sa  vie,  à  me 
faire  remarquer  les  traits  de  caractère  par  lesquels 
il  croit  s'être  distingué  et  qu'on  a  pu  en  effet  obser- 
ver en  lui...  A  ces  récits  il  mêlait  fréquemment  le 
nom  de  Dieu  qu'il  prononçait  avec  toutes  les  mar- 
ques extérieures  d'un  respect  profond,  sans  man- 
quer jamais  d'en  exalter  la  grandeur,  k  Jamais  il 
n'avait  fait  d'action  de  quelque  importance  qu'il 
ne  se  fût  recueilli  en  présence  du  Tout-Puissant  et 
ne  l'eût  consulté  »,  et  en  me  tenant  ce  discours  sa 
tête,  dont  une  barbe  blanche,  longue  et  épaisse  re- 
lève la  beauté,  prenait  une  attitude  religieuse  ;  ses 
yeux  s'animaient  ;  son  regard  vif  et  perçant  se  di- 
rigeait et  s'arrêtait  vers  le  ciel.  Etait-ce  là  la  vraie 
piété  musulmane,  ou  bien  agissait-il  ainsi  parce  qu'il 
avait  devant  lui  un  religieux?...  Je  me  borne  à  vous 
dire  que  cette  Altesse  est  douée  d'un  tact  parfait  ; 
qu'elle  a  surtout  à  coeur  de  se  faire  aimer  des  étran- 
gers et  qu'en  aucun  lieu  je  n'ai  vu  de  grands  per- 
sonnages montrer  à  un  plus  haut  degré  les  appa- 


(3)  NotOTis  les  questions  de  Méhémet  sur  «  les  voitures  à 
vapeur  »  et  son  projet  de  les  faire  circuler  entre  Damas  et  le 
Caire.   {III,  38.) 
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rences  de  la  franchise,  de  la  confiance  et  de  l'aban- 
don (4).  )) 

Au  sortir  de  cette  longue  visite,  le  P.  de  Géramb 
se  vit  traité  avec  toutes  sortes  d'égards  par  les  cour- 
tisans et  les  officiers  qui  attendaient  à  la  porte  du 
divan,  et  qui  émerveillés  de  l'audience  de  plusieurs 
heures  qu'il  avait  eue,  ne  doutaient  plus  qu'il  ne 
fût  un  personnage  du  plus  haut  rang.  L'humble 
trappiste  en  bénit  Dieu  pour  l'honneur  de  la  reli- 
gion, que  son  habit  faisait  connaître  à  tous. 

Le  Père  se  rendit  ensuite  chez  M.  Bogos-Yousouff, 
premier  drogman  du  vice-roi  et  le  directeur  de  l'ad- 
ministration du  commerce,  a  C'est  le  premier  mi- 
nistre de  son  Altesse  ;  son  pouvoir  est  immense,  il 
gouverne  en  quelque  sorte  l'Egypte  sous  le  nom  de 
son  maître  (5).  »  a  Après  avoir  visité  Pharaon,  lui  dit 
le  P.  de  Géramb  avec  son  habituelle  présence  d'es- 
prit, je  viens  voir  Joseph.  ))  Ce  compliment  plut, 
et  avec  une  lettre  de  recommandation  pour  le  gou- 
verneur du  Caire,  le  firman  ne  tarda  à  pas  à  parve- 
nir, avec  la  traduction  que  voici  : 

((  Au  nom  de  l'Etre  suprême,  le  porteur  du  pré- 
sent ordre  est  un  des  nobles  de  Hongrie,  nommé  le 
Père  Marie.  Joseph  de  Géramb,  voyageur  religieux, 
et  personnage  très  distingué  dans  le  monde.  Son  but 
étant   celui   de   faire   sans  obstacle   et  opposition  le 


(4)  Le  P.  de  Géramb  dit  encore  :  «  Méhémet  est  un  de  ses 
esprits  vastes,  mais  inquiets  et  turbulents,  dont  parle  Massillon, 
un  de  ces  esprits  capables  de  tout  soutenir  hors  le  repos,  qui 
tournen.t  sans  cesse  bors  du  pivot  qui  les  fixe  et  les  attache 
et  qui  aiment  encore  mieux  ébranler  l'édifice  et  être  écrasés 
sous  ses  ruines  que  de  ne  pas  s'agiter  et  faire  usage  de  leurs 
talents   et   de   leurs  forces.    » 

(5)  III,  40. 
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voyage  d'Alexandrie  au  Caire  et  de  là  au  mont  Sinaï 
et  ses  environs  par  la  route  de  Suez,  on  nous  a  de- 
mandé cet  ordre  qui  vient  de  lui  être  gracieusement 
accordé.  Avec  l'aide  du  Très-Haut,  aucun  obstacle 
ne  lui  sera  opposé  dans  ses  voyages,  et  on  lui  prêtera 
dans  les  occasions  tous  les  secours  qui  sont  dus  à 
l'amitié.  Cet  ordre  qu'on  vous  expédie  et  qui  lui  a 
été  remis,  vient  d'émaner  de  nous  à  cet  effet. 

En  conséquence  vous  vous  conformerez  à  son  con- 
tenu et  vous  tremblerez  de  faire  le  contraire. 

L'année   1248,   le   20  de  regeb.   (G)   » 

Muni  de  cette  pièce,  et  pourvu,  par  le  consul  d'Au- 
triche d'une  tente,  «  chose  absolument  nécessaire 
dans  le  désert  »,  et  enfin  d'un  janissaire  excellent  », 
parlant  «  le  turc,  l'arabe  et  l'italien...  actif  et  cou- 
rageux (7)  qu'il  prit  à  son  service,  le  Père  quitta 
Alexandrie,  le  6  janvier,  pour  le  Caire  où  il  fut  reçu 
solennellement  par  «  l'évêque  grec  catholique,  l'évê- 
que  copte  catholique,  les  missionnaires  franciscains 
et  le  clergé.  »  Tous,  du  reste,  à  l'envi,  au  Caire 
comme  partout  où  il  passait,  témoignaient  au  voya- 
geur des  égards  et  des  soins  particuliers,  même  les 
personnages  musulmans.  Ainsi  ce  «  trop  fameux 
Abdalah-Pacha  »  prisonnier  de  Méhémet-Ali,  qui  lors 
de  la  visite  que  le  P.  de  Géramb  lui  rendit,  l'accom- 
pagna jusqu'à  la  porte  en  le  remerciant  de  l'honneur 


(6)  III.    42. 

(7)  La  seule  chose  que  put  lui  reprocher  le  P.  de  Géramb, 
«  c'est  le  luxe  qu'il  étalait  :  il  a  l'air  d'un  pacha.  Auprès  de 
lui  je  ne  paraîtrai  qu'un  pauvre  diable  que  son  Excellence 
traîne  par  chari.té  à  sa  suite.  »  «  Ce  fut,  ajoute  le  Père,  du 
moins  pour  moi,  une  belle  occasion  de  pratiquer  l'humilité.  » 
III.  44. 
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qu'il  lui  avait  fait  «  attention  inouïe  de  la  part  d'un 
musulman  de  ce  rang,  »  marque-t-il  (7  bis). 

A  cause  du  mauvais  temps,  le  Père  dut  séjourner 
assez  longtemps  dans  la  capitale  de  l'Egypte.  Il  pro- 
fita du  répit  pour  visiter  à  fond  le  Caire  dont  il  dé- 
crit longuement  les  principaux  édifices,  comme  aussi 
les  mœm's  et  les  coutumes  (8).  Puis  il  excursionna 
dans  les  environs  :  aux  Pyramides,  aux  Sphinx,  au 
champ  des  Momies,  à  Mataryeh,  village  habité  par 
la  sainte  Famille  lors  de  la  fuite  en  Egypte  (9).  On 
lira  avec  intérêt  les  réflexions  que  lui  suggèrent  les 
Pyramides  :  «  Comme  les  montages  dont  la  création 
est  l'œuvre  du  Tout-Puissant...  les  immenses  bases 
des  Pyramides  semblent  tenir  aux  entrailles  de  la 
terre  et  leurs  cimes  altières  se  perdent  dans  les  nues. 
Mais  je  n'ignorais  pas  qu'elles  ne  s'étaient  élevées 
que  par  la  volonté  despotique  de  mauvais  rois  et 
par  le  travail  forcé  d'un  peuple  esclave  et  malheu- 
reux. Malgré  mon  admiration  pour  l'ouvrage,  j'étais 
douloureusement  affecté  :  je  souffrais  de  sentir  plus 
vivement  que  jamais  tout  ce  qu'il  y  a  de  triste,  d'hu- 
miliant dans  les  plus  gigantesques  entreprises  de 
l'orgueil.  Ces  monuments  si  célèbres,  ces  monu- 
ments, les  plus  durables,  sans  aucun  doute,  de  tous 
ceux  où  les  hommes  ont  voulu  montrer  leur  puis- 
sance et  leur  grandeur,  où  ils  ont  voulu  paraître  ri- 


(7   Ms)  III,,   54. 

(8)  A  noter  ses  réflexions  sur  le  marrhé  des  esclaves  (III. 
113.);  et  le  très  Intéressant  rérit  de  la  mort  de  Kléber  à  propos 
de  la   visite   de   sa   tombe.    (7F).,    144.) 

'01  II  a,  à  ce  propos,  un  mot  qu'on  dirait  de  Pascnl,  sur 
Férode  «  que  ses  infâmes  flatteurs  surnomraèren.t  le  r/rand... 
et  dont  les  vers  n'attendirent  pas  la  mort  pour  dévorer  la 
grandeur.    » 


242  GÉNÉRAL    ET    TRAPPISTE 

valiser  en  quelque  sorte  avec  la  nature,  avec  Dieu 
lui-même,  qu'ont-ils  dit,  que  disent-ils  aux  généra- 
tions, si  ce  n'est  les  crimes,  les  injustices,  les  folies, 
la  misère,  le  néant  de  leurs  auteurs?  Ces  prodigieux 
amas  de  pierres  énormes,  après  tout,  que  sont-ils? 
des  tombeaux  vides,  où  n'ont  même  pas  reposé  les 
puissants  qui  les  avaient  préparés  pour  leur  der- 
nière demeure!  Des  rois  impies,  oppresseurs  de  leurs 
sujets,  ennemis  des  Dieux,  objets  de  la  haine,  de 
l'exécration  universelle,  réduits  à  prendre  les  plus 
secrètes  précautions  pour  soustraire  leur  cadavre  au 
jugement  public  qu'ils  prévoyaient  devoir  les  priver 
des  honneurs  de  la  sépulture  !  Des  princesses  dés- 
honorées par  l'infamie  de  leur  vie  :.  voilà  les  sou- 
venirs que  rappellent  les  plus  magnifiques  pyra- 
mides. Au  lieu  de  la  gloire  qu'ils  s'étaient  promise, 
ceux  par  ordre  de  qui  et  pour  qui  elles  ont  été  faites, 
n'ont  pas  même  pu  emporter  en  mourant  la  conso- 
lation de  se  dire  que  du  moins  il  leur  restait  leur 
sépulcre.  Interrogé  par  le  voyageur,  ces  pierres  ne 
répondent  que  par  des  cris  d'opprobre  et  de  malé- 
diction (lo).  » 

Et  après  une  citation,  merveilleusement  appropriée 
du  prophète  Habacuc  (ii),  le  P.  de  Géramb  termine 
ainsi  cette  éloquente  tirade  :  a  Et  ces  cris,  il  est 
permis  de  le  croire  d'après  l'étonnante  solidité  de 
l'œuvre  d'orgueil,  les  pierres  sont  destinées  à  le 
répéter  d'âge  en  âge,  jusqu'au  jour  terrible,  inévi- 
table, oij  doivent  comparaître  devant  Dieu  et  être 
jugés  en  dernier  ressort  les  peuples  et  les  rois  (12).  » 

(10)  III,     69. 

(11)  II,  5. 

(12)  III,    71. 
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En  Egypte  le  P.  de  Géramb  retrouvait  ses  amis 
les  ânes.  Point  de  voiture,  marque-t-il  (i3),  ni  car- 
rosse, ni  cabriolet,  ni  rien  qui  y  ressemblât  ;  les 
chevaux  réservés  à  la  troupe...  Si  l'on  ne  veut 
pas  aller  à  pied,  point  d'autre  monture  que 
les  ânes.  »  Mais  il  s'en  trouve  beaucoup  mieux  qu'il 
n'eût  jamais  imaginé,  dit-il.  (c  Pour  la  beauté,  la 
taille,  pour  l'intelligence,  les  ânes  d'Egypte  sont, 
sans  contredit,  les  premiers  ânes  du  monde...  L'âne 
égyptien  est  d'une  vivacité  rare.  Son  pas  est  sur,  son 
allure  si  douce  qu'elle  ne  fait  pas  éprouver  le  moin- 
dre mouvement  pénible,  et,  pour  surcroît  de  mé- 
rite, il  est  infatigable.  Avec  lui  je  fais  de  longues 
courses  au  grand  trot,  au  grand  galop,  sans  le  lasser. 
Qu'après  avoir  couru  ainsi  deux  ou  trois  heures  entiè 
res  dans  la  poussière  de  la  ville,  ou  dans  les  sables  des 
environs,  il  m 'arrive  de  descendre  un  instant  par 
curiosité  ou  pour  affaire,  quand  je  reviens  à  lui, 
je  le  retrouve  joyeux,  me  regardant  fièrement,  frap- 
pant du  pied,  et  comme  le  plus  ardent  coursier,  ma- 
nifestant l'impatience  de  partir.  En  un  mot...  rien 
de  plus  vif,  de  plus  actif,  de  plus  vigoureux,  de  plus 
adroit  ;  et  si  je  ne  craignais  de  paraître  ridicule,  je 
dirais  de  plus  spirituel  que  l'âne  du  Caire.  Vingt 
fois  déjà,  sans  son  intelligence,  au  milieu  de  cette 
foule  de  chameaux  ou  de  dromadaires  chargés 
d'énormes  caisses  et  encombrant  les  rues  étroites 
le  long  desquelles  j'étais  emporté,  j'aurais  eu  la  tête 
cassée,  ou  j'eusse  couru  risque  d'être  écrasé  (i/i).  » 


(13)  Ibid.,  96. 

(14)  Plus  tard,  le  P.  de  Géramb  allait  encore  pouvoir  admi- 
rer une  autre  race  d'âne,  celle  du  désert  «  qui,  par  ses  qualités 
particulières,  est  un  trésor  pour  le  bédouin  de  l'Arabie  Pé.trée.  » 
m,    202. 
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C'est  toutefois  sur  une  autre  monture  que  le  i4  fé- 
vrier, avec  une  suite  de  six  personnes,  son  janissaire 
Mahomet  et  ses  bédouins  avec  leur  chef  «  qui  con- 
duisaient autant  de  chameaux  chargés  d'une  lente, 
d'un  matelas,  de  tapis,  d'outrés  contenant  la  quan- 
tité d'eau  dont  nous  présumions  avoir  besoin,  d'au- 
tres provisions  et  de  lèves  pour  les  montures  »,  que 
le  P.  de  Géramb  quittait  enfin  le  Caire.  Il  montait 
un  beau  dromadaire  blanc,  envoyé  par  le  gouver- 
neur et  qui  venait  des  écuries  du  vice-roi.  a  Riche- 
ment harnaché,  couvert  d'une  magnifique  housse  de 
velours  violet  galonné,  il  portait  sur  la  cuisse  le 
chiffre  de  son  Altesse,  chiffre  qui,  aperçu  de  loin 
par  les  Bédouins,  devait  leur  imposer  et  me  faire 
respecter  (i5).  »  Le  P.  de  Géramb  eut  un  peu  de 
peine  à  s'habituer,  surtout  pour  ses  lectures,  au  ba- 
lancement continuel  de  son  dromadaire,  le  navire  du 
désert  comme  l'appellent  les  Arabes.  Aussi  s'ar- 
rangeait-il pour  ft  devancer  toujours  d'un  quart 
d'heure  sa  caravane  qui  n'allait  qu'au  pas.  »  A  cette 
distance  il  s'arrêtait,  récitait  son  office,  faisait  une 
lecture,  dessinait,  écrivait.  Et,  continuait-il  «  lors- 
que mes  gens  se  trouvaient  près  de  moi,  partant  de 
nouveau,  je  disparaissais  comme  l'éclair  pour  recom- 
mencer plus  loin.  Quelque  fois  il  m 'arrivait  de 
m 'avancer  tellement  que  ceux  que  j'avais  laissés 
derrière  moi  ne  m 'apparaissaient  plus  que  comme 
des  points.  De  cette  sorte  je  trouvais  k-  moyen  d'rtre 
moins  constamment  fatigué  et  de  tirer  parti  de  mon 
temps  (i6).  »  N'oubliant  jamais  qu'il  était  trappiste 
et  pèlerin,  il  ajoute  :  «  Le  silence  profond  qui  régnait 


(13)    III.    163. 
(16)     111,     163. 
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autour  de  moi  avait...  un  charme  ineffable  ;  il  entre- 
tenait dans  mon  âme  un  recueillement  continuel  et 
y  ramenait  sans  cesse  la  pensée  de  Celui  qui  est  toute 
la  consolation  du  clirétien  (17).  » 

Bientôt  la  caravane  arriva  à  Suez.  On  logea  le 
P.  de  Géramb  dans  la  chambre  même  qu'avait  oc- 
cupée Bonaparte.  ((  En  ouvrant  ma  fenêtre  —  ce  pas- 
sage éloquent  est  à  citer  —  je  voyais  l'endroit  où  le 
général,  rev^enant  des  Fontaines  de  Moïse  et  voulant 
abréger  le  chemin  de  deux  lieues  en  évitant  de  con- 
tourner la  pointe  du  golfe,  traversa  le  gué  qui  est 
près  de  Suez.  C'était  au  commencement  de  la  nuit  ; 
la  marée  augmentait  beaucoup  plus  rapidement 
qu'on  ne  l'avait  cru  ;  malgré  les  guides  du  pays  dont 
il  était  escorté,  il  faillit  à  se  noyer.  La  vague,  qui 
l'eut  alors  emporté,  eût  épargné  à  l'Europe  bien  du 
sang  et  bien  des  larmes.  Mais  il  avait  une  mission 
de  châtiment  à  remplir  à  l'égard  du  monde  trop 
longtemps  et  trop  orgueilleusement  coupable  ;  il  ne 
devait  disparaître,  comme  tous  les  fléaux,  que  quand 
cette  mission  serait  accomplie. 

«  Appuyé  sur  ma  croisée,  il  me  semblait  aperce- 
voir cet  homme  extraordinaire  au  milieu  des  flots. 
Je  voyais  son  coursier  à  la  blanche  crinière,  offrant 
un  large  poitrail  à  l'onde  amère  et  faisait  des  efforts 
inouïs  pour  atteindre  la  rive,  tandis  que  son  cava- 
lier, calme,  imperturbable,  comptant  sur  sa  fortune, 
était  occupé  de  toute  autre  chose  que  du  danger  qui 
le  menaçait. 

«  Que  de  réflexions  m'assaillirent  pendant  les 
courts  moments  que  je   passai   dans  l'appartement 

{il)    Ibid.,    170. 
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que  cet  homme  habita  !  que  de  souvenirs  se  succé- 
dèrent alors  dans  mon  âme  !  Naguère  il  épouvantait 
la  terre  et  jetait  la  terreur  dans  les  royaumes.  Il  en- 
levait les  anciennes  bornes  des  peuples,  il  pillait  les 
trésors  des  princes  ;  il  arrachait  les  l'ois  de  leurs 
trônes...  Et  il  disait  en  lui-même  :  C'est  par  la  force 
de  mon  bras  que  j'ai  fait  les  grandes  choses  !  Mais, 
ô  vanité  de  l'orgueil  !  ô  néant  de  la  grandeur  de  celui 
qui  doit  mourir  !...  Le  véritable  dominateur,  le  Sei- 
gneur des  seigneurs  fera  sécher  de  maigreur  les  forts 
de  son  armée  et  sous  ses  victoires  se  formera  un  feu 
que  le  consumera. 

«  Ainsi  les  paroles  d'Isaïe  (i8)  me  redisaient  ce 
que  j'avais  vu  et  m'expliquaient  la  fin  tragique  du 
conquérant,  qui,  après  avoir  été  si  longtemps  la 
gloire  de  la  France  veuve  de  ses  rois,  et  l'effroi  du 
reste  du  monde,  mourut  proscrit,  relégué  sur  un 
rocher  au  milieu  des  mers,  à  deux  mille  lieues  d'un 
fils  proclamé  roi  au  sortir  du  sein  de  sa  mère,  à  deux 
mille  lieues  de  ceux  dont  il  fut  le  héros,  à  deux  mille 
lieues  de  ceux  dont  il  fut  le  fléau,  et  qui  n'y  laissa 
de  lui  qu'un  cercueil  sur  lequel  la  main  de  Dieu  de- 
meure appesantie. 

«  Et,  pénétré  d'une  religieuse  frayeur,  je  tombai 
à  genoux  et  j 'adorai  les  redoutables  décrets  de  cette 
justice  divine  pour  qui  rien  n'est  un  obstacle,  qui 
brise  à  son  gré  les  trônes  et  les  sceptres,  qui  forme 
et  détruit  les  nations,  et  donne  quand  elle  veut  et 
comme  elle  veut,  l'empire  ou  la  mort,  le  diadème  ou 
les  fers  (i9).  » 

Croirait-on  pas  lire  une  page  de  la  Politique  Urée 

(18)  Ch.  X  et  scq. 

(19)  III,    175. 


Le  p.   de  géramb  pèlerin  de  terre-sainte. 
(Le    Caire,    1833.) 
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des  paroles  de  VEcrilure  Sainte?  Et  lorsqu'il  parle, 
quelques  lignes  plus  loin  (20),  «  des  cadavres  de 
royaumes  et  de  cités  qui  passent  sous  ses  yeux  »  tan- 
dis que  la  Bible  «  sur  les  lieux,  lui  racontait  les 
crimes  des  générations,  la  brièveté,  les  misères  et  le 
terme  de  la  vie  bumaine,  et  lui  montrait  toujours 
subsistant  au  haut  des  cieux.  Celui  qui  veut  qu'on 
sache  qu'il  est  le  Seigneur,  et  qui  atteint  infaillible- 
ment par  sa  justice  l'insensé  qui  dédaigne  sa  misé- 
ricorde »,  il  semble  aussi  entendre  encore  Bossuet. 

Dix  jours  après  avoir  quitté  le  Caire,  les  pèlerins 
aperçurent  enfin  le  Sinaï.  «  Je  mis  aussitôt  pied  à 
terre,  et  religieusement  prosterné  j'adorai  de  toutes 
les  puissances  de  mon  àme  Celui  qui  y  était  des- 
cendu au  milieu  du  feu  pour  parler  à  la  maison  de 
Jacob,  pour  annoncer  sa  loi  aux  enfants  d'Israël  (21). 

C'était  la  fin  de  la  journée  et  on  était  encore  à 
six  lieues  de  la  montagne  sainte.  Il  fallut  faire  halte, 
et  le  P.  de  Géramb  qui,  dans  ce  voyage  comme  en 
Terre  Sainte,  gardait  toujours  une  Bible  à  sa  portée, 
passa  une  partie  de  la  nuit  à  lire  l'Exode.  Le  len- 
demain, 25,  arrivé  enfin  aux  pieds  du  fameux  mo- 
nastère de  la  Transfiguration,  ou  de  Sainte-Cathe- 
rine, il  y  était  hissé  par  une  corde.  On  sonnait  le 
souper  de  la  communauté  et  le  P.  de  Géramb  y  fut 
admis  pour  cette  fois.  Mais  le  lendemain  commençait 
le  Carême  et,  les  trois  premiers  jours,  on  devait 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  a  Je  témoignai  l'intention 
de  m 'associer  à  cette  pénitence,  mais  on  ne  me  le 
permit  pas,  et  j'avoue  à  ma  honte,  ajoute  avec  sa 


(20)  Ib.    192. 

(21)  Exode.  XIX. 
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bonne  simplicité  le  P.  de  Géramb,  que  je  n'en  eus 
pas  beaucoup  de  regrets.  Passer  quinze  jours  dans 
le  désert,  boire  de  la  mauvaise  eau,  supporter  des 
cbaleurs  excessives,  être  mal  coucbé,  dormir  peu, 
tout  cela  aurait  fatigué  un  corps  plus  jeune  et  plus 
robuste  que  le  mien  ;  ajoutez  que  j'avais  les  mains 
et  le  visage  grillés  par  le  soleil  (22).  » 

Le  P.  de  Géramb  prit  donc  quelques  jours  d'un 
repos  mérité.  Il  fit  bien,  car,  avoue-t-il  encore  plus 
loin,  la  traversée  du  désert  et  surtout  la  gênante 
position  de  ses  jambes  sur  son  cbameau,  l'avaient 
tellement  fatigué  qu'il  ne  marchait  plus  a  qu'avec 
une  grande  peine  (28).  »  Malgré  cela,  dès  le  i^^  mars, 
il  voulut  monter  au  sommet  du  Sinaï,  où,  bien  qu'il 
lui  fallut  pour  cela  quatre  heures  de  marche,  il  passe 
trois  heures  en  prières,  —  c'était  toujours  l'héroïque 
et  infatigable  pèlerin  que  nous  avons  déjà  admiré 
en  Terre  Sainte,  —  répétant  avec  ferveur  les  ar- 
ticles du  décalogue  que  Jéhovah  y  avait  promulgués 
et  s  engageant  à  les  observer  toujours  avec  plus  de 
fidélité. 

La  nuit  s 'approchant,  le  guide  et  le  religieux  qui 
accompagnaient  le  Père  durent  l'arracher  pour  ainsi 
dire  à  ce  lieu  sacré,  où  il  répétait  comme  Pierre  au 
Thabor  :  Seigneur  il  fait  bon  ici  (24). 

Les  jours  suivants  sont  employés  à  visiter  le  Mont 
Horeb,  la  grotte  d'Elie,  le  lieu  du  Buisson  ardent, 
le  rocher  que  Moïse  frappa  pour  en  faire  jaillir  l'eau 
et  qui  porte  toujours  le  nom  de  Meribah,  le  rocher  de 
la  tentation.  Puis  tous  ces  endroits,  riches  de  grands 


(22)  m,  208. 
f23)  l'J.  224. 
(24)   III,   234 
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souvenirs,  visités,  le  P.  de  Géramb  le  5  mars  quilta 
le  monastère  du  Sinaï  pour  reprendre  le  chemin  du 
Caire,  sur  son  blanc  dromadaire. 

Il  éprouva,  nous  conte-t-il,  quelque  chagrin  en  ren- 
dant aux  écuries  de  Méhémet-Ali  ce  bel  animal,  dont 
il  fait  ce  joli  portrait  :«  Mon  dromadaire  surpassait  en 
vitesse  la  meilleure  jument  arabe.  Je  ne  me  lassais  pas 
de  l'adtaiirer.  Une  fois,  pour  hâter  sa  marche,  j'eus 
la  pensée  de  le  frapper,  ma  main  refusa  d'obéir-  Au 
moindre  accent  de  ma  voix,  il  pliait  les  genoux  pour 
que  je  pusse  plus  facilement  monter  ou  descendre. 
Si  par  hasard  je  laissais  tomber  mon  mouchoir,  mon 
bréviaire,  si  la  bride  m'échappait,  il  s'arrêtait  aussi- 
tôt spontanément  jusqu'à  ce  que  j'eusse  ramassé  ou 
qu'on  m'eut  remis  l'objet  tombé.  Voulant  retourner 
promptement  des  bords  de  la  mer  Rouge  à  la  cara- 
vane, je  le  pressais  plus  vivement  qu'à  l'ordinaire, 
il  tourna  la  tête  vers  moi  et  ifie  regarda  en  poussant 
un  léger  cri,  comme  pour  m 'avertir  que  nous  avions 
encore  une  longue  course  à  faire,  et  que  si  je  le  fai- 
sais marcher  si  vite,  il  lui  serait  impossible  de  me 
ramener  à  ma  destination. 

«  Soir  et  matin,  quand  nos  chameaux  étaient  grou- 
pés autour  de  notre  caravane,  je  me  plaisais  à  les 
visiter,  à  les  caresser  ;  mais  je  revenais  toujours  de 
préférence  à  mon  blanc  dromadaire  qui  couchait  à 
la  porte  de  ma  tente.  Je  ne  confiais  à  nul  autre  le 
soin  de  nourrir  ce  fidèle  compagnon  de  mon  pèle- 
rinage. C'était  moi  qui  lui  offrais  de  temps  en 
temps  de  ces  fèves  que  j'avais  emportées  exprès  pour 
lui  ;  il  connaissait  ma  voix  et  paraissait  me  com- 
prendre ;  j'avais  pour  lui  des  attentions  particulières, 
il  les  remarquait  et  s'y  montrait  sensible.  Quoiqu'il 
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pût  supporter  la  soif  beaucoup  plus  longtemps  que 
moi,  Je  partageais  souvent  mon  eau  avec  lui,  sans 
trop  m 'inquiéter  de  la  difficulté  de  m'en  procurer 
une  nouvelle  provision  ;  il  buvait  en  me  regardant 
avec  des  yeux  dans  lesquels  je  croyais  démêler  une 
sorte  de  reconnaissance.  Je  l'ai  quitté...  avec  regret, 
parce  qu'aucun  animal  ne  m'a  rappelé  et  ne  me 
rappellera  jamais  plus  fortement  la  bonté  infinie  de 
Dieu  pour  l'homme,  cette  bonté  que  le  philosophe 
sans  foi^  sans  espérance,  sans  charité,  attribue  stu- 
pidement à  la  nature  (25).  » 

1 
A  son  retour  du  Sinaï,  le  P.  de  Géramb  croyait 
bien  son  voyage  fini,  «  l'objet  essentiel  de  son  pèle- 
rinage était  rempli  »,  comme  il  dit.  Il  faisait  ses 
préparatifs  de  retour  en  Europe,  lorsque  l'aimable 
invitation  d'un  gentilhomme  français,  le  comte 
d'Estournel,  le  décida  à  visiter  avec  lui  la  Haute- 
Egypte.  «  J'hésitai  d'abord,  écrit-il  (26).  Pèlerin,  re- 
ligieux, ne  pouvant  à  mon  âge  jeter  un  regard  sur 
l'avenir  sans  penser  à  la  nécessité  de  profiter  du  peu 
de  temps  que  m'est  réservé  dans  le  secret  de  la  Pro- 
vidence pour  me  préparer  à  un  autre  voyage  dont 
le  succès,  tout  autrement  important,  peut  seul  m'as- 
surer  la  félicité  à  laquelle  j'espère,  je  n'entrevoyais 
dans  ma  participation  au  projet  auquel  on  me  fai- 


(25)  III,  268.  —  Le  p.  de  Géramb  fait,  ici  allusion  à  Volney 
dont  il  venait  de  citer  un  passage  sur  le  chameau.  Sur  la 
vue  'du  Sinaï  qui  est  en  tête  du  3'  volume  du  Pèlerinage,  le 
P.  de  Géramb  est  représenté  sur  son  dromadaire  en  tête  de  la 
caravane. 

(26)  M  d'Estournel  fit  à  ce  moment  un  portrait  du  Père 
(JrCnée,  p.  465)  qui  est  vraisemblablement  celui  qui  fut  gravé 
au  Caiie  et  dont  nous  donnons  ci-contre  la  reproduction. 
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sait  l'honneur  de  vouloir  m 'associer  que  la  satis- 
faction d'une  curiosité  très  raisonnable  en  elle-même 
sans  doute,  mais  peut-être  moins  légitime  pour  moi 
que  pour  ceux  qui  n'ont  pas  entièrement  rompu  avec 
le  monde  et  ne  lui  ont  pas  dit  un  éternel  adieu.  » 
On  sent  qu'il  avait  hâte  de  retrouver  la  solitude  de 
son  monastère.  Mais  ses  scrupules  furent  levés  lors- 
que M.  d'Estournel  lui  eut  rappelé  les  glorieux 
souvenirs  chrétiens  de  la  Thébaïde  et  de  ses  illustres 
anachorètes.  Il  put  ainsi  visiter  les  déserts  u  où  vécu- 
rent dans  le  jeûne,  la  mortification,  dans  les  austéri- 
tés de  la  plus  rude  pénitence,  les  Paul,  les  Hilarion, 
les  Macaire,  les  Pacôme  et  leurs  inombrables  disci- 
ples. ((  J'ai  pénétré,  dit-il,  dans  quelques-unes  de  ces 
grottes  creusées  çà  et  là,  les  unes  par  la  nature,  les 
autres  par  les  mains  des  solitaires  et  qui  furent  pour 
eux  autant  de  cellules.  J'ai  contemplé,  avec  une  sa- 
tisfaction mêlée  de  tristesse,  ces  débris  de  monas- 
tères, d'antiques  églises,  et  surtout  ces  sables  arides, 
ces  rochers,  vaste  théâtre  où  des  milliers  de  chré- 
tiens allèrent  consacrer  à  la  méditation  des  choses 
célestes  les  longues  années  de  leur  vie,  prier  Dieu, 
faire  la  guerre  à  leurs  penchants,  purifier  leur  cœur  et 
donner ,  au  peuple  le  plus  superstitieux  de  la  terre, 
le  spectacle  merveilleux  des  sacrifices  et  des  vertus 
que  la  vraie  religion  peut  inspirer  (27).  » 

Au  Caire,  à  son  retour,  le  P.  de  Géramb  eut  la 
consolation  de  trouver,  qui  l'y  attendaient,  des  nou- 
velles de  la  plupart  des  membres  de  sa  famille  : 
lettres  de  Lyon,  d'Autriche,  de  Hongrie,  tout  était 
arrivé  à  la  fois.  «  Le  temps  qu'il  mit  à  répondre  à 

(27)    III,    274. 
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cette  correspondance  ne  fut  pas  le  moins  cher  à  son 
cœur,  et  quoiqu'il  n'en  parle  pas,  nous  le  connais- 
sons assez  pour  prendre  sur  nous  la  responsabilité 
d'une  telle  affirmation  sans  crainte  de  démenti  », 
écrit  le  P.  Irénée  à  qui  nous  empruntons  ce  dé- 
tail (28).  Et  il  ajoute  :  «  L'affection  qu'il  portait  à 
ses  enfants,  à  son  frère,  à  ses  sœurs  et  au  reste  de 
sa  parenté,  était  si  vive,  si  pleine  d'inquiétudes  et 
de  soucis  qu'elle  a  fait,  pour  ainsi  dire,  le  tourment 
de  sa  vie.  »  Et  ici  remarquons  combien  il  lui  eut  été 
facile  de  revenir  en  Suisse  par  Trieste  (29)  et  l'Au- 
triche afin  d'y  revoir  les  siens.  «  Mais,  continue  le 
P.  Irénée,  s'il  tenait  à  recevoir  souvent  de  leurs 
nouvelles,  en  revanche  il  craignait  leur  contact  ;  il 
avait  peur,  cet  homme  si  fidèle  à  ses  devoirs  et  à 
ses  engagements  religieux,  que  près  d'eux  la  nature 
ne  trahit  l'œuvre  de  la  grâce,  et  que  la  tendresse 
qu'il  se  sentait  pour  les  siens  n'usurpât  dans  son 
cœur  la  place  de  Dieu.  Voilà  pourquoi,  malgré  tous 
les  moyens  qu'il  en  avait,  et  toutes  les  sollicitations 
qui  lui  en  furent  faites,  à  différentes  reprises,  il  se 
refusa  toujours  à  un  voyage  en  Autriche,  afin  d'y 
voir,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  et  d'y  embrasser,  ne  fût- 
ce  qu'une  seconde,  ceux  qui  lui  étaient  unis  par  les 
liens  du  sang.  On  dirait  qu'il  a  rompu  avec  tous  les 
membres  de  sa  famille.  Mais  qu'on  dépouille  sa  cor- 
respondance privée,  qu'on  lise  ses  lettres  intimes, 
et  à  la  première  page  qui  passera  sous  les  yeux,  on 
sentira  les  chauds  battements  de  ce  bon,  de  ce  grand 


(23)  P.   464. 

(29)  D'autant  plus  facile,  ajoutons-nous,  qu'à  ce  mon;ent 
même,  un  de  ses  amis,  le  commandant  de  Prokesch,  s'embar- 
quai't  à  Alexandrie  pour  Trieste  sur  un  brick  autrichien.  (111, 
298). 
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cœur  de  père  qui,  placé  entre  les  exigences  de  son 
^tat  et  les  devoirs  de  la  paternité,  a  l'héroïque  cou- 
rage de  sacrifier  à  sa  soif  d'expiation,  les  droits  de 
la  nature  (3o).  » 

Pendant  qu'il  attendait  à  Alexandrie  une  occasion 
de  passer- à  Malte,  le  vice-roi  était  revenu  dans  cette 
ville.  Le  P.  de  Géramb  crut  devoir  lui  Taire  une  der- 
nière visite.  «  La  renommée  lui  avait  déjà  parlé  de 
mon  crocodile  et  de  ma  momie  (3i)  :  il  en  fit  un 
instant  le  sujet  de  la  conversation,  ce  Altesse,  lui 
dis-je  en  riant,  je  suis  persuadé  qu'au  retour  de 
l'Egypte,  on  ne  saurait  décemment  se  présenter  en 
Europe  sans  avoir  dans  une  main  un  crocodile,  dans 
l'autre  une  momie.  »  Cette  petite  plaisanterie  l'amusa 
beaucoup.  » 

Le  5  juillet,  le  brigantin  maltais  le  Coradino  em- 
portait le  P.  de  Géramb,  son  crocodile  et  sa  mo- 
mie. 

A  Malte  où  le  bateau  arriva  trente  jours  après, 
le  P.  de  Géramb  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneurs 
par  l'évêque  ^t  le  consul  d'Autriche.  Il  eut  la  joie 
de  trouver  d'anciennes  connaissances  :  le  général 
Ponsombi  qu'il  avait  connu  en  Espagne  (Sa),  et  qui 
était  gouverneur  de  l'île  (33);  et  M.  Frère,  autrefois 
ambassadeur  d'Angleterre  aussi  en  Espagne.  Mais  ce 
qui  lui  causa  encore  plus  de  plaisir,  ce  fut  de  rece- 

(30)  III,    305. 

(31)  «  Une  superbe  momie  »  dii-il.  Je  ne  sais  d'où  elle  venait. 
Le  crocodile,  de  9  pieds  de  long,  lui  avait  été  donné  par  le 
vice-consul  de  France  qui  l'avait  tué  lui-même  dans  la  Haute- 
Egypte.   (III,  278.) 

(32)  Cf.    p.    45. 

(33)  Il  avait  eu  comme  prédécesseur  dans  cette  charge,  le 
marquis  d'Hastings,  (lord  Moira)  qui  était  aussi,  on  se  le 
rappelle,  un  ami  du  P.   de  Géramb.   (III,   322.) 

12 
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voir  des  lettres  lui  donnant  des  nouvelles  de  son^ 
cher  monastère  du  Mont-des-Olives  et  lui  annonçant 
que  les  religieux  y  étaient  rentrés.  Aussitôt,  renon- 
çant à  son  dessein  de  passer  par  Ronie  pour  aller 
((  y  déposer  aux  pieds  du  Souverain  Pontife  le  double 
tribut  de  sa  vénération  et  de  sa  vive  reconnaissance 
pour  la  bonté  touchante  avec  laquelle  il  avait  ac- 
cueilli sa  demande  de  pèlerinage  et  la  haute  protec- 
tion dont  il  l'avait  honoré  auprès  de  tous  les  prélats 
ou  supérieurs  de  couvents  qu'il  avait  rencontrés  sur 
sa  route  (34)  »,  aussitôt,  disons-nous,  il  se  décida  à 
rentrer,  par  le  plus  court  chemin,  rejoindre  ses 
frères  d'Oelenberg. 

Au  moment  de  se  rendre  au  port  rejoindre  le  brick 
anglais  qui  devait  le  transporter  à  Marseille  et  oii 
étaient  déjà  ses  bagages,  grande  surprise!  il  se  trouve, 
sur  le  seuil  même  du  Couvent  des  Carmes  oii  il  avait 
logé  pendant  son  séjour  à  Malte,  ((  en  face  de  deux 
dames  qui  semblaient  vouloir  lui  barrer  le  passage. 
Il  les  regarde,  continue  le  P.  Irénée  (35),  un  cri 
d'étonnement  et  presque  de  stupeur  s'échappe  de  sa 
poitrine...  C'étaient  sa  sœur  et  sa  fille  (36),  qui  se 
jettent  aussitôt  à  son  cou,  l'enlacent  dans  leurs  bras 
et  l'inondent  de  leurs  larmes...  Le  pauvre  Père  que 
l'émotion  étouffe,  mêle  ses  sanglots  aux  leurs,  et 
peut  à  peine  articuler  quelques  mots.  Deux  ou  trois 
religieux,  témoins  de  cette  scène,  font  entrer  les 
dames  dans  une  pièce  réservée  aux  personnes  de 
leur  sexe,  et  pendant  qu'elles  se  débarrassent  de  leurs 
costumes  de  voyage,  le  P.  de  Géramb  s'échappe  et 


m)  p.  Irénée,  p.  476. 

(35)  Ibid.,  p.   470. 

(36)  La  baronne  de  Rieger,  et  MeUe  Eugénie  de  Géramb. 
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disparaît.  Cinq  minutes,  dix  minutes  s'écoulent,  sans 
qu'on  puisse  savoir  ce  qu'il  est  devenu.  On  le  cherche 
dans  la  maison,  mais  personne  ne  l'y  a  vu;  on  court 
au  port,  dans  la  pensée  que  peut-être  il  s'y  sera 
rendu  pour  contremander  son  départ  ;  mais  là  un 
employé  du  consulat  d'Autriche  qui  l'avait  vu  par- 
tir, étendant  la  main  vers  la  mer,  leur  montre  au 
large  le  brick  qui  l'emportait... 

((  Trait  d'héroïsme,  conclut  le  P.  Irénée  (87), 
comme  l'histoire  des  Saints  en  offre  des  exemples  ; 
acte  sublime  d'un  homme  assez  fort,  assez  généreux, 
assez  maître  de  lui  pour  faire  don  à  Dieu  de  ce 
qu'après  son  saint  amour,  il  y  a  de  plus  pur,  de 
plus  grand  dans  le  cœur  de  l'homme,  l'amour  de 
la  famille.  » 

(37)  Ib.,   471, 


CHAPITRE  XVII 

1834-37. 


Retour  à  Saint-Urbain.  —  Le  P.  de  Géranib  y  rédige  le 
récit  de  son  Pèlerinage.  —  Publication  de  cet  ouvrage. 
—  Retour  à  Oelenberg.  —  Incendie  et  influenza.  — 
Grégoire  XVI  l'appelle  à  Rome.  —  Lettre  à  Lamennais. 


Une  effroyable  tempête  fit  courir  les  plus  grands 
dangers  au  vaisseau  qui  transportait  le  P.  de  Gé- 
ramb  à  Marseille.  Ce  fut  cependant  un  dérivatif  op- 
portun au  déchirement  de  cœur  qui  l'accablait  à  la 
suite  du  sacrifice,  si  dur  à  la  nature,  qu'il  venait  de 
faire  en  se  séparant  brusquement  de  sa  sœur  et  de 
sa  fille.  (V  De  ma  vie,  dit  le  Père  (i),  sur  mer,  je 
n'eus  tant  à  souffrir.  Pendant  vingt-quatre  heures  au 
moins,  tout  parut  désespéré  ;  matelots  et  passagers, 
nous  nous  crômes  perdus  ;  je  lisais  sur  tous  les  vi- 
sages l'appréhension  d'une  catastrophe  imminente, 
inévitable,  et  je  partageais  l'anxiété  commune.  Dans 
cette  douloureuse  situation,  l'équipage...  présentait 
le  spectacle  religieux  le  plus  touchant.  Malgré  le 
sifflement  continuel  des  vents,  malgré  la  rapide  suc- 
cession  des  éclairs,   malgré  les  éclats  répétés  de  la 

(1)    III,   p.    326. 
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foudre  qui,  grondant  sans  cesse  sur  nos  têtes,  me- 
naçait de  tomber  sur  nous,  la  prière  du  soir  ne  fut 
pas  une  seule  fois  interrompue.  Jamais  dans  le  si- 
lence et  la  retraite  du  cloître,  je  n'entendis  chanter 
les  antiennes  et  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge  avec 
plus  de  dévotion  et  de  ferveur.  Le  capitaine  était  le 
premier  à  donner  l'exemple  ;  sa  voix,  forte  et  sonore, 
à  laquelle  répondaient  unanimement  celles  de  tous- 
les  matelots,  retentissait  au  loin,  et  ces  chants  ani- 
més par  la  vivacité  de  la  foi  et  de  la  confiance,  do- 
minaient par  intervalle  le  bruit  du  ciel  et  des  vagues- 
en  courroux.  Nos  prières  furent  exaucées  ;  le  bâti- 
ment échappa  à  tous  les  périls,  et  par\ànt  heureuse- 
ment au  port.  » 

Quelques  heures  après  la  poste  l'emportait  à  tra- 
vers la  France,  tout  préoccupé,  dit-il  (2),  du  regret 
de  n  "avoir  pu  passer  par  Rome.  «  Je  ne  me  conso- 
lais que  par  la  pensée  que  j'allais  revoir  les  bonsj^ 
religieux  qui  m'avaient  déjà  donné  un  asile,  et  qu'en 
les  quittant  j'aurais  le  bonheur  de  retourner  auprès 
de  mon  digne  révérend  Père  abbé  dom  Pierre  (3)  et 
de  mes  Frères,  de  recueillir  de  nouveaux  témoignages 
de  leur  charité  et  de  puiser,  dans  l'exemple  quoti- 
dien de  leurs  vertus,  de  nouvelles  forces,  un  nouveau 
courage  pour  achever  de  parcourir  dignement  la  car- 
rière de  pénitence  que  le  Seigneur  m'a  fait  la  grâce- 
d'embrasser.  »  Il  ne  s'arrêta  donc  nulle  part  en 
route,  pas  même  à  Lyon  où  des  affections  chères  à 
son  cœur  eussent  dû  le  retenir,  et,  le  21  décembre 
i833,  deux  ans  et  demi  après  en  être  parti,  il  fran- 
chissait le  seuil  de  l'hospitalière  abbaye  de   Saint- 

(2)  III,   327. 

(3)  L'abbé  du  Mont-dcs-Olive?, 
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Urbain,  où  on  l'attendait  impatiemment.  «  Je  fus 
reçu,  raconte  son  journal  (4),  avec  une  joie  vive, 
mais  toute  chrétienne,  avec  cette  joie  qui  se  mani- 
feste par  les  élans  d'une  piété  reconnaissante,  par 
l'empressement  à  rendre  grâces,  par  l'ardeur  des 
prières  en  faveur  de  Celui  que  l'infinie  bonté  a  dai- 
gné protéger  et  ramener  sans  accident  au  sein  de 
la  famille  religieuse.  Je  fus  ensuite  processionnelle- 
ment  conduit  à  l'église,  et,  là,  étant  prosterné  la 
face  contre  terre  devant  le  Saint-Sacrement,  le  Supé- 
rieur, agissant  à  mon  égard  avec  la  même  charité  qui 
si  j'eusse  été  un  des  frères  dont  il  est  le  digne  chef, 
récita,  pour  mon  retour,  le  suffrage  prescrit  par  les 
saintes  règles  ;  il  pria  le  Seigneur  de  pardonner  à 
son  serviteur  les  fautes  qu'il  avait  pu  commettre  au 
milieu  des  dangers  auxquels  avait  été  exposée  sa  fai- 
blesse, et  il  appela  en  lui  sa  miséricordieuse  indul- 
gence (5).  )) 

Le  lendemain,  le  ^P.  de  Géramb  écrivait  à  l'abbé 
du  Mont-des-Olives  pour  l'informer  de  son  arrivée, 
et  se  mettre  à  sa  disposition  et  lui  exprimer  le  désir 
de  le  rejoindre  bientôt.  Mais,  dit  très  justement  le 
P.  Irénée  (6),  sachant  que  c'était  à  son  occasion  que 
la  maison  avait  souffert  persécution,  le  P.  Abbé  lui 
répondit  de  ne  pas  presser  son  retour,  de  crainte  que 
•sa  présence  au  Mont-des-Olives  ne  réveillât  des  haines 
mal  assoupies,  et  lui  conseilla  d'attendre.  Provisoire- 


(4)  III,     p.    328. 

(5)  C'est  par  cette  touchante  scène  que  se  termine  le  récit  du 
Pèlerinage.  Avec  cependant  encore  ces  quelques  lignes  :  «  Adieu, 
mon  ami  Charles.  Unissez  vos  actions  de  grâces  aux  nôtres  : 
souvenez-vous  toujours  de  moi  devant  Dieu,  et  croyez  que, 
dans  ma  retraite,  Je  ne  vous  oublierai  jamais.  Les  chrétiens 
s'aiment    pour    l'éternité.    » 

(6)  Pèiile  vie,  p.  79. 
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ment  «  il  serait  sous  la  conduite  de  l'abbé  de  Saint- 
Urbain  et  agirait  à  son  égard  comme  s'il  était  son 
propre  supérieur  (7).  » 

Ce  séjour  à  Saint-Urbain  permit  au  P.  de  Géramb 
de  préparer,  à  la  sollicitation  de  ses  amis,  la  publi- 
cation du  récit  de  son  pèlerinage.  «  11  revit  les  notes 
écrites  au  jour  lo  jour,  sur  les  pages  de  son  journal, 
les  compléta  par  quelaues  détails  nouveaux,  retou- 
cha ses  croquis  tous  pris  sur  les  lieux  et  coordonna 
le  tout  de  manière  à  lui  donner  une  forme  plus  at- 
trayante et  plus  suivie  (8).  » 

Ce  long  travail  devait  lui  prendre  deux  ans.  Puis, 
avec  l'autorisation  de  son  supérieur,  il  se  rendit  à 
Lyon  pour  en  surveiller  l'impression  (9). 

Cette  première  édilion  parut  en  i836,  en  trois  vo- 
lumes in-8°,  avec  huit  gravures  sur  acier(io),  d'après 
ses  propres  dessins.  Une  belle  dédicace  au  Clergé  de 
France  la  précède,  «  heureux  y  dit-il,  si  par  les  ins- 
pirations de  cette  foi  catholique  dans  laquelle  je  suis 
allô  me  retremper  sur  les  lieux  mêmes  où  notre 
commun  maître  se  montra  avec  tant  d'amour  et 
tant  de  gloire,  je  peux  vous  présenter  un  léger 
délassement  à  vos  fatigues  et  quelques  pensées  chré- 
tiennes et  pieuses,  capables  d'édifier  les  fidèles  con- 
fiés à  vos  soins.  » 


(7)   p.   Irênée,  p.   472. 

(S)  Ib.  —  Il  laissa  à  son  ouvr.ig'e  la  forme  de  lettres,  adressées, 
nous  l'avons  vu,  à  son  viel  ami  de  Laval,  M.  Charles  Maignan. 

(9)  Il  profita  aussi  de  ce  séjour  à  Lyon  pour  y  faire  impri- 
mer plusieurs  de  ses  opuscules  de  piété,  également  à  l'imprime- 
rie  Perrin. 

(10)  On  ne  reproduisit  pas  ces  srravures  dans  les  éditions  in-lS,. 
sans   doute  pour  en  pouvoir  abaisser  le  prix. 
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Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  faut  penser  (ii)  de 
-ce  beau  et  bon  livre,  qui  eut  en  son  temps  le  plus 
grand  succès  (12),  et  ne  voulons  compléter  cette  ap- 
préciation que  par  ces  quelques  lignes  caractéris- 
tiques du  P.  Irénée  :  «  L'intérêt  s'y  soutient  cons- 
tamment. Ce  n'est  pas  que  le  Père  de  Géramb  ait 
visité  plus  de  lieux,  ni  mieux  dit  que  les  autres, 
mais  c'est  parce  qu'il  ne  sacrifie  pas  son  rôle  de 
pèlerin  à  celui  d'artiste,  qu'il  n'est  point  venu  à 
Jérusalem  simplement  pour  voir,  mais  pour  vénérer  ; 
c'est  surtout  parce  que  sa  foi,  sa  foi  ardente,  con- 
vaincue, s'y  révèle  à  chaque  pas,  et  que  les  accents 
de  cette  foi  vous  subjuguent  malgré  vous.  Nous  dé- 
fions quiconque  sent  encore  la  fibre  religieuse  re- 
muer au  fond  de  son  cœur,  de  ne  pas  être  ému  en 
le  voyant  se  découvrir,  puis  se  prosterner,  soit  à  la 
crèche  de  Bethléem,  soit  au  tombeau  du  Sauveur, 
soit  à  la  grotte  de  Nazareth,  soit  partout  où  se  dresse 
devant  lui  le  souvenir  d'une  scène  évangélique.  Et 
cependant  son  style  est  sans  apprêt  ;  il  ne  cherche 
ni  à  surprendre,  ni  à  séduire,  bien  moins  encore  à 
tromper  ;  il  écrit  comme  il  parle,  il  parle  comme  il 

(11)  Aujourd'hui,  sans  doute,  il  est  quelque  peu  démodé,  car 
beaucoup  de  choses  ont  changé,  même  en  Orient,  depuis  1830. 
Mais  tout  pèlerin  de  Terre-Sainte  .trouvera  toujours  profit 
à  le  lire.  Pour  ma  part  je  regrette  bien  de  ne  l'avoir  connu  que 
de  nom  :  j'eusse  certainement,  l'ayant  lu,  mieux  profité  de 
mon  pèlerinage  de  1913,  fait,  hélas!  je  le  confesse  à  ma 
honte,  plutôt  en  touriste  qu'en  chrétien. 

(12)  J'ai  sous  les  yeux  la  12*  édition,  in-l2.  On  en  fit  des 
traductions  en  plusieurs  langues.  Une  traduction  en  allemana, 
œuvre  du  vénérable  chanoine  Spitz,  parut  en  1837,  à  Stras- 
bourg,  chez   Dérivaux.    (2   in  8°    ou  2  ln-12., 

Deux  autres,  toujours  en  allemand,  mais  différentes,  parurent 
la  même  année  à  Aix-la-Chapelle  (4  in-12)  et  à  Augsbourg 
(3  vol.). 

Enfin,  bien  plus  récemment,  en  1895,  une  traduction  abrégée 
(sans  le  voyage  au  Caire  et  en  Sinaï)  a  été  publiée  à  Paderborn, 
librairie  Schoningh. 
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sent,  il  peint  comme  il  voit,  et  il  se  dépeint  lui- 
même,  à  son  insu,  tel  qu'il  est  :  tantôt  expansif, 
tantôt  rêveur,  tantôt  moine  ou  guerrier,  toujours 
pieux.  Peut-être  çà  et  là,  a-t-il  insisté  un  peu  trop 
sur  des  détails  superflus,  ou  sur  certains  autres  qui 
tendraient  à  faire  ressortir  sa  personne  ;  on  le  lui 
a  reproché,  et  nous-mêmes  plus  d'une  fois,  en  avons 
averti  le  lecteur  ;  mais  on  pardonne  tout  à  la  grande 
foi  de  ce  magyar,  et...  nous  pensons  que  la  simpli- 
cité de  son  âme  rachète  amplement  ce  défaut  (i3).  » 
Citons  encore  la  touchante  fin  de  la  préface  du 
Pèlerinage  :  elle  peint  bien  les  sentiments  élevés  qui 
l'avaient  guidé  pendant  son  voyage  et  le  détermi- 
naient à  en  publier  le  récit.  «  Les  lettres  que  l'on 
offre  ici  au  public  ont  été  écrites  par  un  religieux 
trappiste,  pauvre  d'esprit,  pauvre  de  connaissances 
humaines.  Il  n'a  entrepris  le  voyage  de  la  Terre - 
Sainte  que  pour  prier,  adorer  et  faire  amende  hono- 
rable. 

(13)  P.  473.  —  Un  passage  de  la  notice  sur  le  P.  de  Géramb 
qui  se  trouve  dans  la  Bioçjravhie  du  clergé  contemporain  par 
un  solitaire  (Barbier)  est  à  reproduire  ici.  «  Le  Pèlerinage  à 
Jérusalem  est  un  chef  d'œuvre  de  style,  d'exactitude  historigue, 
et  topographique,  de  philosophie  et  d'éloquence.  On  a  comparé 
M.  de  Géramb  à  M.  de  Chateaubriand,  et  on  n'a  pas  eu  tort; 
il  y  a  la  différence  unique  et  remarquable  de  l'éducation  et  du 
mUieu  où  ils  se  trouvent.  Plus  paisible  et  plus  combiné,  plus 
littéraire  et  plus  mondain,  l'auteur  de  l'Itinéraire  a  voyagé 
comme  eut  fait  Platon,  il  a  écrit  dans  son  salon  d'ambassadeur, 
avec  sa  plume  d'académicien  et  sa  poésie  contemplative  et 
savante.  «  Je  n'ai  appris  nulle  part  à  écrire,  »  dit  M.  de  Géramb. 
Son  imagination  brûlante,  ses  caprices  aventureux,  ses  éclats 
d'en'thousiasme,  sa  verve  impatiente  et  orageuse,  voilà  le  fond 
de  ses  ouvrages  ;la  forme  a  revêtu  d'elle-même  In  pensée,  sans 
étude  de  long  cours,  sans  apprêt.  Le  comble  de  l'art  chez  le 
premier  fut  d'atteindre  à  la  nature  de  l'autre,  tout  en  évitant 
ses  incorrections;  le  comble  du  beau  pour  le  second  serait  de 
joindre  à  ses  illuminations  sublimes  le  fini  prosodique  de 
l'autre.  Qui  sait  si  M.  de  Géramb  n'eut  pas  été  M.  de  Chateau- 
briand dans  le  siècle,  et  M.  de  Chateaubriand  le  frère  Marie 
Joseph  à  la  Trappe.  » 
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«  Si,  en  écrivant  mon  journal,  j'eusse  ressenti 
quelque  chose  de  moi,  je  me  serais  jeté  à  genoux 
pour  demander  au  Seigneur  de  m'ôter  tout  esprit 
propre  et  de  ne  me  laisser  que  le  sien. 

((  Mon  ouvrage  n'est  point  destiné  à  cette  classe 
de  gens  du  monde  auxquels  un  livre  de  ce  genre 
ne  saurait  plaire,  si  le  charme  du  style,  la  pureté 
et  l'élégance  de  la  diction,  la  grâce  et  la  pompe  des 
descriptions  et  des  peintures  n'en  rehaussent  le  mé- 
rite. Quel  intérêt,  sous  ce  rapport,  prétendrais-je 
inspirer  après  des  écrivains  tels  que  MM.  de  Cha- 
teaubriand, Michaud,  Poujoulat,  de  Lamartine,  dont 
les  noms  forment  une  si  belle  portion  de  la  gloire 
littéraire  de  la  France .^  Mes  lettres  s'adressent  prin- 
cipalement à  cette  sorte  de  lecteurs  qui  n'exigent 
point  qu'on  leur  montre  la  vérité  parée  de  tous  les 
ornements  qui  pourraient  l'embellir  ;  elles  s'adres- 
sent surtout  à  ces  lecteurs  simples  et  pieux,  dont  on 
est  assuré  de  satisfaire  le  cœur  lorsqu'en  leur  rappe- 
lant ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  pour  eux,  en  les  con- 
duisant, pour  ainsi  dire,  sur  la  trace  de  ses  pas, 
on  leur  présente  de  nouveaux  motifs  d'admirer, 
d'adorer  son  infinie  bonté,  d'aimer  et  de  pratiquer 
sa  religion,  et  de  s'attacher  à  lui  comme  à  l'unique 
Sauveur. 

«  Encore  une  fois  je  ne  suis  allé  en  Palestine  que 
pour  adorer,  pleurer  et  prier...  J'ai  écrit  ces  lettres 
dans  les  sables  brûlants  du  désert,  sur  la  cime  des 
montagnes  arides,  sur  un  vaisseau  battu  par  les 
vagues,  sous  une  tente,  sur  un  dromadaire,  dans 
une  grotte,  étendu  dans  une  cellule  sur  un  lit  de 
douleur  ;  mais  je  crois  n'avoir  jamais  perdu  de  vue 
Ja  présence  de  mon  Dieu,  le  désir  de  faire  connaître 
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aux    hommes    son    amour  ;    j'ai    toujours    voulu    le 
faire  aimer,  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  les  différents 
monastères  de  Trappistes  établis  en  France  venaient 
d'être  érigés  en  Congrégation  régulière,  par  un  dé- 
cret pontifical  du  3o  octobre  i834  et  le  premier  cha- 
pitre général  venait  de  se  tenir  peu  après  à  la  Grande 
Trappe.  A  cette  réunion  on  crut  devoir  s'occuper  du 
P.    de  Géramb,   et  le  vicaire  général,   abbé    de    la 
Grande    Trappe,    —    c'était  Dom  Hercelin,   —  fut 
chargé  de  lui   écrire  que,   «  malgré  les  explications 
fournies  par  l'abbé  du  Mont-des-Olives,  on  était  sur- 
pris de  son  séjour  prolongé  à  Lyon  et  qu'il  était  de 
son  devoir  de  mettre  promptement  un  terme  à  ce 
scandale  en  rentrant  au  plus  tôt  dans  son  monas- 
tère. ))  L'expression  de  scandale  était  excessive.  «  Elle 
dut  sonner  mal,    continue   le   P.    Irénée   (i4),    aux 
oreilles  d'un  homme  qui,  depuis  son  enfance,  étail 
habitué  à  marcher  dans  les  voies  de  droiture  et  de 
loyauté  ;      et      chatouilleux,       comme      il      l'était, 
sur  le  point  d'honneur  (i5),  il  est  permis  de  croire 
qu'une   pareille   lettre,   venue   de   toute   autre   part, 
aurait  infailliblement  provoqué  une  réponse  des  plu^ 
incisives.   Il  se  contint  toutefois.  Dieu  lui  fit  com- 
prendre que  ce  qui  convenait  le  mieux  à  sa  condition 
de  religieux,  était  de  se  taire  et  d'obéir.  » 

Cependant,  remarque  encore  le  P.  Irénée,  «  les 
moyens  de  justification  ne  lui  manquaient  pas  ».  Il 
était  parfaitement  en  règle  du  côté  de  ses  supérieurs 

(14)    P.    474. 

(15)  Avant  sa  conversion,  il  avait  eu  je  ne  sais  combien  de 
«duels.  {Arch.  nat.,  F  76.506,  pièce  35). 
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inimédiats,  les  abbés  du  Mont-des-OIives  et  de  Saint- 
Urbain.  S'il  n'avait  pas  eu  l'esprit  de  son  état,  comme 
d'aucuns,  mal  renseignés,  l'ont  prétendu,  il  lui  eût 
été  facile  d'éluder  l'ordre  reçu.  On  pourrait  pro- 
duire telle  lettre  de  sa  sœur  la  baronne  de  Rieger  qui 
lui  suggérait  l'idée,  à  cause  de  l'épuisement  de  ses 
.forces  et  du  mauvais  état  de  sa  santé,  d'embrasser 
une  observance  plus  mitigée  (i6),  et  lui  parlait  même 
de  l'offre  de  sa  fille,  Mme  de  Latinowich  de  lui  orga- 
niser un  picd-à-terre  dans  une  de  ses  propriétés  (17). 
Enfin,  motif  d'excuse  le  plus  concluant  et  qui  ré- 
pond à  tout,  une  indisposition  douloureuse  retenait 
le  P.  de  Géramb  au  lit  depuis  plusieui-s  jours,  et  un 
déplacement  intempestif  pouvait  aggraver  son  état 
d'une  manière  inquiétante.  Mais,  en  saint  religieux 
qu'il  était,  le  P.  de  Géramb  n'écouta  rien.  Le  sen- 
timent du  devoir  paila  plus  liant  que  la  voix  du 
sang  et  de  la  souffrance.  Il  fit  ses  malles  et  se  mit 
en   route   pour  l'Alsace. 

x\.rrivé  à  Colmar,  son  état  de  santé  était  si  mau- 
vais qu'il  dut  aller  demander  l'hospitalité  au  curé 
de  la  ville,  le  vénérable  M.  Maimbourg  (18).  Celui-ci, 
bien  fait  pour  le  comprendre,  lui  prodigua  ses  soins, 
ainsi  que  ses  vicaires.  On  parvint  à  le  remettre  sur 
pieds,  assez  du  moins  pour  lui  permettre  d'aller  jus- 


UO)  On  Fait  qu'en  Autrirhe  cl  en  Hongrie  les  Cisterciens  ont 
ivîe  oLiseivance  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  vie  austère  des 
Trappistes. 

(17)  «  Dans  une  des  plus  jolies  villes  de  la  Hongrie  »,  écrivait- 
cile  le  12  mars   1831. 

i'î8)  Le  P.  de  Géramb  l'appelle  son  «  vieil  ami  »  {Voyage  à 
lome  p.  2).  La  biographie  de  M.  Maimbourg,  de  notre  «  vieil 
.•'!Tii  1)  Monseigneur  Schickelé,  contient  plusieurs  intéressantes 
l'tt-es  du  P.  de  Céramb  an  curé  de  Colmar  (p.  179-SI).  Nous 
les  reprodui-ons  en  leur  lieu. 
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qu'à  Cernay.  Là,  nouvel  accès  du  mal  qui  oblige  le 
voyageur  à  recourir  au  .médecin.  Mais  la  distance 
n'était  plus  grande,  et  après  quelques  heures  de 
repos,  il  arrivait,  très  tard  et  tirant  l'aile,  au  Mont- 
des-Olives,  après  six  ans  d'exil,  le  i5  septembre  i836. 

Le  lendemain  malin  eut  lieu  une  scène  touchante ^ 
dont  nous  empruntons  le  récit  au  P.  de  Géramb  lui- 
même.  ((  Le  iP.  Prieur  (i9),  vint  me  trouver  avec 
un  autre  religieux.  Ils  se  jetèrent  l'un  et  l'autre  à 
mes  pieds  qu'ils  couvrirent  de  baisers.  Nous  baisons, 
dit  le  saint  prieur  en  se  relevant  et  en  s 'inclinant  de 
nouveau  profondément  devant  moi,  Jious  baisons  les 
pieds  qui  veinnent  de  parcourir  la  terre  que  le  Sau- 
veur du  monde,  le  Fils  unique  de  Dieu,  a  habitée 
trente-trois  ans  et  qu'il  a  arrosée  de  son  sang.  » 
Cette  acte  de  foi  et  d'humilité,  continue  le  P.  de 
Géramb,  «  m©  toucha  singulièrement,  mais  il  ne  me 


(19)  Le  p.  Lambert  cîe  Many,  belge  d'origine.  Le  P.  de 
Géramb  l'avait  connu  à  Darfeld  et  avait  été  heureux  de  le 
retrouver  à  Oelenberg,  déjà  lors  de  son  premier  séjour  en 
Alsace.  «  En  sa  qualité  de  prieur,  racontera-t-il  plus  tard  dans 
son  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome  (p.  8),  ce  bon  Père  pouvait 
me  parler  quelquefois  :  son  plus  grand  plaisir  alors,  était  de 
m'catrG'tenir  de  la  mort.  Tout  ce  qu'il  disait  allait  à  mon 
fnip;  car  la  mort,  qui  a  toujours  quelque  chose  de  terrible 
pour  les  âmes  mêmes  les  plus  justes,  n'était  cependant  pour 
lui  que  le  terme  heureux  de  sa  course  :  il  l'attendait,  il  la 
désirait  ;  et  ce  désir,  animant  tou.te  sa  conduite,  lui  faisait  des 
délices  de  ses  privations  et  de  ses  peines.  Durant  sa  maladie, 
il  donna  des  preuves  d'un  courage  héroïque;  et  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  sa  dernière  heure,  il  reçut  l'Extrème-Onction,  demanda 
pardon  des  mauvais  exemples  qu'il  pouvait  avoir  donnés  et 
témoigna  ensuite  le  désir  d'expirer  sur  la  cendre.  Là,  .tran- 
quille, ne  voyant  pas  la  mort  de  plus  p^cs  qu'il  ne  l'avait 
toujours  vue,  ne  mourant  pas  plus  à  lui-même  qu'il  n'y 
mourait  clLupie  jour,  il  ferma  les  yeux  avec  une  sainte  joie 
et  rendit  son  âme  à  Dieu,  entouré  de  la  communauté  agenouil- 
lée qui  ne  savait  pas  si  elle  devait  prier  povir  lui  oul'invoquer.  «• 
Sur  le  P.  de  Many,  voir  encore  la  note  de  la  page  suivan.te. 
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surprit  point  ;  car  ce  prieur  était  un  des  hommes  les 
plus  vénérables  que  j'eusse  connus  (20).  » 

Que  le  P.  de  Géramb  fut  heureux  de  re- 
prendre sa  Yie  paisible  d'autrefois,  il  en  témoigne 
lui-même  dans  ce  même  ouvrage  (21).  «  Qu'il  est 
doux,  au  retour  d'un  long  pèlerinage,  après  tant 
d'événements  et  de  dangers,  de  retrouver  le  calme, 
le  silence  et  jusqu'à  l'uniformité  de  la  Trappe  !... 
Comme  mon  cœur  palpita,  quelle  impression  je  res- 
sentis lorsqu'au  milieu  de  la  première  nuit  la  cloche 
m'appela  à  la  prière  !  Les  ténèbres  du  cloître  éclairés 
par  la  pâle  lueur  d'une  lampe,  les  pas  graves  et  me- 
surés des  religieux  qui  s'acheminaient  vers  le  tem 
pie,  ces  salutations  lentes  et  profondes  à  l'entrée  du 
sanctuaire,  ces  voûtes  qui  retentissent  du  chant  des 
cantiques,  ces  soupirs  qui  entrecoupent  les  paroles 
du  Roi  pénitent  :  tout  cela  pénétrait  mon  âme  et 
l'inondait  de  délices  que  je  n'avais  plus  goûtées  de- 
puis longtemps.  » 

Et  cependant  cette  vie  n'était  pas  sans  peines  et 


(20)  «  Il  était,  ajoute  le  P.  de  Géramb,  depuis  40  ans  religieux 
de  la  Trappe,  n  avait  eu  xm  frère,  religieux  comme  lui  au 
même  monastère.  Ces  deux  frères  étaient  jumeaux  :  sortis  à  la 
même  heure  du  sein  de  leur  mère,  ils  ne  s'étaient  jamais 
quittés;  le  même  lait  les  avait  nourris.  Confiés  aux  soins  des 
mêmes  maîtres,  ils  avaient  reçu  les  mêmes  principes,  et  cette 
éduca-tion,  achevant  l'ouvrage  de  la  nature,  avait  développé 
chez  eux  les  mêmes  Inclinations.  Dociles  à  la  même  voix,  ils 
étaient  entrés  ensemble  au  couvent  de  la  Trappe,  avaient  fait 
leurs  vœux  solennels  le  même  jour,  à  l'ombre  du  même  autel, 
l'un  à  côté  de  l'autre,  et  pendant  trente  ans,  le  chœur  ne 
retenti't  pas  une  fois  des  chants  des  religieux  sans  porter  au 
pied  du  trône  de  l'Eternel  les  accents  réunis  de  ces  deux 
frères.  La  mort  seule  devait  les  séparer.  »  Elle  arriva  pour  le 
P.  Prieur  en  1837  :  son  frère  était  mort  en  1833.  Les  deux 
sont  enterrés  dans  ce  cimetière  d'Oelenberg  qui  contient 
los  restes  de  tant  de  saints  religieux.  C'est  un  des  endroits 
les    plus    vénérables    de    DOtre    Alsace. 

(21)  P.  3. 
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sans  difficultés  pour  le  vénérable  religieux.  Laissons- 
le  encore  nous  le  raconter  :  son  langage  imagé  a  un 
accent  émouvant  de  naturel  et  de  sincérité,  u  J'ai  été 
bien  souffrant  tout  cet  hiver  (i 836-37).  A  mes  maux 
ordinaires  était  venu  se  joindre  la  maladie  régnan- 
te (22),  et  comme  depuis  ma  détention  au  donjon  de 
Vincenries,  où  je  n'entendais  que  le  bruit  des  ver- 
roux  et  des  pas  des  geôliers,  je  suis  affecté  du  moin- 
dre son,  je  me  trouvais  moins  de  forces  pour  les  aus- 
térités de  la  Trappe.  Cependant,  par  une  disposi- 
tion de  la  Providence,  qui  voulait  sans  doute  en 
augmenter  pour  moi  les  rigueurs,  la  chambre  que 
j'occupais  dans  les  intervalles  des  exercices  était  pré- 
cisément exposée  à  tout  ce  qui  se  faisait  de  bruyant 
dans  la  communauté  :  à  ma  droite  était  le  frère  cot- 
donnier  dont  le  marteau  semblait  faire  le  principal 
instrument  ;  à  ma  gauche  le  charpentier  dont  la  scie 
criait  sans  cesse  ;  et  au-dessus  de  ma  tête  la  chambre 
du  P.  Abbé,  laquelle  ne  désemplissait  pas  (23).  Si 
vous  joignez  à  cela  deux  dogues  affreux  qui  ne  ces- 
saient d'aboyer,  vous  aurez  une  idée  assez  juste  de 
mes  souffrances  (24).  » 

Enfin  un  tragique  événement  vint  encore  troubler 
la  tranquillité  du  P.  de  Géramb  pendant  cet  hiver 
passé  au  Mont-des-Olives  :  le  i3  novembre,  un  di- 
manche, pendant  que  la  communauté  chantait  à 
l'église  l'office  de  vêpres,  un  terrible  incendie  éclata 
à   divers   endroits   des   bâtiments    agricoles    et     les 


(22)  L'influeiiza.  On  va  en  parler  plus  bas. 

(23)  Cette  partie  de  l'ancien  monastère  a  disparu  lors  de  la 
reconstruction  de  la  nouvelle  église,  aujourd'hui  en  ruines 
hélas!  Je  me  souviens  fort  Ijien  d'avoir  vu  les  lieux  tels  que 
les  décrit  le  P.   de  Géramb. 

(24)  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  p.  15. 
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consuma  presque  complètement  (aS).  C'était  l'œuvre 
d'un  pauvre  fou,  qu'on  avait  dû  congédier  du  mo- 
nastère après  un  essai  infructueux  de  noviciat.  Au 
mois  de  mars  suivant  l'incendiaire  fut  jugé  et  con- 
damné aux  assises  de  Colmar.  Le  P.  Abbé  avait  été 
obligé  d'assister  aux  débats  et  il  en  rapporta  à  Oelen- 
berg  «  cette  singulière  maladie,  connue  sous  le  nom 
de  grippe,  laquelle,  raconte  le  P.  de  Géramb  (26), 
exerçait  alors  ses  ravages  au  milieu  de  l'Alsace.  Dans 
l'espace  de  trois  jours,'  ajoute  le  narrateur,  «  trente 
religieux  en  furent  atteints.  Deux  y  ont  succombé  : 
l'un  est  mort  en  entrant  à  l'infirmerie  ;  l'autre,  le 
frère  vestiaire  est  mort  à  l'église  en  priant  Dieu.  » 

A  son  tour  le  P.  de  Géramb  tomba  malade.  Un  évé- 
nement inattendu,  en  le  faisant  changer  d'air  et  de 
climat  «  allait  affermir  sa  santé  (27)  »,  il  était  mandé 
à  Rome  par  le  Pape  (28).  a  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI 
ayant  appris  qu'à  son  retour  d'Orient,  le  pieux  pèle- 
rin avait  ressenti  un  très  grand  regret  de  ne  pouvoir 


(25)  A  peine  put-on  sauver  les  bestiaux.  «  Parmi  les  personnes 
accourues  pour  porter  secours,  raconte  l'Ami  de  la  religion  du 
22  novembre  1836,  on  a  remarqué  M.  le  curé  de  Reiningen  qui, 
à  la  tê'te  des  habitants  de  son  village,  a  déployé  un  courage 
digne   d'éloges.    » 

Le  même  journal  résume,  dans  son  n°  du  17  décembre 
.suivant,  une  lettre  du  P.  de  Géramb,  écrite  au  nom  du  supé- 
rieur indisposé,  et  envoyé  aux  journaux  pour  dissiper  les 
bruits  calomnieux  qu'on  faisait  circuler  au  sujet  de  cet 
événement. 

(26)  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  p.  13.  —  La  grippe  ou 
VInfliirnz2  «  ce  mal  en  apparence  si  peu  de  chose  qui  est 
comme  l'ironie  lancée  par  la  Providence  à  l'orgueil  de  la 
science  humaine.  >>  DOm  du  bourg.  Le  Frère  Gabriel,  p.  332. 

(27)  Ib.  p.   17. 

(28)  A  Rome,  le  P.  de  Géramb  était  connu  de  longue  date> 
Déjà  le  saint  Pape  Pie  VII,  instruit  de  sa  c.onver.sion  par  les 
cardinaux  avec  qui  il  s'était  trouvé  au  donjon  de  Vincennes, 
lui  faisait,  en  1819  de  petits  cadeaux.  «  Le  Pape  vient  de 
m'envoyer  un  chapelet  et  m'a  fait  dire  qu'il  me  l'envoyait 
bien   pauvre  afin   qu'on  me  le  laisse.  Le  cardinal  Fontana  à 
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se  rendre  à  Rome  pour  couronner  ainsi  son  pèleri- 
nage par  une  dernière  halte  dans  la  ville  éternelle, 
lui  fit  savoir  qu'elle  le  verrait  avec  plaisir  et  qu'à 
cet  effet  elle  lui  accordait  toutes  les  dispenses  vou- 
lues. »  Un  tel  désir,  ajoute  le  P.  Irénée  (29),  mani- 
festé par  la  plus  haute  autorité  qui  fut  au  monde, 
devait  être  regardé  comme  un  ordre.  Le  R.  P.  dom 
Pierre  l'interpréta  dans  ce  sens,  et  vers  la  fin  de  juin, 
le  P.  de  Géramb  partait  une  seconde  fois  du  monas- 
tère du  Mont-des-Olives.  » 

Le  Saint  Père  avait  une  arrière-pensée  qu'il  ne 
devait  manifester  que  plus  tard.  La  Congrégation 
de  la  Trappe  avait,  on  l'a  dit  plus  haut,  reçu  un 
commencement  de  réorganisation,  mais  qui  man- 
quait cependant  d'un  rouage  important  ;  il  y  avait 
à  lui  donner  un  procureur  général,  résidant  à  Rome, 
intermédiaire  obligé  entre  les  maisons  de  l'Ordre  et 
la  Papauté.  Grégoire  XVI,  qui  devait  bientôt  témoi- 
gner au  P.  de  Géramb,  une  affection  toute  particu- 
lière songea  à  lui  confier  cette  charge  importante  (3o) . 
Mais  voulant  d'abord  s'assurer  qu'il  était  bien 
l'homme  qu'il  fallait,  il  l'appela  à  Rome. 

Avant  de  quitter  Oelenberg  qu'il  ne  devait  plus 
revoir  (3i),  le  P.  de  Géramb  fit  une  démarche  qui 
honore  son  zèle  d'apôtre.   Attristée  de  la  défection 


qui  sa  Sainteté  l'a  remis  pour  moi  m'a  envoyé,  de  concert 
avec  le  cardinal  Gregorio,  une  très  belle  relique.  Le  Pape  m'a 
aussi  fait  dire  qu'il  avai.t  attaché  à  ce  chapelet  toutes  les 
bénédictions  possibles.  »  Lettre  du  P.  de  Géramb  à  sa  tante  du 
22  mars   1819. 

(29)  P.    481. 

(30)  Rappelons  à  ce  propos  que  Grégoire  XVI  avait  lui  aussi 
été   procureur  général  de  l'ordre  des  Camaldules. 

(31)  Il   resta   naturellement   en  relations   avec   l'abbé   qui   ne 
devait  mourir  qu'en  18.jO,   deux  ans  après  le  P.  de  Géramb. 
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du  célèbre  Lamennais,  dont  il  avait  toujours  admiré 
le  génie  et  dont  il  pleurait  maintenant  la  perte,  il 
crut  devoir  lui  écrire,  le  25  juin  iSSy,  une  longue 
lettre  où  il  l'engageait  à  le  suivre  à  Rome  afin  de 
se  jeter  aux  pieds  du  Pape  et  d'y  abjurer  ses  er- 
reurs. Reproduisons-la  (82)  malgré  sa  longueur,  car 
"elle  donne  une  idée  exacte  de  la  noblesse  de  cœur  et 
de  sentiments  de  son  auteur,  en  même  temps  que  de 
son  style  vif  et  imagé,  plein  de  chaleur  et  d'émo- 
tion (33). 

u  Monsieur, 

((  J'ai  hésité  à  vous  tracer  ces  lignes,  mais  le  tendre 
intérêt  que  je  vous  porte,  l'amitié  que  je  vous  avais 
vouée,  sans  avoir  l'honneur  de  vous  connaître  per- 
sonnellement, m'en  font  un  devoir,  un  devoir  d'au 
tant  plus  impérieux  que  ma  conscience  me  reproche- 
rait le  peu  de  jours  que  j'ai  encore  à  vivre,  si  je  gar- 
dais envers  vous  un  lâche  silence  qui  ne  cesserait  de 
peser  sur  ma  pensée  et  d'attrister  mon  cœur. 

Il  y  a  bien  des  années,  Monsieur,  que,  me  rendant 
à  la  Trappe,  le  premier  volume  de  votre  Essai  sur 
r indifférence  me  tomba  sous  les  mains  ;  je  ne  cher- 
cherai pas  à  vous  dépeindre  l'impression  qu'il  fit  sur 
moi  ;  je  vous  aimai  et  admirai  tellement  que  j'hési- 
tai si,  avant  d'entrer  dans  mon  monastère,  je  ne  de- 
vais pas  aller  faire  la  connaissance  de  l'homme  dont 


(3î)  Elle  fut  à  l'époque  publiée  dans  VAmi  de  la  religion  et 
clans  les  grands  journaux.  :Mais  qui  les  a  sous  la  main?  On  la 
.trouvera  aussi  dans  le  Voyage  de  la  Trappe  à  Home,  p.  471. 

(32)  Quelquefois  aussi  un  peu  redondant  et  boursouflé.  Mais 
le  style  c'est  l'homme,  et  oncque  vit-on  homme  plus  exubérant 
dans  toute  sa  manière  d'être,  que  le  P.  de  Géramb. 
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le  génie  allait  devenir  la  gloire  de  la  France,  le  bon- 
heur de  l'Eglise  et  le  désespoir  de  l'impie;  votre  nom 
et  votre  image  se  montraient  depuis,  dans  ma  soli- 
tude, toujours  à  ma  pensée,  environnés,  comme  je 
n'en  doutais  point,  du  respect  €t  de  l'admiration  de 
vos  contemporains. 

Je  vécus  nombre  d'années  à  l'ombre  du  cloître, 
sans  connaissance  de  ce  qui  se  passait  dans  le  monde; 
et  plus  tard,  obligé  de  quitter  mon  monastère,  je  vi- 
sitai le  Mont-Sinaï  et  la  Terre  Sainte,  je  perdis  de 
vue  l'Europe  et  ce  ne  fut  qu'à  mon  retour  de  la  haute 
Egypte  que  j 'entendis  quelque  nouvelle  vague  à  votre 
sujet.  J'étais  à  peine  de  retour  de  mon  long  pèleri- 
nage, lorsqu'on  me  présenta  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Paroles  d'an  croyant.  Le  livre  me  tomba  des 
mains,  et  je  soutins  hautement  qu'il  n'était  pas  de 
vous  ;  mais  ayant  eu  bientôt  la  certitude  que  je 
m'étais  trompé,  je  me  serais  cru  heureux  si  j'avais 
pu,  Monsieur,  effacer  avec  mon  sang,  la  plus  grande 
partie  de  cet  ouvrage  infernalement  beau  (34). 

«  Cependant,  je  devais  éprouver,  si  cela  était  possi- 
ble, une  douleur  encore  plus  profonde  ;  car  un  nou- 
vel outrage  était  réservé  au  Saint-Siège,  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  dans  sa  personne  à  notre  sainte  reli- 
gion ;  je  veux  parler  de  votre  dernier  ouvrage  sur  les 
Affaires  de  Rome.  En  tournant  convulsivement  les 
feuilles  de  cet  écrit,  je  me  prosternai  souvent  la  face 
contre  terre,  priant  pour  vous,  car  il  me  semblait 
entendre  le  bruit  des  ailes  de  l'ange  précipité.  Eh 
bien,  Monsieur,  toute  l'amitié  que  je  vousportais  n'a 
pas  diminué  ;  elle  a  même  augmenté  parce  que  vous 
avez  atteint,  selon  moi,  le  dernier  degré  de  l'infor- 

(3'i)  A-t-on   jamais   mieux   caractérisé   ce   livre   fameux? 
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tune.  Votre  état  nie  fait  éprouver  une  sensation  de 
souffrance  inconnue  qui  flétrit  jusqu'au  sentiment 
de  l'existence.  Je  vous  trouve  l'homme  le  plus  à 
plaindre  dans  cette  vallée  de  larmes;  car  j'ai  l'in- 
time conviction  qu'il  ne  se  passe  pas  de  jour,  que 
vous  ne  mesuriez,  d'un  œil  effrayé,  l'abîme  profond 
•dans  lequel  vous  vous  trouvez  et  que  pas  une  nuit 
ne  s'écoule,  où,  seul  avec  votre  génie,  votre  nom  et 
votre  célébrité,  vous  n'enviiez  le  sort  du  dernier  frère 
ignorantin  du  dernier  village  de  France. 

((  Il  viendra  un  temps.  Monsieur,  où  étendu  sur  un 
lit  de  douleur,  l'éternité,  se  présentant  devant  nos 
yeux,  fera  disparaître  nos  passions,  brisera  notre  or- 
gueil, et  nous  forcera  de  donner  un  dernier  instant 
à  la  justice  et  à  la  vérité.  C'est  par  ce  dernier  mo- 
ment, ô  mon  cher  M.  de  la  Mennais,  que  je  vous  con- 
jure d'écouter  la  voix  d'un  homme  qui  vous  aime 
sincèrement,  et  qui  donnerait  tout  au  monde  pour 
vous  savoir  heureux,  et  pour  contribuer  à  vous  re- 
placer dans  votre  ancienne  gloire. 

((  Partant  pour  Rome,  où  je  resterai  deux  ou  trois 
mois,  je  vais  vous  faire  une  proposition  qui  vous  sur- 
prendra sans  doute  au  premier  moment,  mais  dont 
vous  sentirez  toute  l'importance  et  la  nécessité,  lors- 
que, revenu  de  votre  premier  étonnemenl,  vous  y  ré 
fléchirez  sérieusement  devant  votre  crucifix. 

<(  Soyez,  mon  cher  M.  de  la  Mennais,  le  compa- 
gnon de  voyage  d'un  religieux  qui  aura  pour  vous 
les  plus  grands  égards,  et  qui  vous  entourera  de  res- 
pect et  de  tendresse.  Venez  vous  jeter  avec  lui  aux 
pieds  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  ce  Souverain  Pon- 
tife, ce  vieillard  auguste  et  sacré  dont  vous  avez  si 
cruellement  déchiré  les  entrailles  paternelles.  Dites- 
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lui  :  (\  Mon  père,  j'ai  jîéclié  contre  le  ciel  et  contre 
vous,  »  et  vous  trouverez  dans  sa  personne  le  digne 
représentant  du  Dieu  qui  pardonne,  et  dans  ses  traits 
augustes,  qui  annoncent  toutes  les  vertus  de  son 
cœur  (35),  le  bonheur  d'avoir  retrouvé  un  fils  bien- 
aimé.  L'Eglise  se  réjouira,  l'Europe  bien  pensante 
vous  admirera,  et  moi,  misérable  pécheur,  je  bé- 
nirai, le  front  dans  la  poussière.  Celui  qui  vous  ins- 
pira pendant  tant  d'années  des  pages  si  belles,  et 
au  serA'ice  duquel  vous  consacrerez  derechef  vos 
jours  et  vos  veilles. 

«  Veuillez  m 'honorer,  Monsieur,  d'une  réponse  — 
que  vous  auriez  la  bonté  de  m 'adresser  soit  chez 
MM.  Adrien  le  Clère  et  Cie,  mes  libraires  à  Paris, 
qui  connaîtront  mon  adresse,  soit  à  Marseille  ori  je 
vous  attendrai  du  i°^'  au  i5  septembre,  —  et  croire 
à  mes  sentiments  les  plus  distingués  et  les  plus  af- 
fectueux pour  vous. 

«  Fr.  Marie-Joseph  de  Géramb. 

«   Mont-des-Olives   de   N.    D.    de   la   Trappe,    le 
«  25  juin  1887.  » 

Pour  retrouver  un  peu  de  santé  et  avant  de  se 
mettre  en  route  pour  Paris,  où  il  avait  à  régler  quel- 
ques affaires  avant  son  voyage  d'Italie,  le  P.  de  Gé- 
ramb alla  passer  quelques  semaines  en  Suisse.  Le 
mauvais  état  de  sa  santé  l'obligeait  à  prendre  un 
peu  de  repos.  Mais,  d'après  une  lettre  qu'il  écrivit  au 

(35)  Hélas!  Lamennais  avait  maintenant  bien  d'autres  senti- 
ments à  l'égard  du  Souverain  Pontife  qu'au  moment  où  11  en 
écrivait  dans  l'Avenir  -.  «  La  piété,  la  science,  la  sagesse  sont 
assises  sur  le  siège  de  Pierre.  » 
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curé  de  Colmar,  datée  de  Schwitz  (sur  la  route  de 
N.  D.  des  Ermites  où  il  fit  un  petit  séjour  (36),  il 
commença  par  y  être  fort  malade. 

Dieu  seul  ! 

Schwitz,  le  4  juillet  1837. 

«  Monsieur  le  Curé, 

«  Je  ne  voulais  vous  écrire  que  de  Rome,  mais  cela 
m'est  impossible  :  il  faut  absolument  que  je  vous  té- 
moigne mon  respect  et  ma  reconnaissance  pour 
toutes  les  bontés  dont  vous  n'avez  cessé  de  me  com- 
bler pendant  mon  séjour  à  Colmar.  Il  n'y  a  qu'un 
M.  Maimbowg  au  monde  !  Croyez  cependant  que  je 
ne  suis  pas  indigne  de  toute  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez, par  toute  la  bonne  et  sincère  tendresse  que 
j'ai  pour  vous. 

((  J'ai  été  bien  malade  ;  j'ai  gardé  le  lit,  on  a  craint 
mie  inflammation  d'entrailles.  Le  médecin  est  venu 
bien  des  fois  dans  la  matinée.  Mgr  le  Nonce  m'a  en- 
touré de  charité  et  de  tendresse.  Je  me  porte  mieux, 
mais  je  suis  extrêmement  triste,  étant  privé  de  nou- 
velles de  notre  bon  R.  P.  Abbé  d'Oelenberg,  et  par 
conséquent  du  P.  Prieur  que  je  sais  si  malade  (37) 
Naître,  souffrir  et  mourir,  voilà  toute  notre  histoire. 
Qu'est-ce,  hélas  !  que  notre  vie  sur  la  terre  qu'une 
souffrance  continuelle  !  J'en  sais  quelque  chose.  Ah  ! 
priez,  mon  excellent  et  mille  fois  bon  curé,  que  je 
souffre  sans  me  plaindre  de  ce  torrent  d'amertumes 
qui  m'inonde  depuis  que  je  suis  au  monde. 


(36)  Voyaijc  de  la  Trappe  à  Home,  p    i"; 

(37)  Cf.   266,   note  20. 
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«  Veuillez  faire  mes  compliments  à  Messieurs  vos 
vicaires,  Joos,  Deschamps,  Mockers  et  le  petit  Ser- 
rurier. On  m'a  déjà  offert  200  francs  de  sa  montre  ; 
mais  comme  elle  retarde  de  59  minutes  par  heure, 
j'en  ai  demandé  3oo,  ce  qu'on  a  trouvé  trop  cher. 

((  Jamais,  cher  M.  Maimbourg,  les  sentiments  de 
gratitude  et  de  respect  dont  je  suis  pénétré  pour  vos 
bontés  ne  s'affaibliront  dans  mon  âme.  Je  vous  em- 
brasse et  vous  aime  plus  que  jamais. 

«  Marie-Joseph  de  Géramb.  » 


.CHAPITRE  XVIII 

1837-38. 


Tîéjour  à  Paris.  —  Départ  pour  Rome.  —  L'embarras  des 
malles.  —  Visites  et  excursions  dans  la  ville  éternelle. 
—  L'audience  de  Grégoire  XVI  :  Venez  souvent,  très 
souvent.  —  Le  miracle  de  Subiaco. 


Cependant,  la  santé  du  P.  de  Géramb  s 'étant  raf- 
fermie (i),  il  put  se  mettre  en  route  pour  Paris  où 
il  se  trouvait  dès  le  17  juillet. 

Il  espérait  y  trouver  une  réponse  de  Lamennais. 
«  Arrivé  à  Paris,  nous  raconte-t-il  lui-nlême  (2),  ma 
tendresse  pour  cet  homme  célèbre  semblait  avoir 
pris  une  nouvelle  activité  :  je  le  cherchais  partout, 
j'interrogeais  ses  amis  et  ses  ennemis  ;  j'aurais  voulu 
le  rencontrer  dans  un  coin  de  cette  capitale,  m 'atta- 
cher à  ses  pas,  le  presser  sur  mon  cœur  et  l'entraî- 
ner vers  cette  Rome,  où  les  grandeurs  déchues  trou- 
vent des  consolations,  et  les  fautes  une  fois  recon- 
nues, la  miséricorde  et  la  paix.   » 

Peines  inutiles  :  les  démarches  du  P.  de  Géramb 
inspirées  par  la  foi,   (v  une  foi  primitive,   pleine  de 


(1)  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  p.  21. 

fO\     Ihiil        00 


(2)  Ibid..  22. 


LE   PERE   DE   GERAMB  277 

simplicité. qui,  appuyée  sur  Dieu  ne  doute  de  rien  (3) 
n'eurent  aucun  résultat.  »  L'orgueil  de  M.  de  Lamen- 
nais s'indigna  sans  doute  d'être  un  objet  de  pitié 
pour  un  pauvre  trappiste  qui  ne  se  recommandait  à 
lui  ni  par  l'éclat  de  la  science  ni  par  le  prestige  de 
l'autorité.  Le  P.  de  Géramb  comprit  qu'il  ne  devait 
pas  compter  être  rejoint  par  celui  que  son  âme  ar- 
dente d'apôtre  avait  ^espéré  un  moment  ramener 
dans  le  droit  chemin.  Il  gardait  cependant  au  cœur 
l'espoir  qu'un  jour  ou  l'autre  ce  grand  esprit  ou- 
vrirait de  nouveau  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité 
et  se  redisait  les  vers  du  poète  : 

Non  non,  j'en  crois  plutôt  ta  candeur  infinie. 
Homme  tu  pus  faillir...  tu  sauras  expier. 
Ton  rei>entir  profond,  plus  grand  que  ton  génie, 
A  nos  cœurs  attendris  va  tout  faire  oublier. 

Une  affaire  importante  l'avait  aussi  décidé  à  venir 
à  Paris.  C'est  à  ce  moment  qu'il  négocia  avec  un  édi- 
teur, M.  Adrien  Leclère,  la  cession  de  la  propriété 
de  ses  ouvrages.  Par  un  acte  sous  seing  privé,  du 
25  août,  il  abandonna  à  M.  Leclère  tous  droits  sur 
ses  livres,  moyennant  une  rente  viagère  de  2.200 
francs  par  an  :  somme  relativement  importante  et 
qui  prouve  le  débit  qu'avaient  les  ouvrages  du  Père. 

Cette  négociation  terminée,  il  se  préparait  à  pren- 
dre le  chemin  de  Rome,  quand  il  apprit  tout-à-coup 
que  le  choléra  avait  fait  son  apparition  à  Marseille 
et  sévissait  également  à  Rome.  Rien  ne  pouvait  le 
contrarier  davantage.  Obligé  de  prolonger  son  sé- 
jour à  Paris,  il  sut  se  créer  une  espèce  de  solitude, 

l  3)  P.  Irénée,  p.  249. 

13 
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—  dans  l'hôtel  du  Bon  La  Fontaine,  où  il  était 
logé  (4),  —  en  sortant  le  moins  possible,  priant, 
lisant,  écrivant,  et  occupant  le  reste  de  ses  loisirs 
surtout  à  visiter  les  églises.  «  Qu'on  ne  me  parle  ni 
des  monuments  qui  la  décorent,  ni  des  arts  et  des 
sciences  qu'on  y  cultive,  écrit-il  à  son  ami  M.  Char- 
les Meignan  (5).  Cette  capitale  rappelle  tant  de  tristes 
souvenirs,  lorsque  sa  pensée  se  rejette  surtout  à  cette 
époque  sanguinaire  pendant  laquelle  la  société  crut 
encore  exister  après  avoir  vécu  (6).  » 

Cependant  \e  P.  de  Géramb  voulut  revoir  le  don- 
jon de  Vincennes  qui  lui  rappelait  tant  de  souvenirs. 
«   C'est  là  que   la  voix   de   Dieu,    écrit-il,    s'est   fait 


(4)  p.  Irénée,  p.  484. 

(5)  Car  c'est  encore  à  cet  ami  que  sont  adressées  les  lettres 
gui  forment  l'ouvrage  du  P.  de  Géramb  dont  nous  tirons 
presque  tous  les  renseignements  die  ce  chapitre,  le  Voyage  de 
la  Trappe  à  Rome  (Paris,  1838,  in-8°). 

Ce  volume  eut  également  un  grand  succès.  (Sept  éditions, 
tant  in-S"  que  in-12.) 

Comme  le  récit  de  son  Pèlerinage  aux  Lieux  Saints,  ce 
nouvel  ouvrage,  bien  qu'il  ait  perdu  une  par.tie  de  son  actualité, 
ne  laisse  pas  que  d'être  d'une  lecture  utile  et  agréable.  On  y 
trouvera  quantité  de  faits  intéressants,  d'appréciations  qui 
n'ont  rien  perdu  de  leur  exactitude  sur  les  hommes  e.t  les 
choses  de  l'époque.  Il  m'est  doux  à  moi  qui  ai  eu  le  bonheur 
d'être  leur  élève,  de  signaler  entre  autres  passages  ce  qu'il  y 
dit  des  Sulpiciens.  Rarement  les  a-t-on  mieux  caractérisés. 
«  Je  dirai  des  Sulpiciens  pour  vous  mettre  à  même  de  les 
apprécier  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  bu*  que  de  former  les 
jeunes  ecclésiastiques  aux  diverses  fonctions  du  saint  ministère, 
et  que  fidèles  à  leur  institution,  bien  pénétrés  de  l'esprit  qui 
convient  à  la  dignité  du  sacerdoce,  ils  donnent  à  leurs  élèves 
le  goM  des  études  sérieuses  et  l'habitude  des  vertus  chrétiennes. 
D'une  soumission  sans  bornes  à  l'autorité  des  premiers  pasteurs, 
ils  ne  s'en  écartent  jamais;  aussi  ont-ils  toujours  été  aimés 
et  estimés  de  ceux  mêmes  dont  ils  ne  partagaient  pas  les 
opinions.  D'une  mode.stie  inaltérable,  ils  redou'tent  la  gloire, 
se  dérobent  à  la  célébrité  et  restent  étrangers  à  tous  les 
mouvements  que  l'ambition,  l'intérêt  ou  l'oi'gueil  peuvent 
e-vciter  parmi  les  hommes.  »  (P.  57.) 

Le  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome  fu.t  également  traduit  en 
aUemand. 

(6)  P.    24.  , 
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entendre  à  mon  cœur.  C'est  dans  le  donjon  de  Vin- 
cennes,  pendant  les  jours  de  ma  cai)livité,  que  j'ji 
retrouvé  la  véritable  liberté,  celle  du  chrétien... 
Quel  moment,  continue-t-il  un  peu  plus  loin,  que 
celui  011  j'humiliai  mon  front  sous  la  main  du  Toul- 
Puissant  !  où,  renouvelé  par  sa  grâce,  je  mis  toute 
ma  confiance  en  ses  miséricordes!  Moment  délicieux! 
le  monde  avec  tous  ses  plaisirs  n'offre  rien  de  com- 
parable à  ses  adorateurs.  C'est  à  cette  heure  que  je 
compris  la  patience  des  martyrs  et  la  satisfaction 
qu'ils  témoignaient,  quand,  jetés  dans  les  cachots 
et  déjà  couverts  de  plaies,  ils  chantaient  l'hymne  de 
la  victoire.  Dans  l'ardeur  de  ma  reconnaissance 
j'appliquai  mes  lèvres  brûlantes  sur  les  barreaux 
de  la  fenêtre  et  sur  les  serrures  de  la  porte  qui 
m'avaient  séparé  si  longtemps  de  la  société.  Quelle 
lumière  brillait  à  mes  yeux  !  combien  d'obscurités 
s'étaient  dissipées  !  combien  de  vérités  avaient  re- 
pris sur  moi  leur  empire  !  que  de  réflexions  salu- 
taires, que  de  pieuses  -résolutions  !  0  silence  de  ma 
prison  1  ô  nuits  mystérieuses  durant  lesquelles  je 
n'entendais  que  les  vents  souflant  dans  les  créneaux 
et  se  perdant  comme  les  soupirs  des  habitants  de  ce 
séjour  !  Heures  à  la  fois  et  bien  douces  et  bien  lon- 
gues, 011  devant  l'espérance  de  la  vie  future  dispa- 
raissaient les  injustices  des  hommes  et  les  autres 
peines  de  la  vie  présente  ;  non,  je  ne  vous  ai  pas 
oubliées,  et  je  ne  vous  oublierai  jamais  !  » 

Sur  la  fin  d'août  cependant,  bien  que  l'épidémie 
redoutable  fit  encore  des  ravages,  le  P.  de  Géramb  se 
décida  â  se  remettre  en  route.  Lyon  l'arrêta  quel- 
que temps.   Mais  «   se  rappelant  la  lettre  du  R.   P. 
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Abbé  de  la  Trappe  (7)  »,  il  eut  la  pensée  de  se 
rendre  à  Aiguebelle  qui  était  sur  son  chemin.  Mal- 
heureusement Dom  Etienne,  celui-là  même  qui 
l'avait  si  bien  accueilli  à  la  Val-Sainte  en  i8i5,  ve- 
nait de  donner  sa  démission,  et  la  lettre  du  P.  de 
Géramb  arriva  à  son  successeur,  Dom  Orsise,  saint 
homme  s'il  en  fut,  —  mais  dont  ce  trait  caractérise 
l'étroitesse  d'esprit,  —  qui  ne  voulut  pas  le  recevoir. 
Contraste  singulier  avec  le  fraternel  accueil  qu'on 
faisait  partout  (8)  au  P.  de  Géramb  dont  il  aura  fallu, 
au  contraire,  regarder  la  visite  comme  un  honneur 
pour  la  maison.  Le  voyageur  continua  donc  son  che- 
min jusqu'à  Marseille,  où  ayant  appris  que  le  cho- 
léra avait  enfin  disparu,  il  ne  songea  plus  qu'à  faire 
ses  malles  et  à  s'embarquer.  Une  amusante  descrip- 
tion de  son  embarras  vient  à  ce  propos  sous  sa 
plume  à  cet  endroit  de  son  récit,  a  II  me  serait  im- 
possible de  dire  ce  que  je  souffre  quand,  sur  le  point 
de  quitter  une  ville  où  j'ai  fait  quelque  séjour,  je  dois 
faire  mes  malles  et  mes  paquets.  C'est  un  tourment, 
un  embarras  inexprimable  ;  et  l'on  rirait,  tout  en 
ayant  les  larmes  aux  yeux,  si  l'on  pouvait  m 'aper- 
cevoir. Entouré  de  cinq  ou  six  coffres,  je  vais  de  l'un 
à    l'autre,    sans   savoir   par   où    commencer  ;   je   les 

(7)  «  Et  gue  l'on  ne  prend  pas  le  renard  deux  fois  au  même 
piège  »,  ajoute  le  P.  Irénée,  p    488. 

(8)  Rappelons  seulement  l'hospitalière  abbaye  de  S.  Urbain. 
Mais  le  P.  de  Géramb  était  de  la  réforme  de  l'ahbé  de  Rancé 
et   AiguebeUe   de   la   filiation   du   P.  de   Lestranîes. 

En  diverses  occasions  Aiguebelle  devait  manifes.ter  une  sys- 
tématique opposition  à  tou.t  ce  qui  était  de  la  Réf  ime  rancéen- 
ne.  dont  cependant  le  fondateur  d'AiguebelIe,  D.  Etienne, 
celui-là  même  dont  nous  venons  de  parler,  disaU  que  «  la 
rèplo  était  vraiment  celle  de  Saint  Benoît  et  qu'aussi  U 
appartenait  bien  à  la  Trappe  de  devenir  le  chef-lieu  de  l'ordre 
cistercien.  »  (Vie  du  P.  Etienne,  p.  261  et  272.) 

Tout  cela  est,  grâces  à  Dieu,  depuis  l'union  des  diverses 
branches  de  l'ordre,  de  l'histoire  ancienne. 
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ouvre,  je  contemple  les  objets  qui  y  doivent  entrer  et 
qui  se  trouvent  pêle-mêle  dans  mon  appartement... 
A  cette  vue,  sans  esprit  d'ordre,  ne  me  baissant  que 
difficilement,  j  m'effraie,  je  soupire...  Je  commence 
cependant...  Bien  des  choses  échappent  de  mes 
mains...  Alors  je  perds  courage;  et  déjà  fatigué  je 
vais  m 'asseoir  à  quelque  distance  et  je  ferme  les 
yeux  pour  ne  plus  voir  les  objets  qui  font  mon  tour- 
ment. Devrais-je  connaître  encore  l'embarras  des 
richesses?  n'est-il  pas  honteux  qu'un  Trappiste 
traîne  à  sa  suite  un  semblable  bagage .î*  est-oe  là  ce 
dépouillement  5.i  recommandé  à  ceux  qui  veulent 
suivre  Jésus-Christ?...  Quand  je  me  suis  fais  ces 
questions,  mille  mauvaises  raisons  se  présentèrent 
à  mon  esprit  pour  m 'assurer  que  je  n'avais  rien  de 
trop  et  qu'on  ne  saurait  en  retrancher  un  chausson. 
D'ailleurs,  cette  fois,  j'avais  avec  moi  mes  habits 
monastiques,  et  une  foule  d'objets  dont  j'étais  chargé 
pour  Rome  et  qu'il  m'avait  été  impossible  de  re- 
fuser. Effectivement  la  veille  de  mon  départ,  frap- 
pait-on à  ma  porte,  j'étais  sûr  que  c'était  encore  un 
bienheureux  pr^tit  paquet  recommandé  à  ma  bien- 
veillance, et  le  nombre  s'en  était  singulièrement  aug- 
menté. Commeîit  ranger  tous  ces  effets?  C'est  alors 
que  je  sentais  îc  prix  de  ces  bons  domestiques  dont 
je  n'avais  pas  assez  estime  le  zèle  et  l'intelligence. 
Dociles  à  mes  ordres,  ils  les  suivaient  ponctuelle- 
ment, et  cependant  par  mes-  inégalités  d'humeur 
combien  de  fois  ne  les  avais-je  pas  attristés?  h 

Le  P.  de  Géramb  exagère  probablement  son  em- 
barras. En  tous  cas  se  tira-t-il  d'affaire.  Embarqué 
's  i6  décembre  sur  le  Marie-Christine  —  le  nom  de 
ce   bateau   dut   lui   rappeler   de  lointains    et    chers 
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souvenirs  (9),  —  il  arrivait  à  Civitta  Vecchia  après 
trois  jours  d'une  pénible  traversée,  et,  au  commen- 
cement de  janvier  i838  prenait  la  poste  pour  arriver 
enfin  dans  la  Ville  éternelle. 

«  Je  ne  crois  pas,  écrit-il  à  cet  endroit  du  Voyage 
de  la  Trappe  à  Rome  (10),  qu'un  voyageur  se  soit 
jamais  approché  de  Rome  sans  éprouver  de  vives 
émotions.  Et  qui  serait  assez  dur,  qui  serait  assez 
étranger  aux  éléments  de  la  religion  et  aux  premiers 
principes  des  lettres,  pour  fouler  d'un  pied  tranquille, 
soit  la  cendre  des  premiers  martyrs,  soit  le  berceau 
de  ces  hommes  dont,  après  tant  de  siècles,  nous 
étudions  encore  les  ouvrages. ►>  Les  impressions  que 
nous  recevons  à  l'aspect  de  ces  lieux-  tiennent  néces- 
sairement à  la  vivacité  de  notre  foi,  à  l'étendue  de 
nos  lumières,  et  doivent  varier  selon  les  motifs  qui 
nous  appellent  dans  ce?  lieux,  selon  les  dispositions 
avec  lesquelles  nous  les  visitons...  Quand  nous  abor- 
dons Rome,  cette  reine  du  monde,  nous  sommes 
assaillis  par  mille  pensées  à  la  fois  ;  nos  souvenirs 
se  réveillent,  et  les  siècles  auxquels  nous  remontons. 
les  révolutions  qui  se  succèdent,  partagent  alors  notre 
âme  et  en  remuent  toutes  les  facultés.  Quelle  ville, 
en  effet,  a  été  aussi  féconde  en  grands  hommes  ! 
quelle  terre  a  été  arrosée  de  tant  de  sang,  désolée 
par  tant  de  désastres,  sanctifiée  par  tant  de  vertus!  » 

Le  P.  de  Géramb  y  revenait  donc  avec  un  enthou- 
siasme plus  grand  que  celui  qui  s'était  emparé  de 
lui,  on  s'en  souvient  (11),  lorsque,  à  dix-huit  ans,  il 
avait  foulé  pour  la  première  fois  ce  sol  sacré.  «  Mais 

(9)  Cf.   p.   36. 

(10)  P.   132. 

(11)  Cf.    p.    10. 
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autrefois  c'est  le  souvenir  de  son  ancienne  gloire 
qui  dominait  sa  pensée.  Aujourd'hui  c'est  la  Rome 
des  apôtres  et  des  martyrs  qui  se  montre  surtout  à 
ses  regards  ;  c'est  le  siège  inébranlable  de  la  sainte 
Eglise  et  le  foyer  toujours  vivant  d'où  la  foi  a  rayonné 
sur  tout  l'univers  qui  se  révèlent  à  son  cœur.  L'en- 
thousiasme est  le  même,  l'objet  seul  en  est  chan- 
gé (12).   » 

Le  P.  de  Géramb  commença  par  se  mettre  en 
quête  d'un  logis.  Comme,  sans  connaître  cependant 
encore  les  intentions  de  Grégoire  XVI,  il  pouvait  pré- 
voir que  son  séjour  à  Rome  serait  d'assez  longue 
durée,  il  s'installa  chez  les  religieux  Camilliens. 
£(  Je  demeure,  écrivit-il  à  son  correspondant  ordi- 
naire, dans  le  couvent  de  Sainte-Madeleine  (i3),  des- 
servi par  les  religieux  de  Saint-Camille-de-Lelhs.  » 
Et  il  ajoute  aussitôt,  —  remarques  qui  sont  bien 
dans  son  caractère,  —  «  Le  costume  de  ces  religieux 
est  fort  beau  :  c'est  une  soutane  et  un  manteau  de 
drap  noir  avec  une  grande  croix  rouge  sur  la  poi- 
trine. Leurs  bâtiments  sont  vastes  et  les  cloîtres  su- 
perbes ;  l'escalier  magnifique.  L'église  est  du  siècle 
dernier,  elle  n'est  pas  grande  mais  elle  est  très  belle, 
étant  couverte  de  marbre  et  garnie  de  bas-reliefs... 
L'orgue,  ce  qui  est  pour  moi  un  surcroît  de  bonheur^ 
passe  à  bon  droit  pour  le  meilleur  de  toute  la  ville 
de  Rome.  » 

Ajoutons  quelques  autres  détails  sur  cette  installa- 
tion du  P.  de  Géramb.  Aussi  bien  allait-il  y  passer  les 
dix   dernières   années   de   sa    vie,    ce   dont   il   ne  se 


(12)  p.  IrCncc,  p.     493. 

(13)  Voyage  à  Rome,  p.  143. 
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doutait  guère  à  ce  moment.  «  La  porte  du  couvent 
ne  reste  pas  ouverte  à  tout  le  monde  :  elle  est  con- 
fiée à  des  frères  et  se  ferme  de  bonne  heure.  Dans 
l'intérieur  se  fait  remarquer  la  régularité  et  par  con- 
séquent la  sainte^té.  A  ces  avantages,  déjà  si  précieux 
pour  moi,  joignez  celui  d'avoir  deux  cellules  (i4), 
d'où  je  pais  aller  de  plein- pied  à  une  tribune  qui 
donne  sur  l'Eglise.  Et  ces  deux  cellules  regardent 
sur  une  cour  vaste  et  solitaire,  où  l'on  n'entend  que 
le  bruit  d'un  jet  d'^au  et  le  mouvement  de  l'hor- 
loge. Ce  jet  d'eau  et  cette  horloge  m'invitent  éga- 
lement à  la  méditation  et  me  suggèrent  des  réflexions 
sateaires  :  l'un  en  me  représentant  la  vanité  de  ces 
hommes  qui  soutenus  par  la  faveur,  s'élèvent,  bril- 
lent un  moment,  tombent  d'-eux-mêmes,  rentrent 
dans  la  foule  et  disparaissent  ;  l'autre  en  me  répétant 
que  le  temps  qu'elle  mesure  ne  m'est  laissé  que  pour 
me  préparer  à  l'éternité  qui  s'avance  et  à  laquelle  je 
ne  pense  peut-être  pas  assez  (i5).   » 

«  Une  fois  installé,  continue  le  P.  de  Géramb,  je 
'Commençai  mes  visites.  »  La  première  fut  naturelle- 
ment pour  le  cardinal  Gregorio,  dont,  on  s'en  sou- 
vient (i6),  il  avait  partagé  la  captivité  au  donjon  de 
Vincennes.  ((  Je  ne  chercàerai  pas  à  peindre  la  joie 
que  nous  éprouvâmes  l'un  et  l'autre  en  nous  re- 
voyant ;  il  me  serra  sur  son  cœur  et  me  combla  de 


(14)  Plus  tard  quand  11  fut  nommé  procureur  général  de  la 
"Trappe,  il  eut  une  3*  rtiambre  pour  pouvoir  loger  un  domes- 
tique. 

(15)  Voyage...  p.  i44.  —  Le  P.  de  Géramb  trouvait  aussi 
^ans  cette  maison  des  Camilliens  le  savant  général  de  l'ordre, 
le  P.  Togni  qui  lui  voua  jusqu'au  boU't  une  grande  amitié 
ayant  remarqué  en  lui,  devait-U  témoigner  à  sa  mort,  «  de 
rares  vertus  et  une  foi  au-dessus  de  tout  éloge.  » 

(16)  Cf.  p.  75,  note  37. 
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témoignages  d'amitié.  »  De  là,  il  passa  chez  le  Se- 
crétaire d'Etat  le  cardinal  Lambnischini  qui  avait 
été  longtemps  nonce  en  France.  «  Je  désirais  faire 
la  connaissance  de  cet  homme  célèbre,  de  cet  excel- 
lent diplomate  qui  joint  à  des  grands  talents  une  pru- 
dence consommée,  dui  courage  au  besoin  et  une 
connais.'ance  profonde  des  hommes  et  des  choses  (17). 
Son  Eminence,  ajoute  le  P.  de  Géramb,  est  extrême- 
ment aimable,  a  des  manières  séduisantes,  l'œil  spi- 
rituel et  parle  le  français  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'6  facilité.  » 

Enfin  le  Pape  ayant  désigné  le  jour  où  il  recevrait 
le  Père,  ce  tut  dans  l'équipage  du  cardinal  Lambrus- 
chini  (18),  note-t-il  avec  une  certaine  complaisance, 
qu'il  fut  conduit  au  Vatican.  Une  intéressante  let- 
tre (i9)  à  son  parent  de  Lyon,  M.  Jules  La  Sausse, 
nous  donne  tous  les  détails  de  cette  première  au- 
dience. «  J 'offris  à  S.  S.  un  chapelet  de  Jérusalem  qu'elle 
accepta  avi'c  le  plus  grand  plaisir,  et  qu'elle  baisa 
pieusemenl  à  plusieurs  reprises.  Quand  je  me  reti- 
rai, elle  s'opposa  de  nouveau  à  ce  que  je  lui  baisasse 
les  pieds  et  poussa  la  bonté  jusqu'à  m 'inviter  à  venir 


(17)  Avec  cela  une  grande  inflexibilité  de  caractère  qui 
fit  redout»  r  aux  Romains,  à  la  mort  de  Grégoire  XVI,  son 
élévation  an  souverain  Pontiflca't.  Aussi  pendant  le  Conclave, 
se  disaient  ils  entre  eux  :  «  Si  c'est  Lambruschini  qui  est  élu, 
nous  aun  n^  le  diable  pour  pai)e;  mais  si  c'est  le  cardinal 
Mastaï,  ce- sera  le  bon  Dieu.  »  Ce  fut  le  bon  Dieu  qui  fut  pape. 
(P.  Iréiiée,  p.  497.) 

(18)  Qui  à  son  retour  de  l'audience  du  Saint-Pôre,  le  retint 
ce  jour  là  à   diner. 

(19)  Du  18  j.invier  1838.  —  Dans  sa  même  lettre  il  annonçait 
à  son  cousin  une  triste  nouvelle.  «  L'Impératrice  de  Russie 
m'apprenrl  quo  mon  fils  aîné,  colonel  de  hussards,  a  été 
grièvement  blessé  en  Circassie.  Je  le  recommande  à  vos 
saintes  pri'r'  ■;  n'nsi  qu'à  celle  de  votre  famille.  »  Edouard 
•de  Géramb  devait  mourir  de  cette  blessure. 
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la  voir  souvent^  bien  souvent.  Ce  sont  ses  expres- 
sions, elles  retentissent  encore  dans  mon  cœur.  » 

Et  il  terminait  :  «  J'ai  demandé  au  Saint  Père  sa 
bénédiction  pour  vous,  toute  votre  famille...,  et  il 
l'a  donnée  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il 
affectionne  d'une  manière  toute  particulière  les  Lyon- 
nais. Inutile  de  vous  dire  que  le  séjour  de  Rome  a 
pour  moi  un  charme  incomparable,  et  comment 
pourrait-il  en  être  autrement,  puisqu'il  me  rappelle 
les  souvenirs  les  plus  touchants  de  notre  religion? 
Rome,  comme  la  ville  sainte  qui  fut  témoin  des  mi- 
racles de  Notre-Seigneur,  offre  à  l'œil  chrétien  le 
plus  doux  spectacle. 

((  Veuillez,  Monsieur  et  cher  cousin,  me  rappeler 
au  souvenir  de  tout  ce  qui  s'appelle  Guérin,  Jullien 
et  La  Sausse  (20),  et  soyez  tous,  tous,  tous  assurés 
de  mon  respect  et  de  ma  tendresse...  » 

Quelques  traits  du  caractère  du  Pontife  qui  avait 
accueilli  si  paternellement  le  P.  de  Géramb  et  de- 
vait lui  conserv^er  jusqu'au  bout  une  bienveillance 
qui  devint  même  une  véritable  amitié,  ont  leur  place 
ici.  Nous  les  empruntons  du  reste  à  la  plume  même 
du  P.  de  Géramb. 

((  Le  Pape  Grégoire  XYI  a  76  ans  et  ne  paraît  pas 
en  avoir  plus  de  60.  D'une  santé  vigoureuse  il  pro- 
met, pour  le  bonheur  de  l'Eglise,  de  vivre  encore 
bien  des  années  (21).  Gracieux  au-delà  de  toute 
expression,  sa  douceur,  j'oserai  même  dire  sa  gaîté, 
tempère  l'impression  que  tout  fidèle  éprouve  natu- 

(20)  M.   de   la   Sausse   avait   épousé   une   Demoiselle   Guérin, 
et  y.es  deux  sœurs  deux  MM.  Jullien. 

(21)  Grép,0'ire  XVI  devait  mourir  en  18'j6,  à  81  ans.  deux  ans- 
avant  le   P.   de   Géramt). 
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rellement  en  voyant  le  successeur  de  saint  Pierre, 
le  représentant  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Théo- 
logien profond,  savant  distingué,  homme  de  goût,  il 
fait  fleurir  la  religion,  les  sciences  et  les  arts.  Le 
chrétien  trouve  en  lui  un  père  et  l'artiste  un  pro- 
tecteur. Dans  les  positions  les  plus  difficiles  il  a  fait 
admirer  sa  prudence  et  sa  fermeté.  Les  vertus  oppo- 
sées en  apparence  lui  sont  cependant  si  naturelles 
qu'il  passe  des  unes  aux  autres  sans  ostentation  ;  il 
badinera  avec  un  enfant,  et  le  quittera  s'il  le  faut, 
pour   aller  au-devant  d'Attila. 

((  Grégoire  XVI,  avant  son  exaltation,  était  dans 
l'ordre  des  Camaldules  et  il  conserve  une  partie  de 
leurs  austérités...  il  couche,  à  côté  d'un  lit  magni- 
fique, sur  une  pauvre  couchette  oiî  il  n'y  a  qu'une 
paillasse.  On  raconte  que  quand  il  fut  nommé  Pape, 
son  maître  d'hôtel  étant  venu  lui  demander  de  quelle 
manière  il  voulait  que  sa  table  fut  servie  :  «  Crois-tu, 
lui  répondit-il,  que  mon  estomac  ait  changé?  »  Une 
de  ses  parentes  qui  était  à  la  veille  de  marier  sa  fille, 
aurait  désiré  venir  à  Home  pour  que  Sa  Sainteté  bénit 
le  mariage  :  «  Elle  a  son  curé,  dit-il,  cela  suffit  (22).)) 

Le  P.  de  Géramb  vient  de  dire  que  par  nature, 
Grégoire  XVI  était  porté  à  la  gaîté  :  aussi  notre  hé- 
ros par  son  esprit  si  vif  et  son  exubérante  bonne 
humeur,  devait-il  plaire  au  Pape  à  qui  ses  visites 
procuraient,  au  milieu  des  préoccupations  si  lourdes 
de  sa  charge,  des  moments  de  délassement  qui  fu- 
rent de  plus  en  plus  appréciés.  Le  P.  de  Géramb  ayant 
beaucoup  vécu,  beaucoup  vu,  avait  au  plus  haut  de- 
gré tout  ce  qui  plait  dans  un  entretien,  le  trait,  le 

(22)  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  p.  l'û. 
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bon  mot,  l'élégance  et  une  foule  d'anecdotes  char- 
mantes qu'il  savait  approprier  à  la  qualité  des  per- 
sonnes ou  à  la  nature  des  circonstances  et  dont  son 
répertoire  était  abondamment  fourni.  Aussi,  sur  la 
lin  de  son  pontificat,  quand  le  fardeau  du  gouverne- 
ment pesait  un  peu  trop  sur  ses  épaules,  Grégoire  XVI 
n'attendait  pas  que  le  P.  de  Géramb  lui  rendit  visite, 
il  le  prévenait  en  le  mandant  au  Vatican.  Le  Père  le 
consolait,  lui  parlait  du  mérite  des  souffrances  et,  à 
l'issue  de  la  conversation,  le  Pontife  se  trouvait  ras- 
séréné. 

Grégoire  XVI,  les  cardinaux  Lambruschini,  de 
Grégorio,  Polidori  ne  furent  pas  les  seuls  à  cultiver 
l'amitié  du  P.  de  Géramb  (23).  Il  avait  retrouvé  à 
Rome  un  jeune  prélat  avec  lequel  il  s'était  lié  lors- 
qu'il était  attaché  à  la  nonciature  de  Suisse,  Mgr 
Viale-Préla,  originaire  de  Bastia  (24).  Lui  et  son 
frère,  qui  fut  le  médecin  du  P.  de  Géramb,  furent 
de  ses  meilleurs  confidents.  Mais  l'ami  de  cœur, 
«  auquel  dit  le  P.  Irénée  (25),  il  porta  jusqu'au  bout 
une  de  ces  affections  qui  ne  se  définissent  pas,  tant 
elles  sont  pures,  mais  qui  ressemlDlent,  chez  les  vieil- 
lards, à  ces  derniers  rayons  que  projette  le  soleil 
avant  de  disparaître  à  l'horizon,  fut  un  autre  jeune 
prélat  dont  il  avait  connu  à  Palerme,  en  i8o9  (26), 
le  grand-père,  le  père  et  la  mère,  Mgr  Acton.  En  le 
retrouvant,  trente  ans  après,  à  Rome  le  P.  de  Gé- 


(23)  Les  préla^ts  et  les  pi-êtres  français  qui  venaient  à  Rome 
ne  manquaient  pn.s  de  rendre  visite  au  P.  de  Géramb.  Notons 
parmi   eux,   en   1842,  le   futur  Mgr   Dupanloup. 

(24)  Mgr  Viale  devait  être  créé  cardinal  en  1853. 

(25)  P.    506. 

(26)  Cf.  p.  32.  Il  m'est  agréable  de  dire  ici  qu'un  descen- 
dant de  cette  même  illustre  famille,  sir  John  Dalberg,  fut  un 
ami  du  P.  Gratry. 
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ramb,  la  joie  déborda  de  son  cœur.  Sans  ie  nommer 
il  fait  de  lui  ce  bel  éloge  :  «  Et  toi,  jeune  prélat  qui 
n'en  est  pas  moins  en  dignité  le  premier  des  prélats 
romains,  toi  que  j'ai  vu  enfant  sur  les  genoux  de  la 
meilleure  des  mères,  dans  une  ville  où,  non  loin 
de  la  tombe  de  sainte  Rosalie,  repose  celle  qui  donna 
le  jour  à  mes  enfants,  pourquoi  m'est-il  défendu  de 
parler  de  ton  angéliquc  piété,  de  manifester  l'éléva- 
tion de  tes  sentiments,  la  variété  de  tes  connaissances, 
et  mille  qualités  diverses  que  tu  sais  si  bien  concilier 
par  ta  prudence  (27).  »  Comme  Mgr  Aoton  était  de 
constitution  délicate  et  souvent  retenu  chez  lui  par 
la  maladie,  le  P.  de  Géramb  l 'allait  voir  tous  les 
jours,  «  s'installait  auprès  de  son  lit,  le  soignait  lui- 
même,  cherchant  à  tromper  le  mal  soit  en  élevant 
son  âme  à  Dieu  par  de  saintes  conversations,  soit 
en  égayant  son  esprit  par  quelques-unes  des  bonnes 
histoires  dont  il  était  si  riche  et  si  prodigue  (28).  » 
Lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  Mgr  Acton  fut,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  —  il  n'avait  que  33  ans  —  créé' 
cardinal,  nous  verrons  le  P.  de  Géramb  s'occuper, 
comme  une  mère,  de  V équipement  de  son  jeune  ami. 

Les  relations  ne  prenaient  cependant  j^as  tout  le 
temps  du  P.  de  Géramb.  Tous  les  monuments  de 
Rome  furent  successivement  visités  par  lui,  tant  ceux 
de  la  Rome  ancienne  que  ceux  de  la  Rome  chré- 
tienne. Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  les  descrip- 
tions, ordinairement  fort  intéressantes,  qu'il  en  donne 
dans  son  Voyage  (29).  Les  environs  de  la  Ville  éter- 

(27)  Voyige...    p.    0S3. 

(28)  P.  Irénée,  p.  509. 

(29)  Ici  encore,  comme  clans  le  récit  de  son  Pélerinaoc  les 
s  'ntimen'ts  de  piété  et  de  foi  de  l'auteur  se  manifestent  à  chaque 
page.  Ainsi  à  la  vue  do  la  Sainte  Crèche  à  Sainte  Marie  Majeure, 
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nelle  sont  également  parcourus  par  lui.  Un  jour,  pour 
fuir  le  brouhaha  des  étrangers  attirés  à  Rome  par  la 
Semaine  sainte  et  «  en  ces  jours  de  douleur  sont 
en  générai  le  désespoir  des  vrais  catholiques  »,  il 
partit  pour  Subiaco,  où  comme  l'on  sait  se  trouve 
Je  Sacj'o-Speco,  grotte  où  saint  Benoît  avait  passé 
les  premières  années  de  sa  vie  monastique.  C'est 
dans  cette  sainte  solitude  qu'il  voulut,  avec  la  per- 
mission du  Pape  (3o),  —  seul  il  donne,  par  un  bref 
spécial,  la  permission  de  séjourner  dans  le  monas- 
tère, habité  par  douze  religieux  seulement  qui  y 
vivent  dans  un  silence  absolu,  —  aller  passer  les 
saints  jours  et  les  fêtes  de  Pâques  de  cette  année 
i838. 

Arrivé  trop  tard  à  la  petite  ville  de  Subiaco,  il  en 
partit  le  lendemain  sur  une  mule  envoyée  par  le 
Supérieur  du  couvent.  On  travaillait  alors  à  la  nou- 
velle route  qui  y  conduit  aujourd'hui.  Arrivé  à  l'en- 
droit où  étaient  les  ouvriers,  comme  le  passage  était 
très  encombré,  ils  lui  indiquèrent  un  sentier  dé- 
tourné, étroit  et  escarpé  et  qui  longeait  un  préci- 
pice (3i).  Le  P.  de  Géramb  venait  de  s'y  engager, 
lorsqu'un  accident  faillit  lui  coûter  la  vie  .  «.  Les 
pieds  de  mon  mulet,  raconte-t-il  (Sa),  rasaient  le  pré- 
cipice; tout-à-coup  la  terre  s'écroule,  l'animal  s'abat, 
et  lui  et  moi  restons  suspendus  sur  l'abîme,  retenus 


au    Colysée,    à   l'Ara    Coeli    (où    il    rencontre    le    grarflien    du 
Saint-SApulcre),   à  la   Propa^nde   dont  un   jeune  élève   arabe 
reconnaît    le    pieux    pèlerin   qui    avait    oint    d'huile    de    rose 
le  lieu   de  la  nativité   de  N.   S.   ...   etc..   etc.... 
(30)  Ib.,  p.  409 

'31)  «  Non  abbia  vnura  »,  lui  dit  le  guide  en  s'enaragéant 
sur  ce  chemin  périlleux.  Le  bonhomme  ignorait  ane  le  mo.t 
Vrnr  ^tait  rayé  du  dictionnaire  du  P.  de  Géramb.  [Pèlerinage, 
*,   p.    55.) 

(32)  P.  as. 
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seulement  par  quelques  racines  que  la  terre  en  s'en- 
tr 'ouvrant  avait  laissées  à  découvert.  Me  débarrasser 
de  mes  étriers  et  m 'élancer  de  l'autre  côté,  fut  pour 
moi  l'affaire  d'un  instant...  Les  ouvriers  qui  ne  nous 
avaient  pas  perdus  de  vue,  accoururent  avec  empres- 
sement   :    «   Miracle  !  Miracle  !   criaient-ils  tous  eii- 
semble.    Fous  devez  votre  vie  à  saint  Benoît!  J'ad- 
mirai la  foi  de  ces  pauvres  gens  ;  je  les  remerciai  de 
l'intérêt  qu'ils  me  témoignaient  et  repris  tranquille- 
ment ma  route.  Mais  lorsque  je  fus  un  peu  éloigné 
de  la   foule   qui   aidait  à  relever    ma    monture,    et 
qu'assis  sur  un  tertre  je  considérai  le  précipice  sur 
lequel  j'avais  été  un  moment  suspendu,  je  ne  pus  me 
défendre   d'un   sentiment   d'effroi.    Ainsi,    me   dis-je 
alors,    sans   le   miracle   qui   vient   d'avoir   lieu,    ton 
corps  défiguré  serait  au  fond  de  cet  abîme  et  tofl 
âme  aurait  déjà  paru  au  tribunal  du  Souverain  Juge, 
Pour  avoir  échappé  à  de  grands  périls,  tu  te  promets 
encore  une  longue  carrière  ;  ignores-tu  que  le  Fils 
de  l'homme    doit    venir   à   l'heure   où    il   n'est   pas 
attendu?   Ah  !   si   tu  te  laisses  surprendre,   tu  seras 
d'autant  plus  condamnable  que  tu  as  dit  toi-même 
aux  autres  :  L'éternité  s'avance  et  nous  n'y  pensons 
pas  (33).  Penses-y  donc  !  Peux-tu  méconnaître  ici  un 
nouveau  trait  de  la  Providence?  Oui,  Dieu  a  voulu 
te  tirer  de  ton  assoupissement,   réveille-toi.   Tu  cô- 
toies tous  les  jours  l'abîme  de  l'Eternité  (34).  » 

Cependant  le  P.  de  Géramb  remonte  sur  son  mu- 
let et  arrive  heureusement  au  Sacro-Speco  ovi  il  est 
reçu  avec  a  une  politesse  remarquable  »  par  le  Supé- 

(33)  C'est,  on  se  souvient,  le  titre  même  d'un  des  opuscules 
de  piété  publiés  par  le  P.  de  Géramb.  Nous  comptons  le 
rééditer    prochainement. 

(34)  Voyage,    p.   420. 
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rieur  qui  le  conduit  dans  un  bel  appartement  où  un 
grand  feu  était  allumé.  «  Sans  m'y  arrêter,  continue 
le  Père,  do-nt  nous  suivons  pas  à  pas  le  récit,  j'allai 
à  l'église  pour  remercier  encore  le  Créateur  de 
m 'avoir  sauvé  du  danger  que  je  venais  de  courir,  et 
de  l'église  je  passai  à  la  grotte  de  saint  Benoît...  De 
là  je  me  rendis  à  un  bosquet  de  rosiers  où  un  jour 
selon  la  tradition,  il  se  roula  tout  nu  sur  les  épines 
pour  amortir  une  tentation  et  se  préserver  d'une 
chute  honteuse.  »  Le  P.  de  Géramb  passa  la  quinzaine 
de  Pâques  avec  les  religieux,  assistant  à  tous  leurs 
offices,  singulièrement  édifié,  dit-il  de  la  ferveur 
et  de  l'exactitude  avec  lesquelles  ils  chantent  les 
louanges  de  Dieu.  » 

Quand  il  fut  vers  le  point  <ie  les  quitter,  les  reli- 
gieux eurent  l'idée  de  faire  ériger  un  petit  monu- 
ment à  l'endroit  où  le  bon  Père  avait  failli  périr. 
C'était  une  colonne,  surmontée  d'une  croix,  avec 
cette  inscription  sur  le  piédestal  :  In  manibus  porta- 
bunt  te  (35).  «  Quand  on  eut  exposé  à  l'ouvrier  ce 
qu'on  lui  demandait,  dit  le  P.  de  Géramb  et  qu'on 
fut  convenu  du  prix,  comme  un  des  Pères  revenait 
sur  oe  qui  m'était  arrivé  et  insistait  sur  le  miracle 
auquel  je  devais  ma  conservation  :  «  Je  ne  vois  pas 
grand  miracle  à  cela,  répondit  mon  homme  sur  un 
ton  sérieux  ;  le  mulet  était  pesant,  et  celui-là,  en 
me  montrant  du  doigt  pesait  encore  plus  que  le  mu- 
let; ça  ne  pouvait  pas  arriver  autrement.  »  A  cette 
naïveté  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire.  J'en 
ris -même  plus  franchement  que  les  autres;  cepen- 

(35)  Ce  petit  monument  n'existe  plus  aujourd'hui,  comme 
me  l'apprend  une  lettre  du  R.  P.  Abbé  de  Subiaco,  où 
cependant,  ajoute-t-il,  on  n'a  pas  perdu  le  souvenir  de  la 
visite  du  P.  de  Géramb. 
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dant  j'en  voulais  un  peu  à  mon  embonpoint  qui  me 
valait  ce  joli  rapprochement.  » 

Lorsque  le  iP.  de  Géramb  fut  de  retour  à  Rome, 
Grégoire  XVI  ayant  appris  le  danger  qu'il  avait 
couru  et  la  protection  divine  à  son  égard  en  cette 
•occasion,  voulut  s'en  entretenir  avec  lui  et  lui  re- 
mettre en  souvenir  de  l'intérêt  qu'il  lui  portait,  une 
fort  belle  médaille  à  son  effigie. 

Moins  de  quinze  jours  après,  un  acte  solennel  du 
Souverain  Pontife  allait  faire  du  pèlerin  de  Rome 
un  habitant  définitif  de  la  Ville  éternelle. 


CHAPITRE  XIX 

i838-i84i. 


Grégoire  XVI  nomme  le  P.  de  Géramb  abbé  et  procureur 
général  de  la  Trappe.  —  Le  chapitre  général  de  i838. 
—  Aux  Tuileries.  —  Ses  occupations  de  procureur.  — 
A  Frascati.  —  Mort  du  cardinal  Gregorio.  —  La  visite 
et  l'invitation  à  dîner  du  Pape.  —  Retour  à  Paris  où 
il  tombe  gravement  malade.  —  Lady  Talbot-Borghèse. 
Sa  mort  et  la  lettre  du  P.  de  Géramb.  —  Il  repart 
pour  Rome. 


Nous  avons  dit  (i)  que  le  pape  Grégoire  XVI  avait 
une  arrière-pensée  en  faisant  venir  à  Rome  le  P.  de 
Géramb.  S 'étant,  après  de  fréquents  entretiens  avec 
lui,  convaincu  qu'il  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix  pour  la  charge  importante  de  procureur  géné- 
ral des  Trappistes,  il  lui  expédia  presqu 'aussitôt  son 
retour  de  Subiaco,  le  ii  mai  i838,  un  bref  élogieux 
qui  le  chargeait  de  ces  hautes  fonctions  et  lui  confé- 
rait en  même  temps  le  titre  d'abbé  (2),  avec  le  pri- 
vilège de  porter  la  croix  et  l'anneau. 

(1)  Page  269. 

(2)  In  partibus.  Cet  in  îmrtibus  nous  rappelle  une  jolie 
répartie  du  P.  de  Géramh  à  un  évêque,  in  partibvs  aussi,  qui 
lui  demandait  un  jour,  avec  un  sourire  légèrement  malin, 
dans  quel  pays  se  trouvait  son  abbaye.  «  Dans  votre  diocèse. 
Monseigneur!  » 
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Ces  fonctions  fixaient  définitivement  le  P.  de  Gé- 
ramb  à  Rome.  Cependant  tous  les  ans  il  avait  à  se 
rendre  au  chapitre  général  des  Trappistes,  ce  qu'il 
allait  faire  incessamment  comme  il  l'apprend,  en 
même    temps  que   sa   nomination,    à   son   cousin    : 

«  Rome,  17  mai  i838. 

«  Cher  et  aimable  cousin, 

«  ...  Je  serai  le  i5  ou  le  i8  du  mois  prochain, 
«  s'il  plaît  à  Dieu,  à  Lyon.  Je  m'empresse  de  vous 
«  annoncer  que  Sa  Sainteté,  par  un  bref  extrènic- 
<(  ment  flatteur  (3),   vient  de  m 'élever  à  la  dignité 


C'est  la  vérité,  comme  on  en  jugera  par  les  termes 
mêmes  du  document.  «  Non  levi  certe  animi  nostii  voluptate 
religiosis  viris  de  ordine  suo,  deque  catholica  religione 
optime  meritis,  apostiolicae  beneficentiae  munera  conferre 
solemus,  ut  ipsi  et  pro  recte  factis  praemia  e^t  propensae  nostrae 
in  eos  voluntatis  testimonia  consequantur.  Equidem  non 
ignoramus  te,  nobili  génère  natum,  acri  praedictum  ingenlo, 
soUertia  et  virtute  commenda'tum,  atque  honorlficentissimis 
perfectum  muneribus,  singulari  Dei  gloriae  amore  inceusum, 
magno  et  excelso  animo  humauis  rébus  abdicatis,  multis  ab- 
liinc  annis  sacrae  Trappensium  familiae  nomen  dédisse  et 
religiosae  disciplinae  servantissimum  in  illius  institut!  com- 
modum  procurandum  omni  studio,  industria,  labore  incombere, 
et  non  mediocri  cum  rei  ca-tïiolicae  bono  nonnullis  eruditissimis 
in  lucem  editis  operibus  gallice  conscriptis  eam  tibi  laudem 
extimationemque  merito  comparasse,  ut  ejusdem  Ordinis 
Procuratoris  generalis  munus  tuis  diffisus  viribus  omni  ope 
atque  opéra  illud  detrectasses,  tibi  fuerit  collatum,  in  eoqne 
suscipiendo  animi  moderatio  atque  submissio,  ceteras  tuas 
virtutes  comprobavit.  Quae  ita  cum  se  liabeant  in  eam  venimus 
sententiam  ut  magis  magisque  paternam  qua  te  proscquimur 
benevolenliam  tibi  exliibeamus  amplissimo  dignitatis  titulo  te 
quam  libeutissime  honestari.  Itaque  te...  auctoritate  nostra 
apostolica,  harum  litterarum  vi,  te  Abbatem  tui  ordinis  dici- 
mus  dc  renunciamus,  tibique  privilégia,  praerogativas,  jura 
quacumque    appellntione    designanda...    -tribuimus.    » 

(Je     dois     la     communication     de     ce     bref     si    honorable 
pour    le    P.     de    Géramb,     au     complaisant    intermédiaire    de' 
M.   l'abbé   Losellier,    mon    ancien    collègue   de   Salnt-Louis-dcs- 
Français.) 
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«  d'abbé.  Cette  faveur  est  d'autant  plus  signalée 
«  qu'elle  est  sans  précédent,  accordée  à  un  religieux 
(\  qui  n'est  pas  dans  les  ordres  (4),  et  qui  n'y  en- 
((  trera  jamais  (5),  malgré  les  instances  faites  à  lui, 
«  à  ce  sujet.  J'ai  l&ngtemps  hésité  avant  d'accepter 
«  les  titres  de  procureur  général  ;  mais  j 'ai  dû  cédei' 
h  à  des  instances  qui  pour  moi  équivalent  à  un  ordre, 
«  tant  leur  souixe  est  élevée^  et  je  n'ai  cédé  que 
«  fondé  sur  l'espoir  que  les  prières  des  miens  me 
M  soutiendraient  dans  l'exercice  des  pénibles  fonc- 
«  tions  qui  l'accompagnent  et  qui  ne  doivent  nulle- 
((  ment  nuire  à  mon  salut.  J'espère  bien,  du  reste, 
«  passer  toutes  les  années  quelque  temps  dans  mon 
«  monastère  (6),  et  les  affaires  une  fois  ordonnées  et 
«  solidement  établies,  aller,  malgré  ma  prélature, 
«  finir  mes  jours  sur  la  paille  et  la  cendre. 

«  Sa  Sainteté  est  pour  moi  d'une  bonté  tout  extra- 
«  ordinaire.  Heureusement  que  j'aimerais  mieux  pé- 
«  rir  que  d'en  abuser. 

((  A  revoir  donc  d'ici  à  un  mois.  Je  vous  embrasse 
«  bien  tendrement  et  vous  aime  plus  que  jamais, 
«  quand  même. 

((  Fr.  Marie-Joseplî  de  Géramb,  abbé  (7).  » 

Une   lettre  (8)   à  son  correspondant  ordinaire  de 


(4)  Cependant  Dour  être  abbé,  ce  qui  est  une  prélature,  il 
dut   être   tonsuri^ 

(5)  C'est  le  seul  endroit  où  nous  entendons  le  P.  de  Géramb 
pnrlor  ainsi.  P  urquoi  ne  vonlut-il  pas  entrer  dans  les 
ordres?  Nous  nois  croyons  ne  pas  nous  tromper  en  conjec- 
ture mî  que  ce  fut  par  humilité,  à  l'exemple  de  plusieurs 
sainis. 

6)   D'Oelenber?     Ce   fait   il  ne  put   jamais,   à   cause   surtout 
♦du  ];■  livais  état  de  sa  santé,  y  revenir. 
(7)  Archives  du  château  de  Gourdan. 
8)   'oyage  de  In  Trappe  à  Rome,  p.  460 
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Laval,  M.  Charles  Maignan,  nous  donne  mieux  en- 
core la  note  de  ses  sentiments  intimes  en  cette  cir- 
constance. 

«  Rome,   i^''  juin  i838. 

...a  Quel  changement,  ô  ciel  1  Je  croyais  rentrer 
«  bientôt  dans  l'obscurité  du  cloître,  et  je  suis  obligé 
«  de  me  choisir  un  domicile  au  milieu  de  Rome... 
«  C'est  de  là  que  je  correspondrai  avec  nos  différentes 
«  maisons  et  que  je  partirai  chaque  année  pour  me 
((  rendre  au  chapitre  général...  Ainsi,  au  lieu  de 
((  passer  le  reste  de  mes  jours,  comme  je  me  l'étais 
u  promis,  à  méditer  les  vérités  étemelles,  je  vais 
((  avoir  à  m 'occuper  des  intérêts  de  mes  frères. 
((  Qu'est  devenu  le  temps  où,  dans  mon  monastère, 
«  je  vaquais,  oublié  du  monde  entier,  aux  occupa- 
«  tions  les  plus  viles?  Je  trouvais  cependant  mon 
«  bonheur  dans  cette  abjection,  et  je  n'aurais  pas 
((  changé  mon  sort  contre  celui  des  princes  de  la 
«  terre.  Libre  alors  de  tout  autre  soin,  je  ne  son- 
(v  geais  qu'à  la  seule  chose  nécessaire  et  je  n'aspirais 
«  qu'à  l'éternel  repos.  La  méditation  m'avait  appris 
((  que,  hors  de  là,  il  n'y  a  que  vanité  et  inquiétude  ; 
((  et  quand  une  heureuse  expérience  m'a  rendu  cette 
((  vérité  plus  sensible,  que  mon  âge  plus  avancé  et 
«  le  dépérissement  de  mes  forces  m'avertissent  de 
«  ma  dernière  heure,  me  voilà  pour  ainsi  dire  écarté 
«  du  port,  oij,  après  tant  d'orages,  j'avais  trouvé  le 
«  calmr  et  la  félicité...  N'importe,  j'obéirai,  sachant 
«  d'ailleurs  que  ce  Dieu  nous  mène  quelque  fois  à 
«  ses  fins  par  des  voies  extraordinaires,  et  ayant 
u  aussi    reconnu    que    ses    desseins    sur     moi     sont 
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u  toujours  des  desseins  de  miséricorde.  Priez 
«  geulement  pour  votre  ami,  mon  cher  Charles. 
«  priez  ;  je  n'eus  jamais  un  si  grand  besoin  de  vos 
«  prières,  car  la  dignité  à  laquelle  je  suis  élevé  n'a 
«  pas  diminué  la  charge  que  je  m'étais  imposée 
fi  moi-même,  elle  l'a  au  contraire  aggravée  ;  de  cette 
n  dignité  naissent  des  obligations  nouvelles.  Pour 
«  concilier  tous  ces  devoirs,  pour  satisfaire  à  la 
«  règle  que  j'ai  embrassée,  je  vivrai  autant  que  pos- 
«  sible  en  Trappiste,  je  ne  me  montrerai  jamais  que 
«  sous  ma  robe  de  religieux  et  je  chercherai  à  me 
«  faire  une  solitude  dans  mon  cœur.  Oui,  la  croix 
«  que  je  porte  sur  ma  poitrine  ne  sera  pas  pour  moi 
«  un  simple  ornement  ;  l'ayant  sans  cesse  sous  les 
«  yeux  je  considérerai  de  plus  près  les  traces  de 
«  mon  Sauveur  et  je  m'animerai  sans  cesse  à  les 
«  suivre.  Pour  m'affermir,  j'ai  besoin,  je  le  sens,  de 
«  grâces  particulières  ;  redoublez  donc  vos  prières, 
«  mon  bien  bon  ami.  » 

Après  avoir  reçu  une  audience  de  congé  du  Sou- 
verain Pontife  qui  lui  donna  ses  ordres  pour  le  Cha- 
pitre général,  le  P.  de  Géramb  se  mit  donc  en 
a'oute  pour  la  France  dans  les  premiers  jours  de  juin. 
Lyon  devait  l'arrêter  assez  longtemps,  et,  comme 
d'habitude,  il  y  reçut  l'hospitalité  chez  son  cousin. 
M.  Jules  Lasausse.  Le  P.  de  Géramb  comptait  y 
mettre  la  dernière  main  au  livre  que  nous  venons 
de  citer  à  diverses  reprises,  le  Voyage  de  la  Trappe 
à  Rome  (9),  mais  il  ne  put  en  écrire  une  ligne,  a  Les 


01  Cet  ouvrage  devait  paraître  en  effet  en  1838,  chez  Adrien 
î^eclère,  ln-8°  de  xii-486  pages,  avec  un  portrait  de  Gré- 
goire XVI.  Il  devait  également  avoir  un  grand  succès,  et  sept 
éditions   tant   in-8°    qu'in-12. 
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visites  lui  venaient  de  toutes  parts;  cliacun  voulait 
le  voir,  l'entendre,  et  aspirait  à  le  posséder,  ne 
fut-oe  qu'une  heure,  sous  son  toit  et  à  son  foyer. 
Or,  continue  le  P.  Irénée  à  qui  nous  devons  ces 
détails  (lo),  la  chose  menaçait  de  prendre  des  propor- 
tions réellement  écrasantes,  tant  la  famille  La  Sausse 
s'était  accrue.  A.  l'exception  de  tante  Mariette,  dont 
l'âge  et  les  infirmités  faisaient  prévoir  la  fin  pro- 
chaine (il),  tous  les  anciens  membres...  de  la  pre- 
mière souche  avaient  à  peu  près  disparu  ;  mais  une 
nouvelle  génération  avait  surgi  de  leurs  cendres. 
M.  Jules  La  Sausse...  par  son  mariage  avec  Mlle  Gué- 
rin,  s'était  allié  à  une  famille  très  honorable,  très 
nombreuse,  et  était  lui-même  destiné  à  devenir  père 
douze  fois.  De  leur  côté,  ses  deux  sœurs...  en  épou- 
sant l'une  M.  Benoit  Jullien,  l'autre  M.  Saint-Michel- 
Jullien,  non  seulement  élargirent  le  cercle  de  la  pa- 
renté commun,  mais  furent  à  leur  tour...  la  souche 
d'une  progéniture  pleine  d'avenir  et  qui,  à  l'heure 
où  nous  écrivons  ces  lignes,  déborde  de  sève  et  de 
vie  (i 2).  » 

On  comprend  facilement  que  les  quelques  semai- 
nes passées  dans  ce  cher  milieu  familial  s'écoulèrent 
vite  <  t  tout  autrement  qu'à  l'achèvement  d'un  livre. 
Cet  ouvrage  ne  put  recevoir  sa  dernière  façon  qu'à 
Paris,  où  le  P.  de  Géramb  ne  tarda  pas  à  se  rendre  et 
où  il  logea  cette  fois  au  Séminaire  des  Missions  étran- 
gères. 

10)  p.    528. 

11)  </ui  fut  tragique,   on  le  racontera   bientôt. 

12)  Aujourcl^^ui,  comme  nous  l'avons  dLt,  la  famille  La 
Sauss(  pst  éteinte,  mais  la  branche  aînée  est  représentée  par 
M.  le   -narquis  de  Leixsse,   dont  la  mère  était  née  La  Sansse. 

par  rontre,  les  familles  Guérin  et  Jullien  «  débordent  en 
effet  cie  sève  et  da  vie.  » 
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Le  P.  de  Géramb  apportait  avec  lui  un  cierge  de 
Lorelte  que  le  Pape  avait  béni  et  1  "avait  chargé  de 
remettre  à  la  pieuse  reine  des  Français,  Marie-Amé- 
lie. Il  demanda  donc  une  audience,  et  bientôt  on  le 
vit  monter  l'escalier  des  Tuileries,  en  grand  costume 
d'abbé  (i3),  a  tenant  le  cierge  à  deux  mains  et  non 
•sans  peine,  car  il  était  gros  et  lourd,  ce  qui  fit  sou- 
rire, dit-il,  tous  les  valets  de  ce  pays-là.  »  Et,  en 
racontant  la  scène,  il  ajoutait,  ce  que  l'on  croira  sans 
peine,  que  «  ces  sourires  lui  causèrent  de  l'impa- 
tience et  qu'il  se  sentit  un  peu  trop  de  feu  au 
cœur,  mais  qu'il  sut  se  contenir  (i4).  La  reine  «  qui 
ne  dut  pas  être  médiocrement  étonnée  de  reconnaître, 
dans  ce  moine  imposant,  le  galant  pandour  qu'elle 
avait  connu  jadis,  dans  l'intimité  de  la  cour  de  Pa- 
lerme  (i5),  fut  «  d'une  affabilité  ravissante  ».  Le 
roi  Louis-Philippe,  ayant  appris  son  arrivée,  vint  sur 
ses  entrefaites,  et  l'entretien  dura  plus  d'une  heure. 
«  Je  croyais,  lui  dit  à  un  moment  le  roi  que  vous 
faisiez  usage  du  gras.  —  Nullement,  répartit  le  Père. 
Qui  a  mission  pour  me  dispenser  de  l'abstinence? 
J'aimerais  mieux  quitter  la  Trappe.  » 

Ce  dernier  détail  de  l'audience  des  Tuileries  fut 
raconté  (i6)   par  le  P.   de  Géramb  lui-même  à  un 

13)  Mais  non  point  «  la  courte  mitre  en  'tête  »,  comme  ra- 
conte M.  Lenôtre,  (Op.  cit.,  p.  98.)  Le  bref  du  Pape  nommant 
le  P.  de  Géramb  abbé  lui  concédait  seulement  la  croix  et 
l'anneau,,  excluant  formellement  l'usage  "e  la  mitre  et  de  la 
crosse. 

(14)  Souvenirs  racontés  par  le  Père  à  l'alibé  Badiche,  et 
cités  dans  la  Biographie  du   clergé  Gontemporain. 

(15)  LEiNOTRE,  il...  —  «  La  reine  Marie-AméUe  (qui  était  prin- 
cesse de  Naples)  rappela  au  P.  de  Géramb  comme  la  princesse 
Christine  (la  future  reine  de  Sardaigne)  avait  eu  peur  de  lui 
iorsfiu'après  la  mort  de  sa  femme  il  se  présenta  vêtu  de  noir 
à  la  cour.  La  naïve  enfant  le  prit  pour  un  diable.  »  {Biogr.  du 
■clcrqé   rnntemporain.) 

IG)    «   Avec  vivacité    »,    dit   le  témoin. 
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vénérable  et  savant  ecclésiastique  de  Paris,  l'abbé 
Badiche,  qui  était  devenu  son  ami,  et  fut  son  confes- 
seur pendant  ses  séjours  dans  la  capitale.  L'abbé 
Badiche  publia  plusieurs  articles  (17)  sur  le  Père  au 
moment  de  sa  mort  (18),  et  nous  leur  ferons  encore 
plusieurs  emprunts. 

Le  jour  de  l'ouverture  du  Chapitre  général  appro- 
chait. Bientôt  donc  le  P.  de  Géramb  dut  se  mettre 
en  route  pour  la  Grande -Trappe  011  il  se  réunissait. 
Plusieurs  abbés  s'y  trouvaient  déjà,  et  comme  l'un 
ou  l'autre  se  montrait  surpris  que  le  choix  du  Saint 
Père  se  fut  porté,  pour  la  charge  de  Procureur,  sur 
un  simple  religieux,  qui  n'était  même  pas  dans  les 
ordres  et  n'avait  rempli,  dans  les  deux  monastères 
où  il  avait  vécu,  que  des  fonctions  très  secondaires, 
le  Père  exhiba  le  bref  pontifical.  Devant  les  termes 
élogieux  de  ce  document,  tous  s'inclinèrent,  et  vou- 
lant honorer  en  lui  le  député  du  Saint-Siège,  à  la 
première  cession  on  le  conduisit  processionnellement , 
à  l'église  où  un  fauteuil,  un  prie-Dieu  et  un  carreau 
lui  étaient  réservés. 

On  était  loin  du  chapitre  de  i834  et  de  la  lettre 
de  blâme  adressée  au  P.  de  Géramb  (i9).  Aussi  le 
bon  Père,  en  racontant  plaisamment  à  un  ami  qu'il, 
s'était  pavané  comme  un  paon  qui  fait  la  l'oue  sur  ce-, 
beau  fauteuil  de  velours  rouge,  ajoutait  en  riant  :  Ils^ 
me  devaient  bien  cela  ! 


17)  Dans  la  Voix  de  la  vérité,  année  iSiS,  n'  337,  ;64,  383  390 
et  395. 

18)  L'ahbé  Badiche  avait  déjà  connu  le  P.  de  Géramb  à  la 
Trappe  du  Port-du-Salu.t,  dont  il  publia  une  description  que 
nous  avons  déjà  citée. 

(19)  Cf.  p.  263. 
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Le  Chapitre  général  terminé,  le  P.  de  Géramb  ne 
tarda  pas  à  rentrer  à  Piome  où  la  fm  de  cette  année 
i838  fut  attristée  pour  lui  par  la  nouvelle  qu'il  y 
reçut  de  la  mort  tragique  de  sa  tante,  Mlle  Mariette 
La  Sausse  :  au  retour  de  l'église  où  elle  avait  tenu 
à  se  rendre  bien  que  presqu 'aveugle  et  où  elle  avait 
communié,  —  car  c'était  le  saint  jour  de  Noël,  — 
elle  s'était  endormie  sur  son  fauteuil,  les  pieds  sur 
une  chaufferette  qui  communiqua  le  feu  à  ses  vête- 
ments. En  rentrant  à  son  tour  de  l'église,  la  do- 
mestique la  trouva  étendue  à  terre  à  moitié  carbo- 
nisée. M.  Jules  La  Sausse  eut  à  annoncer  la  mort 
tragique  de  sa  tante  au  P.  de  Géramb  qui  lui  répon 
dit  en  ces  termes   : 

«  Monsieur  et  cher  cousin, 

«  J'ai  été  si  accablé  du  triste  événement  dont  vous- 
avez  bien  voulu  me  faire  part,  que  ce  n'est  qu'au- 
jourd'hui que  j'ai  la  force  de  vous  témoigner,  en 
mon  propre  nom  et  celui  de  toute  la  famille,  notre 
profonde  reconnaissance  pour  tous  les  services  ren- 
dus à  notre  tante  qui  prie  maintenant  pour  nous  ; 
car  le  Dieu  d'amour  et  de  miséricorde  qu'elle  portait 
dans  son  sein,  a  sans  doute  permis  qu'elle  fit  son 
purgatoire  dans  ce  monde,  afin  de  la  recevoir  immé- 
diatement dans  le  ciel.  Encore  une  fois,  veuillez 
agréer  l'expression  de  notre  vive  gratitude  et  croire 
qu'elle  sera  aussi  durable,  que  les  sentiments  res- 
pectueux avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être...  etc..  » 

A  Rome,  le  P.  de  Géramb  s'était  mis  de  tout  cœur 
à  ses  occupations  de  Procureur.  Il  avait  commencé. 
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par  un  travail  assidu,  à  se  rendre  bien  compte  de  tous 
les  rouages  de  l'administration  romaine,  étudiant  le 
fonctionnement  des  divers  tribunaux,  leur  objet,  leur 
esprit,  leurs  coutumes,  et  l'on  peut  voir,  par  une 
vingtaine  de  pages  très  précises,  très  exactes  de  son 
Voyage  à  Rome,  qu'il  s'était  bien  initié  à  tout,  dans 
les  moindres -détails. 

Cette  élude  approfondie  des  usagi-s  d*^  la  (i'.ia 
romaine,  fut  un  excellent  préambule  à  la  gestion  de 
son  emploi,  et  lui  évita,  en  bien  des  circonstances, 
des  tâtonnements  embarrassants.  «  Il  allait  droit  au 
but,  dit  le  P.  Irénée  (20),  et  savait  toujours  à  qui 
s'adresser  pour  faire  aboutir  à  bon  terme  des  négo- 
ciations souvent  très  délicates.  Au  Vatican,  au  sein 
des  Congrégations,  partout  il  avait  des  amis  puis- 
sants qui,  au  besoin,  lui  prêtaient  le  concours  de 
leur  bienveillant  appui.  Et  ce  ressort  principal  du 
mécanisme  administratif,  Dieu  sait  avec  quel  tact  et 
quelle  habileté  il  mettait  à  le  faire  jouer  à  l'heure 
opportune.  De  cette  manière,  il  eut  pendant  toute 
la  durée  de  sa  charge  de  Procureur,  le  rare  bonheur 
de  traiter  les  affaires  de  son  Ordre,  avec  une  prompti- 
tude qui  n'a  pas  été  dépassée  jusqu'ici,  celui  plus 
rare  encore  de  ne  mécontenter  personne  quoique, 
dans  des  causes  connexes,  il  ait  eu  à  soutenir  des 
intérêts  opposés,  et  le  mérite,  car  c'en  est  un,  d'ac- 
quérir à  la  Trappe  l'estime  de  tout  le  monde  (21).  » 

20)  P.   S/jS. 

21)  «  Dom  Marie-Joseph  accomplit  la  fonction  de  procureur 
avec  zèle  et  satisfait  par  son  exactitude  et  la  Cour  romaine  et 
les  Supérieurs  des  monastères  de  son  ordre  »,  lisons-nous  dans 
la  petite  Notice  sur  la  Trappe  du  Val  Sainte-Marie  (1840  p. 
25.)  «  On  affecte  d'oublier  cela  aujourd'hui,  dit  le  P.  Irénée  ; 
on  s'obstine  à  ne  voir  du  P.  de  Géramb  que  les  côtés  défec- 
tueux de  son  caractère.  Mais  les  faits  parlent  plus  haut  que 
les  préventions,  et  l'ingratitude  ne  fut  jamais  une  excuse.  » 
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Cependant,  si  bien  intentionné  qu'on  fut  à  la 
Cour  romaine  à  l'égard  du  P.  de  Géramb  et  quel- 
qu'empressement  que  l'on  mit  généralement  à  le 
satisfaire,  les  clioses  n'allaient  pas  toujours  assez  vite 
à  son  gré.  «  C'était,  continue  le  P.  Irénée  (22),  la 
rapidité  de  l'éclair  qu'il  aurait  fallu  à  cette  nature 
volcanique  ;  un  retard  l'irritait,  une  fin  de  non-rece- 
\'oir  le  rendait  malade...  A  peine  le  Père  avait-il  en- 
trepris une  affaire  qu'il  aurait  voulu  la  voir  achevée. 
Chez  lui  la  lame  usait  réellement  le  fom-reau.  Dès 
lors  l'on  peut  comprendre  à  quelle  vie  de  souffrance 
il  lui  fallut  se  résoudre  dans  un  milieu  où  les  hom- 
mes ne  marchent  qu'à  force  d'être  poussés  et  où 
les  heures  pèsent  comme  des  siècles  (28) .   » 

<(  Il  faut  vous  armer  de  patience,  écrivait-il  un 
jour  (24)  à  l'abbé  du  Port-du-Salut...  Le  cardinal 
Orioli  qui  pèse  au  moins  600  livres,  sera...  difficile  à 
faire  mouvoir...  Les  lenteurs  des  Congrégations  ro- 
maines me  tuent.  Quand  on  attend  une  solution  de 
ces  Eminences,  des  Monsignori,  des  Secrétaires,  etc., 
on  dirait...  que  le  temps  pose  ses  ailes  pour  se  traî- 
ner avec  des  béquilles.  »  a  Vous  me  dites,  mandait- 
il  au  même  (2 5)  en  parlant  des  inférieurs  indociles 
et  têtus  que  c'était  la  croix  des  supérieurs  et  vous 
avez  bien  raison.  Croyez  cependant  que  les  pauvres 
procureurs  généraux  ont  bien  les  leurs  !!!  surtout 
avec  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  monde,  et  sur- 
tout Rome,  les  Congrégations  et  les  individus  qui 
les  composent.   On   s'imagine  que   tout  y  est  aisé, 

22)  P.   544. 

23)  Roma-Mora. 
2'i)  27  juin  1837. 
25)  10  avril  1847. 
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surtout  au  frère  Marie-Joseph  qui  y  a  tant  d'amis... 
Pauvre    frère   Marie- Joseph  !U    » 

L'été  de  i839  ramenait  pour  lui  l'obligation  de  se 
rendre  en  France  pour  assister  au  Chapitre  général. 
Mais  l'état  misérable  de  sa  santé  l'en  empêcha  et 
il  ne  put  que  se  rendre  à  Frascati  où  les  Camal- 
dules  le  reçurent  dans  leur  maison.  Il  y  vécut  en 
véritable  ermite  «  se  levant  chaque  jour  de  très  bonne 
heure,  quoique  d'habitude  il  se  couchait  fort  tard, 
donnant  tous  les  matins  une  heure  entière  à  l'orai- 
son, et  après  la  récitation  de  son  office  et  l'assistance 
à  la  sainte  Messe,  dépouillant  sa  correspondance  et 
expédiant  de  suite  sans  désemparer  les  affaires  de 
son  Ordre.  Le  reste  de  la  journée  était  employé  soit 
à  quelques  lectures  pieuses,  soit  surtout  à  des  visites 
réitérées  au  Saint-Sacrements. .  Lorsqu'il  s'agenouil- 
lait au  pied  des  saints  autels,  une  fois  fixé  dans  une 
pose,  il  y  restait  des  heures  entières  dans  l'immo- 
bilité d'un  recueillement  divin,  sans  qu'un  mouve- 
ment du  corps  dénotât  un  sentiment  de  gêne.,. 
On  aurait  dit  que  la  présence  de  Notre-Seigneur  vu 
des  yeux  de  l'âme,  en  le  privant  de  toute  sensibilité 
physique,  le  clouait  aux  dalles  du  pavé  (26).  »  Et 
le  P.  Irénée  ajoute  :  a  ...  C'est  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  sa  figure...  Tous  ceux  qui  l'ont  vu 
dans  cet  état  de  prostration  extérieure,  les  mains 
jointes  sur  la  poitrine  et  la  tête  profondément  in- 
clinée, en  ont  été  touchés  jusqu'aux  larmes  (27).  )> 


(26)  P.    551. 

(27)  Le  P.  Irénée  rapporte  (p.  535)  le  témoignage  d'un  ecclé- 
siastique du  Mans  qui  rencontra  un  jour  lo  P.  de  Géramb  à 
Paris  dans  l'église  des  Missions.  «  La  liau'te  stature  de  cet 
homme,  son  air  de  grandeur  et  de  dignité,  les  trois  ou  quatre. 
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Regardez-le  maintenant  hors  de  l'église,  arrachez-le 
aux  douceurs  de  sa  contemplation,  c'est  un  autre 
homme,  a  Les  pieds,  les  mains,  la  bouche,  les  yeux 
ont  repris  leur  incroyable  mobilité,  et  au  lieu  de 
l'extatique  de  tout  à  l'heure,  vous  n'avez  plus  que  le 
mouvement  perpétuel  du  Ferdinand  d'autrefois,  ou 
le  baril  de  poudre  sous  un  capuchon  de  Mgr  de  Che- 
verus.  » 

Et  c'est  là,  ajoute  encore  le  P.  Irénée,  ce  qui  a 
constamment  dérouté  l'opinion  publique  à  l'égard  du 
P.  de  Géramb.  «  Vu  en  prière  devant  le  tabernacle, 
c'était  un  saint.  Vu  dans  un  salon,  allant  et  venant 
d'un  pas  saccadé  et  fébrile,  tantôt  tourmentant  sa 
bague  d'abbé  (28),  ses  lunettes  ou  ses  cheveux,  tan- 
tôt discourant  sur  toute  espèce  de  sujets,  de  omni 
re  scibili  comme  on  disait  anciennement,  et  cela 
avec  une  volubilité  qui  donnait  le  vertige,  on  le  pre- 
nait les  uns  pour  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
pour  un  artiste  passionné  pour  les  beaux-arts,  mais 
parfois  aussi   pour  un  cerveau  fêlé.    » 

Dans  cette  jolie  villégiature  de  Frascati,  la  santé 
du  P.  de  Géramb  se  rétablit  peu  à  peu,  et  il  jouissait 
tranquillement  des  douceurs  de  la  solitude.  Il  n'avait, 
écrivait-il,  jamais  été  si  heureux,   ni  dans  une  dis- 


décorations  qui  brillaient  sur  sa  poitrine  et  que  relevait  sa 
croix  abbatiale  me  frappèrent.  IMais  lorsque  je  le  vis,  s'incliner 
profonclément,  croiser  ses  bras  l'un  sur  l'autre,  donner  enfin 
tous  les  signes  d'une  adoration  pleine  de  respect  et  d'amour... 
mon  cœur  se  souleva  et  d'abondantes  larmes  coulèrent  de  mes 
yeux,  »  A  quarante  ans  de  distance,  ajoute  le  P.  Irénée,  le 
souvenir  de  cette  scène  était  si  présent  à  l'esprit  de  ce  véné- 
rable prêtre  que  l'émo.tion  gagnait  encore  sa  voix  en  nous  la 
racontant.   » 

(281  «  Dans  l'impétuosité  de  ses  mouvements,  dit  un  témoin 
oculaire,  il  l'ôtnit  et  la  remettait  comme  aurait  fait  un  enfant, 
et  je  l'ai  vu  un  jour  fort  inquiet  de  ce  qu'il  avait  égaré  cet 
anneau  clcs  jours  do  cérémonie.  »  {Badîche,  loc.  cit.) 


LE    PÈRE    DE    GÉRAMB  3o7 

position  d'esprit  plus  i'avorable  à  la  gaîté  expansive 
de  son  caractère.  Mais  bientôt  une  dépêche  de  Rome 
vint  troubler  celte  joie  :  elle  lui  apprenait  la  mort 
de  son  vieil  ami  le  cardinal  Gregorio.  Cette,  perte 
douloureuse  attéra  le  Père  et  lui  fit  verser  bien  des 
larmes,  a  Ils  étaient  unis  par  les  lien  d'une  amitié 
si  étroite  et  si  ancienne,  ils  aimaient  tant,  aux  heures 
d'épanchement  intime,  à  se  rappeler  les  mauvais 
jours  de  leur  captivité  au  donjon  de  Vincennes  et  à 
la  Force.  Et  puis  le  cardinal  s'était  toujours  montré 
à  son  égard  un  protecteur  affectueux.  C'était  lui  qui 
lui  avait  concilié  l'estime  des  souverains  pontifes 
Pie  VII  et  Grégoire  XVI  ;  lui  enfin  qui  dernièrement 
lui  avait  valu  sa  double  nomination  d'abbé  et  de 
procureur  général.  Or  nous  nous  plaisons  à  le  répé- 
ter (29),  le  R.  P.  de  Géramb  avait  essentiellement  la 
mémoire  du  cœur,  et  chez  lui  la  voix  de  la  recon- 
naissance parlait  pour  le  moins  aussi  haut  que  celle 
de  l'amJtié.  Une  seule  pensée  le  consola,  c'est  que 
la  mort  qui  venait  de  briser  une  liaison  si  chère, 
bientôt  le  rejoindrait  à  celui  que  ses  yeux  ne  devaient 
plus  voir  ici-bas.   » 

Un  jour  cependant,  le  P.  de  Géramb  retrouva  sa 
sérénité  habituelle.  C'était  le  7  octobre,  sur  l'heure 
des  vêpres.  Un  bruit  insolite  se  répand  dans  la  mai- 
son. Quelques  carosses  pénètrent  dans  la  cour.  Les 
cloches  sonnent.  Qu'y  a-t-il.^  Les  religieux  accou- 
rent. C'était  Grégoire  XVI  qui  venait,  de  sa  villé- 
giature voisine  de  Castel-Gandolfo,  faire  une  visite 
au  P.  de  Géramb.  Mais  ne  l'apercevant  pas  dans  le 

(29)  C'est  le  P.  Irénée  qui  parle.   (Op.  cit.  p.  553) 
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groupe  qui  l'entourait  :  «  Où  est  le  P.  de  Géramb? 
dit-il,  je  veux  le  voir.  »  On  le  conduisit  aussitôt  à 
sa  chambre  où  le  Père  travaillait.  La  porte  s'oxrvre 
•et  le  voilà  en  présence  du  Souverain  Pontife  et  bien- 
tôt à  ses  pieds.  Grégoire  XVI  le  relève,  l'embrasse 
et  promenant  ses  regards  sur  l'ameublement  de  la 
'chambre  :  «  Vous  êtes  logé  ici,  cher  Père,  fort  petite- 
ment, fort  pauvrement.  Trois  chaises  qui  n'ont  pas 
grande  valeur,  une  mauvaise  table,  un  lit  qui  ne 
vaut  pas  mieux;  c'est  bien  la  oellule  d'un  ermite. 
Hélas  !  j'ai  vécu  autrefois  de  cette  vie,  et  j'étais  plus 
heureux  que  sous  la  tiare.  Mais  Dieu  m'est  témoin 
•que  je  n'ai  rien  envié,  rien  choisi.  »  L'entretien  dura 
près  de  trois  quarts  d'heure.  En  sortant  le  Souve- 
rain Pontife,  frappant  doucement  le  Père  sur  la  joue, 
lui  dit  :  «  Allons,  ^dieu.  Venez  dîner  demiain  avec 
le  Pape  à  Castel-Gandqlfo.  » 

«  Dire  que  l'heureux  privilégié  fut  insensible  à 
une  distinction  si  flatteuse,  serait  ne  pas  le  con- 
naître, marc[ue  avec  raison  le  P.  Irénée  (3o).  Dire 
aussi  qu'il  en  garda  le  secret  et  n'en  transmit  pas 
tout  de  suite  la  nouvelle  à  ses  parents  et  à  ses  amis, 
serait  tromper  l'attente  du  lecteur,  » 

«  Je  ne  me  rappelle  pas,  cousin,  écrivait-il,  le 
i6  novembre,  à  M.  La  Sausse,  si  je  vous  ai  dit  que 
le  Saint  Père  ayant  honoré  le  7  du  mois  passé  les 
Ermites  Camaldules  de  sa  présence,  m'a  fait  aussi 
l'honneur  de  visiter  mon  humble  habitation.  Sa 
Sainteté,  à  peine  arrivée,  a  dit  qu'elle  voulait  aller 
chez  le  P.  Abbé  de  Géramb,  et  quelques  moments 
^près,  j'ai  eu  le  bonheur  de  posséder  le  Souverain 

(30)   P.   554. 
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Pontife  sous  le  toit  de  mon  ermitage.  Il  est  resté 
longtemps,  a  été  pour  moi  d'une  bonté  parfaite,  et 
m'a  fait  l'honneur  de  m'inviter  à  dîner.  » 

La  fin  de  l'année  ramena  le  P.  de  Géramb  à  Rome. 
Ce  fut  pour  y  tomber  presqu 'aussitôt  assez  grave- 
ment malade,  et  cet  état  de  souffrance  devait  durer 
jusqu'à  Pâques  de  i84i  (3i).  «  Le  climat  de  Rome  est 
perfide  pour  moi  )),  écrivait-il  un  jour  à  son  cousin 
de  Lyon  (32).  J'y  laisserai  mes  os.  Ce  qui  me  con- 
sole, c'est  que  j'y  suis  par  obéissance,  car  n'en  doutez 
pas,  je  donnerais  tout  au  monde  pour  être  dans  mon 
monastère.  »  .  Son  asthme,  compliqué  d'un  ca- 
tarrhe, le  soumettait  parfois  à  de  rudes  épreuves. 
C'est  désormais  la  rampe  du  Calvaire  qu'il  lui  fau- 
dra gravir,  non  plus  d'un  pied  alerte,  comme  autre- 
fois à  Jérusalem  ;  mais  comme  Jésus,  le  dos  courbé 
et  la  lourde  croix  des  infirmités  de  la  vieillesse  sur 
les  épaules  (33).  Mais  loin  de  l'abattre,  cette  pensée 
le  console...  Il  comprend  que  la  douleur,  cette  coopé- 
ratrice  de  l'amour  dans  la  transformation  des  âmes, 
va,  de  son  mystérieux  burin,  graver  en  lui  ce  qui 
manque  à  sa  ressemblance  avec  le  divin  Modèle,  et 
qu'à  mesure  que  le  corps  tombera  en  ruines,  l'âme, 
comme  l'aigle,  ressaisiera  et  retrouvera  ses  coups 
d'aile  vigoureux  qui  la  portaient  si  haut,  dans  les 
jours  heureux  de  sa  première  ferveur.  » 

Obligé  par  la  maladie  de  rester  confiné  dans  sa 
chambre  du  couvent  de  la  Madeleine,  le  P.  de  Géramb 
s'étudia  à  y  vivre  le  plus  qu'il  pourrait  comme  on 
vit  à  la  Trappe,  consacrant  un  temps  plus  considé- 

(31)  BADiCHE,   Voîx  de  la  véi-ité,  loc.  cit... 
<32)  Le  23  avrU  1841. 
•    <33)  Le  Père  avait  alors  68  ans. 
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xable  à  l'oraison,  et  surtout  s 'interdisant  sans  pitié 
les  soulagements  exceptionnels  que  la  prudence  ou 
l'amitié  cherchaient  à  lui  imposer.  Ni  les  instances 
des  cardinaux  Lambruschini  et  Polidori,  de  Mgr 
Âcton,  ni  même  celles  du  docteur  Viale  ne  purent 
le  décider  à  renoncer  à  l'abstinence  monacale.  Nous 
avons  vu  qu'il  y  était  resté  fidèle  comme  aux  pre- 
miers jours,  en  toute  circonstance,  à  Jérusalem,  au 
désert,  en  Egypte.  Il  fallut  que  le  Pape,  qui  s'infor- 
mait souvent  de  l'état  de  sa  maladie,  lui  envoyât,  le 
j^our  de  Pâques,  l'ordre  formel  de  faire  gras  et  de 
prendre  un  peu  de  vin.  Le  P.  de  Géramb  se  soumit, 
avouant  humblement  et  naïvement  que  la  nature  y 
avait  trouvé  son  compte  ;  mais  il  devait  bientôt 
revenir  à  son  régime  d'abstinence. 

Au  retour  de  la  belle  saison,  se  sentant  mieux,  il 
se  mit  en  route,  ne  voulant  pas  manquer,  cette  an- 
née d'assister  au  Chapitre  général.  Une  lettre  (3Z|) 
au  curé  de  Colmar  nous  donne  en  détail  quels  pro- 
jets il  avait,  en  débarquant  en  France  au  commen- 
cement de  juin  (35). 

«  «  Marseille,  4  juin  i84o. 

«  Dieu  seul. 

Mon  excellent   curé,   unvergesslicher  Preund  und 

Gœner. 

«  Mon  premier  devoir,  en  touchant  le  sol  fran- 
çais, est  de  vous  écrire  pour  me  rappeler  à  votre 
souvenir  et  demander  de  vos  nouvelles.  La  nomina- 

(34)  M.    SCHICKELÉ,   op.    laitd.,    p.    179. 

(35)  Le  p.  Irénée,  rarement  en  défaut,  ne  fait  partir  de  Rome 
le  P.  de  Géramb  qu'à  la  fin  de  juillet.  (P.  557.)  Mais  la  chro- 
nologie de  ce  chnpitro  vi  (ùe  la  i°  partie)  de  son  travail  est 
tout  à  fait  fautive. 
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tion  de  Mgv  Affre  (S6)  à  l'archevêché  de  Paris  a 
renouvelé  un  souhait  bien  cher  à  mon  cœur,  tant  la 
réalité  serait  un  bienfait  pour  le  diocèse  de  Stras- 
bourg, une  récompense  de  vos  longs  travaux  et  un 
éclatant  hommage  dû  à  vos  vertus. 

Je  me  rends  aux  eaux  de  Vichy  (87)  où  je  trou- 
verai peut-être  un  soulagement  à  mes  maux.  Je 
m'arrêterai  cependant  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois  à 
Lyon  où  j'espère  recevoir  de  vos  nouvelles. 

Je  compte,  si  Dieu  n'en  ordonne  pas  autrement, 
après  le  chapitre  général,  faire  un  voyage  en  Alsace, 
rester  quelques  jours  sous  le  toit  hospitalier  du  pres- 
bytère de  Colmar,  aller  à  Strasbourg  pour  quelques 
instants,  rester  deux  mois  à  Oelenberg  et  retourner 
par  la  Suisse  à  Rome. 

Après  avoir  passé  26  ans  sans  prendre  même  un 
bouillon,  j'ai  été  forcé  par  les  autorités,  par  des 
puissances  trop  fortes  pour  les  combattre,  à  faire  gras. 
Le  jour  de  Pâques  a  été  fixé  pour  le  sacrifice  que  l'on 
m'imposait.  Jamais  obéissance  ne  m'a  plus  coûté. 
Cependant  je  me  porte  depuis  cette  époque  infini- 
ment mieux,  et  j'espère  d'ici  à  un  ou  deux  mois, 
pouvoir  reprendre  mon  ancien  régime. 

Priez  pour  moi,  bon  et  excellent  curé  de  Colmar, 
■et  conservez-moi  un  peu  d'affection  en  échange  du 
profond  dévouement  dont  j'aime  à  renouveler  le 
respectueux  hommage- 

P.  Marie-Joseph  de  Géramb, 
abbé,  procureur  général  de  la  Trappe.  » 


(36)  Qui  était  coadjuteur  de  Strasbourg. 

(37)  Où,  comme  partout,  il  fut  l'objet  de  la  curiosité  générale. 
«  Est-ce  un  évêque,  demandait-on  ?  —  Oui,  dit  une  bonne 
lemme,  c'est  celui  qui  est  le  premier  <iprès  le  Pape.  »  [Biogra- 
phie dit  clergé  contemporain,  loc.  cit.) 
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A  Paris,  où  il  fut  à  la  fin  d'août,  et  où  il  logea 
cette  fois  à  l'Hôtel  du  Bon  La  Fontaine,  il  eut,  une 
grande  joie  :  sa  sœur,  la  baronne  de  Rieger,  vint 
l'y  rejoindre  et  passa  plusieurs  jours  avec  lui.  Mais 
bientôt  une  nouvelle  crise  de  sa  maladie  ordinaire, 
l'obligea  à  garder  le  lit,  et  par  suite  à  renoncer  à 
se  rendre  au  Chapitre  général,  à  son  grand  regret. 
Il  eut  toutefois  la  consolation  de  recevoir  la  visite  de 
l'abbé  de  la  Trappe,  vicaire  général  de  la  Congré- 
gation, qui  lui  apporta  une  commission  officielle,  si- 
gnée par  les  membres  du  Chapitre,  de  procureur  gé- 
néral (38)  :  titre  que  jusque-là  il  ne  tenait  que  du 
motii  proprio  de  Grégoire  XVI.  A  peine  cependant 
le  R.  P.  Dom  Joseph-Marie  Heroelin  eut-il  pu  voir 
une  fois  le  P.  de  Géramb,  que  l'état  de  celui-ci 
s'aggrava  «  malgré  les  soins  des  Religieuses  du  Bon 
Secours  et  du  savant  docteur  Récamier  (39).  »  On 
dut  lui  administrer  les  derniers  Sacrements,  ce  que 
fit  son  confesseur  l'abbé  Badiche,  en  présence  du 
Révérendissime  P.  Abbé  de  la  Trappe. 

Dès  le  lendemain  cependant  une  amélioration  sen- 
sible se  déclara,  et  le  Dom  Joseph-Marie,  étant  re- 
venu auprès  du  malade,  put  l'entretenir  longuement 
des  besoins  de  la  Congrégation,  a  Le  vénérable  Pré- 
lat, rapporte  le  P.  Irénée  {l\6),  lui  fit  entendre  que 
l'Ordre  comptait  beaucoup  sur  ses  services,  vu  qu'il 
était  si  bien  établi  dans  la  confiance  du  Saint-Père. 
On  avait  enfin  compris  que  malgré  sa  pointe  d'origi- 


f.'îg)  S'il  est  vrai,  comme  le  rapporte  un  historien  [Biogr.  du 
clergé  contemporain.)  que  le  P.  de  Géramb  avait  envoyé  sa 
démission,  c'était  une  manière  charmante  et  délicate  de  lui 
montrer  qu'on  tenait  à  lui. 

(39)  Biogra'phie   du   clergé   con\emporain,    loc.    cit. 

(40)  r.  5G4. 
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nalité  et  la  fougue  de  son  tempérament,  le  P.  de  Gé- 
ramb  était  néanmoins  l'homme  de  la  circonstance  et 
qu'en  faisant  choix  de  sa  personne,  Grégoire  XVI 
avait  obéi  à  une  inspiration  providentielle.  » 

L'amélioration  de  la  santé  du  P.  de  Géramb  se 
maintint  après  le  départ  de  l'abbé  de  la  Trappe,  avec 
des  alternatives  de  mieux  ou  de  plus  mal,  selon  les 
circonstances  du  moment  qui  pouvaient  influer  sur 
le  tempérament  si  impressionnable  du  vénéré  ma- 
lade. Une  de  ces  circonstances  fut  k  nouvelle,  aussi 
affligeante  qu'inattendue,  qu'il  reçut  au  commence- 
ment de  novembre,  de  la  mort  prématurée  de  la 
princesse  Borghèse,  décédée  à  Rome  le  27  octobre  à 
son  retour  du  voyage  qu'elle  venait  de  faire  en  An- 
gleterre. 

Lady  Talbot,  d'une  des  maisons  les  plus  anciennes 
et  les  plus  opulentes  du  Royaume-Uni  et  dont  le 
mérite  le  plus  pur  fut  celui  de  rester  fidèle  à  la  foi 
de  ses  Pères  au  milieu  de  l'apostasie  presque  géné- 
rale de  la  natio-n,  était  entrée  par  son  mariage  avec 
le  prince  Marc-Antoine  Borghèse  dans  l'une  des  plus 
illustres  familles  de  Rome.  Elle  s'y  était  bientôt  fait 
connaître  et  aimer  de  tous  par  une  admirable  cha- 
rité pour  les  pauvres.  Le  P.  de  Géramb  l'avait  ren- 
contrée dans  les  salons  de  l'ambassadrice  d'Autriche, 
la  comtesse  de  Lutzow^,  qui,  avec  elle  et  lady  Ac- 
ton  (/il)  étaient  à  Rome  «  l'âme  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  (43).  »  Il  s'était  senti  attiré  vers  ^lle,  par  «  le 
reflet    qui    rayonnait   autour   de   son    front   comme 


(41)  La  pieuse  mère  de  Mgr  Acton  dont  nous  avons  parlé. 

(42)  voyage,  p.   336. 
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l'auréole  des  Saints  (A3).  »  Sa  grande  foi  «  s'inclina 
sur  la  foi  agissante  de  cette  jeune  princesse  qui,  au 
milieu  des  splendeurs  du  grand  monde,  oubliait  tout 
pour  voler  au  secours  des  membres  souffrants  de 
.Jésus-Christ  et  s'oubliait  elle-même  jusqu'à  s'occu- 
per des  moindres  détails  de  leur  misérable  ménage, 
jusqu'à  panser  de  ses  mains  délicates  les  plaies  les 
plus  rebutantes.  Deux  ou  trois  entretiens  suffirent, 
continue  l'historien,  pour  former  entre  elle  et  le 
pieux  trappiste,  une  de  ces  liaisons  qui,  fondées  sur 
la  vertu  et  protégées  par  le  respect,  vivent  toujoure. 
Possesseurs,  l'un  et  l'autre,  de  plusieurs  langues  vi- 
vantes, instruits  par  de  fréquents  voyages  de  tout  ce 
que  l'Europe  contenait  de  curieux  en  hommes,  en 
monuments,  en  sites  ;  l'un  et  l'autre  poètes,  musi- 
ciens, artistes  enfin  dans  toute  la  rigoureuse  accep- 
tion de  ce  mot,  ils  n'avaient  pas  à  chercher  long- 
temps pour  trouver  un  sujet  qui  fournit  matière  aux 
causeries  les  plus  intéressantes...  Néanmoins  c'était 
toujours  le  sentiment  religieux  qui  dominait  dans 
leurs  conversations.  La  princesse  aimait  surtout  à 
entretenir  le  Père  de  ses  œuvres  de  charité,  des 
embarras  qu'à  certains  jo-urs  lui  causait  l'insuffi- 
sance de  ses  moyens  pour  faire  face  à  tant  de  misères 
à  la  fois,  des  projets  ou  des  expédients  qu'elle  ima- 
ginait (44)  pouŒ"  mettre  à  la  disposition  de  ses  ma- 
lades et  de  ses  pauvres,  des  secours  plus  abondants.  » 
Soit  à  Rome,  dans  ce  magnifique  palais  Borghèse 
qui  est  un  des  plus  remarquables  de  la  Ville  éter- 


(43)  P.  IRÊNÉE,  p.  549,  —  Le  P.  Irénée  cite  Ici  ia  Vie  de  la 
princesse  Borghèse,  du  chevalier  Zéloni. 

(44)  L'un  des  expédients  fut  une  ioterie  «  à  laquelle  dit  le 
P.  de  Géramb,  on  s'est  fait  généralement  un  devoir  de  fournir 
■son    lot    »,    Voyage,    p.    333. 
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nelle,  soit  à  Frascati,  dans  la  villa  Aldobrandini  où 
elle  avait  sa  résidence  d'été,  le  P.  de  Géramb  avait 
la  joie  de  voir  la  pieuse  princesse  aussi  souvent  que 
le  lui  permettaient  ses  occupations  et  l'état  de  sa 
santé.  Aussi  fut-ce  un  coup  de  foudre  pour  lui  lors- 
qu'il apprit  sa  mort,  et  voulut-il  lorsque  l'esprit 
de  foi  qui  l'animait  eut  quelque  peu  calmé 
sa  douleur,  rendre  hommage  à  la  défunte  dont  Gré- 
goire XVI  avait  dit,  en  bénissant  le  char  funèbre  qui 
passait  sous  ses  fenêtres  traîné  par  quarante  citoyens 
de  Rome,  que  sa  disparition  était  une  calamité  pu- 
blique. Peu  de  jours  lui  suffirent  pour  écrire  et  faire 
imprimer  une  vingtaine  de  pages  (45)  à  l'adresse  de 
toutes  les  personnes  qui  avaient  sujet  de  s'affliger 
d'une  si  grande  perte,  où,  avec  un  admirable  accent 
de  foi,  il  essaie  au  contraire  de  montrer  qu'il  faut 
plutôt  avoir  le  cœur  dans  la  joie  :  «  Réjouissez-vous, 
vous  tous  qui  avez  pleuré  quand  retentit  jusqu'à  vous 
la  nouvelle  de  cette  mort.  Anglais  catholiques,  ré- 
jouissez-vous ;  car  aujourd'hui  comme  autrefois  votre 
île  donne  au  ciel  de  nouveaux  habitants  !  Voici  une 
âme  qui  vous  chérit  et  qui,  prosternée  aux  pieds  de 
la  toute  puissance  divine,  obtient  pour  vous  les  dons 
et  les  grâces  dont  vous  avez  besoin  pour  persévérer 
dans  la  sainte  foi  de  vos  pères,  pour  mériter  par  vos 
vertus  une  place  auprès  de  la  sainte  princesse  qui  a 
reçu  le  jour  parmi  vous. 

«  Réjouissez-vous,    infortunés,    dont   sa  main   gé- 
néreuse a  si  souvent  séché  les  larmes.  Vous  n'aviez 


(45)  Qui  parurent  dès  cette  année  à  la  librairie  Leclère  sous 
ce  titre  :  Sur  la  mort  prématurée  de  lady  Talbot  Borghèse, 
in-8°. 

Cette  brochure  que  le  P.  Irénée  dit  n'avoir  pu  voir,  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  ootée  Nx.  217. 
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ici-bas  qu'une  faible  femme  pour  vous  secourir  ;  une 
femme  il  est  vrai  dont  l'opulence  était  consacrée  à 
soulager  vos  misères,  mais  qui  n'y  pouvait  apporter 
que  des  secours  temporels  ;  vous  avez  maintenant 
une  bienfaitrice  bien  autrement  puissante.  Ce  ne 
sont  plus  les  maux  du  corps  auxquels  elle  pourvoit, 
c'est  aux  infirmités  de  votre  âme,,.,  à  toutes  les 
misères  morales  bien  autrement  funestes  que  les  ca 
lamités  physiques. . . 

«  Réjouissez-vous,  chers  et  tendres  parents  de  cette 
jeune  sainte.  Réjouissez-vous,  car  celle  que  vous  ai- 
mez goûte  une  félicité  sans  altération,  sans  vississi- 
tudes  et  sans  fin... 

«  Jeunes  enfants,  doux  garants  de  l'union  la  plus 
pure,  réjouissez-vous  à  votre  tour  !  Car  votre  mère, 
du  haut  du  ciel,  veille  désormais  sur  vous.  Que  pou- 
vait-elle pour  vous  sur  la  terre?  vous  instruire,  vous 
exhorter,  vous  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
et  prier  le  Seigneur  de  vous  les  accorder  ;  mais  elle 
va  maintenant  vous  les  obtenir,  répandre  à  grands 
flots  sur  vous  les  grâces  divines  et  vous  faire  arriver 
an  but  qu'elle  ne  pouvait  que  vous  indiquer.  » 

Peu  de  semaines  après  s'être  ainsi  remis  de  sa 
propre  douleur  en  consolant  les  autres,  le  P.  de  Gé- 
ramb  reprit  le  chemin  de  la  Ville  éternelle.  Son 
séjour  à  Paris  s'étant  prolongé  bien  plus  qu'il  n'avait 
compté  il  avait  dû  renoncer  à  son  cher  projet  de 
passer  par  l'Alsace  et  d'y  faire  un  petit  séjour...  Ce 
sacrifice  lui  coûta,  comme  nous  le  voyons  par  une 
nouvelle  lettre  an  curé  de  Colmar,  datée  encore  de 
Paris,  du  4  jamaer  i84i. 
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«  Dieu  seul. 

«  Monsieur  le  curé,  bon  excellent  ami,  unver- 
gesslicher  Freund,  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes,  car  je  dois  renoncer  au  bonheur  de  vous 
embrasser  sous  votre  toit  hospitalier,  comme  je  me 
le  proposais  depuis  mon  arrivée  en  France  ;  cet  espoir 
avait  pour  moi  bien  des  charmes  ;  j'avais  tant  de 
choses  à  verser  dans  votre  sein,  tant  de  conseils  à 
vous  demander,  et  je  me  vois  forcé  de  repartir  pour 
Rome,  ce  qui  est  pour  moi  le  comble  de  l'infortune 
de  partir  sans  avoir  verbalement  souhaité  la  bonne 
année  à  M.  Maimbourg,  qu'il  suffit  de  nommer  pour 
rappeler  l'idée  de  la  vertu,  de  cette  vertu  tendre, 
aimable,  sensible,  indulgente  et  religieuse  dont  il 
est  le  plus  respectable  modèle,  car 

Je  ne  prends  pas  pour  vertu 

Les  noirs  accès  de  tristesse 

D'un  loup-garou,  revêtu 

Des  habits  de  la  sagesse. 

J'aurais  êié  bien  heureux  de  passer  aussi  quelques 
jours  à  Oelenberg,  près  du  R.  P.  Abbé  Pierre,  mais 
je  dois  pareillement  y  renoncer. 

J'espère,  quand  je  reviendrai  en  France,  de  vous 
saluer  du  nom  de  Monseigneur^  ce  qui  au  reste 
n'ajoutera  rien  à  Téclat  du  curé  de  Colmar,  car  il  y 
a  beaucoup  de  prélats,  mais  il  n'y  a  qu'un  seul  abbé 
Maimbourg  ! 

Que  je  serais  heureux,  si  je  pouvais  vous  être  de 
quelque  utilité  à  Rome  !  Adieu,  Monsieur  le  Vicaire 
général,  mon  aimable  patron.  Priez  pour  moi. 

«  Géramb,  abbé.    » 


CHAPITRE  XX 

i84i-i848. 


Il  padre  Geramh  sara  cardinale.  —  L<?s  deux  Papes.  — 
La  voiture,  l'âne  et  le  domestique  du  Père.  —  A  Albano. 
Les  promenades  au  bras  de  Grégoire  XVI.  —  Les  af- 
faires du  Procureur.  Le  passe- port  poxu:  l'enfer.  La  fête 
du  Sacré-Cœur.  Les  deux  Congrégations  de  la  Trappe. 
—  Le  cierge  de  la  Chandeleur.  —  Mort  du  Pape.  — > 
Maladie  et  mort  du  P.  de  Géramb.  —  Ses  vertus. 


Arrivé  à  Rome  au  printemps  de  cette  année  i84i, 
le  P.  de  Géramb  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'aller  voir  le  Pape.  Grégoire  XVI  qui  avait  hâte  dé 
le  retrouver,  le  retint  auprès  de  lui  près  d'une 
heure (i). Décidément, — s'il  m'est  permis  de  me  ser- 
vir de  cette  expression  en  parlant  de  la  plus  haute  au- 
torité qui  soit  au  monde,  —  ils  étaient  devenus  une 
paire  d'amis.  A  Rome,  <(  en  plein  régime  de  l'éti- 
quette »  le  Saint  Père  ne  pouvait  rendre  ses  vi- 
sites, comme  il  le  faisait  l'été  à  la  campagne  ;  mais 


(1)  C'est  le  P.  de  Géramb  qui  nous  l'apprend  lui-même 
dans  une  lettre  du  3  avril  1841  à  M.  La  Sausse  :  «  Le  Saint- 
Père  m'a  reçu  avec  une  bonté  inexprimable...  Je  suis  resté 
près  d'une  heure  avec  ce  Père  des  fidèles  qui  jouit  d'une  san,té 
tout  extraordinaire.  —  Il  m'a  assuré  ne  s'être  jamais  mieux 
porté  et  avoir  la  même  vigueur  qu'il  avait  à  20  ans.  J'en  bénis 
Je  Seigneur.  » 
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le  P.  de  Géramb,  à  raison  de  sa  charge,  avait  mille 
bonnes  raisons  pour  aller  au  Quirinal  (2)  ou  au  Va 
tican,  et  il  était  toujours  bien  reçu  par  le  Pape. 

((  Nul  ne  se  montrait  plus  expansif  que  Gré- 
goire XVI,  dit  à  06  propos  le  P.  Irénée  (3),  lorsqu'il 
s'agissait  des  intérêts  de  la  foi  ou  de  son  épanouisse- 
ment dans' le  monde,  et  qu'il  a\ait  sous  la  main  une 
âme  qui  fit  écho  à  la  sienne.  Avec  les  qualités  que 
nous  lui  connaissons,  le  P.  de  Géramb  était  bien  le 
confident  qu'il  lui  fallait.  Même  impatience  du  sa- 
lut des  âmes,  même  soif  de  la  gloire  de  Dieu...  C'est 
ce  qui  explique  l'affection  singulière  qu'ils  se  sen- 
tirent l'un  pour  l'autre,  et  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. » 

Aussi  s'attendait-on,  à  Rome  et  même  en  Fran- 
ce (4),  à  voir  un  jour  le  P.  de  Géramb  élevé  à  la 
dignité  suprême  du  cardinalat.  Le  peuple  qui  con- 
naissait l'affection  du  Pape  pour  lui,  disait  souvent 
en  le  voyant  aller  au  Vatican  :  Il  padre  Géramb  sara 
cardinale.  Et,  on  l'a  vu  plus  haut,  à  Vichy,  une  bonne 
femme  s'était  écrié  :  Il  est  le  premier  après  le  Pape. 
Bien  mieux,  un  jeune  prêtre  en  le  voyant  un  jour 
au  Quirinal  avec  son  grand  habit  blanc  au  milieu 
de  plusieurs  cardinaux,  l'avait  pris  pour  le  Pape  et 
s'était  jeté  à  ses  pieds  :  ce  qui  avait  beaucoup  diverti 
Grégoire  XVI  qui  avait  dit  :  i^  Nous  sommes  deux 
papes  à  présent  :  Il  padre  Géramb,  ed  io  (5).  » 


(2)  Avant  la  main-mise  sur  Rome  du  gouvernement  itaUen, 
les  Papes  résidaient  tout  aussi  bien  au  Quirinal  (aujourd'hui 
palais  royal)   qu'au  Vatican. 

(3)  P.    578. 

(4)  Il  en  est  gue&tion  dans  l'article  que  nous  avons  souvent 
cité  de  la  Biographie  du  Clergé  contcmpoimn  paru  en  1841. 
(Page  23  de  ma  copie.) 

(5)  Biographie  du  Clergé  contemporain,  p.  36. 
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Au  moyen-âge  sans  doute,  le  P.  de  Géramb  fut 
devenu,  malgré  les  résistances  de  son  humilité  (6)^ 
et  cardinal,  et  peut-être  même  pape.  Il  ne  devait  être 
ni  l'un  ni  l'autre;  mais  mieux  encore  puisqu'il  fut 
un  vrai  saint,  très  original  sans  doute,  très  différent 
du  moule  ordinaire,  luttant  toujours  contre  ses  dé- 
fauts naturels  sans  réussir  à  s'en  débarrasser  complè- 
tement ;  mais  ce  phénomène  n'est  pas  imique  dans 
la  vie  des  saints,  et  ne  sont-ce  pas  ceux-là  qui,  pau- 
vres gens  que  nous  sommes,  nous  attirent  le  plus,  car 
nous  leur  ressemblons  davantage? 

Dans  cette  première  audience  accordée  au  P.  de 
Géramb  à  son  retour  de  France,  le  Saint  Père  l'avait 
félicité  du  rétablissement  de  sa  santé.  Hélas  !  peu  de 
semaines  s'écoulaient  et  l'on  vit  le  Père  s'acheminer 
péniblement  vers  le  Quirinal,  ayant  en  poche  sa  dé- 
mission de  procureur  général  de  la  Trappe.  «  Eh  I 
pourquoi,  lui  dit  le  Pape  »,  tout  allarmé  à  l'idée 
qu'il  aurait  à  perdre  le  voisinage  de  son  bon  ami. 
«C'est  que,  Très  Saint  Père,  mes  jambes^  mes  mal- 
heureuses jambes  à  certains  jours  me  refusent  lec.ir 
service,  je  ne  puis  donc  plus  remplir  tous  les  de- 
voirs de  ma  charge.  —  Mais,  lui  répondit  le  Pape; 
en  souriant,  lorsqu'on  ne  peut  plus  faire  ses  courses 
à  pied,  on  les  fait  en  voiture.  » 

Ce  conseil  de  Grégoire  XVI  (7)  tranchait  en  effet 


(6)  J'incline  à  croire  que  là  fut  l'obstacle,  et  que  Grégoire  XVI 
n'obtint  pas  de  la  vertu  du  P.  de  Géramb  qu'il  acceptât 
d'être  cardinal. 

(7)  II  faut  insister  sur  ce  fait  que  le  P.  de  Géramb  ne  prit 
ce  parti  d'avoir  une  voiture  que  sur  l'avis  formel  du  Pape. 
Car  on  lui  reprocha  vivement  la  chose  «  surtout  au  sein  des 
communautés  religieuses  »  dit  le  P.   Irénée. 

Seulement  il  faut  convenir  qu'à  cette  occasion,  le  gentlemin 
reparut  un  peu  trop  :  son  tilbury  était  de  la  dernière  élégance. 
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la  difficulté.  Restait  celle  cependant  de  faire  l'ac- 
quisition d'un  cheval  et  d'une  voiture.  Le  P.  de  Gé- 
ramb  écrivit  aussitôt  à  sa  fille  «  lui  représentant 
qu'ayant  six  chevaux  dans  son  écurie  la  piété  filiale 
lui  faisait  un  devoir  d'en  céder  deux,  au  moins  un, 
à  son  père  qui,  vieux  et  infii-me,  ne  pouvait  plus  se 
servir  de  ses  jambes.  Mme  de  Latinovich  comprit  et 
envoya  de  quoi  couvrir  largement  les  frais  que  néces- 
siteraient l'achat  de  l'équipage.  »  Le  Père  eut  même 
de  quoi,  du  surplus  de  la  somme,  faire  l'acquisition 
d'un  âne  destiné  à  porter  les  gros  paquets  et  les 
provisions  du  marché. 

Il  fallait  en  outre  un  domestique.  Le  vénérable 
\incent  Palloti  (8)  lui  procura  un  excellent  jeune 
homme,  Vincenzio  Andrielli,  qui  devait  lui  rendre 
de  grands  services  et  lui  rester  fidèle  jusqu'à  la 
mort.  En  outre,  pour  le  bourriquet,  un  petit  garçon 
lui  fut  adjoint.  «Tous  deux  étaient  pieux, intelligents, 
d'un  caractère  facile,  et  s'habituèrent  vite  aux  habi- 
tudes du  Père,  aux  bizarreries  de  son  humeur.  »  Au 
bout  de  peu  de  temps,  ils  connaissaient  si  bien  le 
bon  cœur  de  leur  maître  que,  ajoute  le  P.  Irénée. 
((  ses  colères  les  plus  terribles  glissaient  sur  eux 
comme  sur  une  toile  cirée.  »  Ra\d  des  bonnes  dis- 
positions de  ses  deux  serviteurs,  le  Père  eut  alors 
ridée   originale,     saugrenue    même    oserai-je    dire- 


le  cheval  fringant,  &t  11  le  menait  lui-même  soigneusement 
ganté.  «  Nous  croyons  qu'en  abandonnant  ce  soin  à  son  domes- 
tique, dit  le  P.  Irénée  lui-même,  sa  dignité  n'y  aurait  rien 
perdu,  et  que  sans  doute  les  vertus  de  simplicité  et  d'humilité 
dont  11  faisait  profession,  y  auraient  grandemen.t  gagné.  (P. 
572.) 

(8)  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  (1795-1850),  fondateur  de  la 
Congrégation  qui  porte  son   nom   a   été  héatifié   depuis. 

Le  P.  de  Géramb,  on  le  voit  encore  ici,  choisissait  bien  ses 
amis. 
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d'organiser  sa  maison  en  petite  communauté  de  la 
Trappe  :  le  vendredi  Vincenzo  et  le  petit  gars  auraient 
à  faire  la  coulpe,  et  à  certaines  heures  on  garderait 
un  silence  rigoureux.  Mais  le  chapitre  dégénérait  ha- 
bituellement en  séances  de  fou  rire  ;  et  le  moyen  de 
se  taire,  même  une  heure  durant,  avec  un  maître 
qui  parlait  tout  le  jour  (9)  !  Le  Père  n'insista  pas 
et  ne  leur  demanda  plus  que  de  bien  soigner  le  che 
val  et  l'ânon. 

La  villégiature  que  se  choisit  cette  année  le  P.  de 
Géramb  fut,  non  plus  Frascati,  mais  Albano,  et  il 
y  devait  rester  fidèle  jusqu'à  la  fin.  Peu  même  s'en 
fallut,  nous  le  verrons  bientôt,  qu'il  n'y  mourût  ! 
Albano  eut  sa  préférence  non  autant  à  cause  de  la 
pureté  de  l'air  qu'on  y  respire  et  du  charme  et  de 
la  beauté  des  sites  qu'à  cause  du  voisinage  de  Castel- 
Gandolfo,  résidence  d'été  du  Pape,  dont  Albano  n'est 
séparé  que  par  une  large  avenue,  bordée  des  deux 
côtés  d'arbres  magnifiques  plus  que  deux  fois  sécu- 
laires. Le  Père  avait  trouvé  chez  les  Franciscains  qui 
y  avaient  un  vaste  monastère,  non  seulement  place 
pour  lui,  mais  encore  pour  ses  deux  domestiques,  le 
cheval  et  le  bourriquet. 

A  Albano  c'était  une,  même  deux  fois  par  semaine 
que  les  deux  amis  se  rencontraient  dans  la  belle  ave- 
nue dont  nous  venons  de  parler.  Dès  que  Gré- 
goire XVI  voyait  le  P.  de  Géramb  il  se  détachait  de 
sa  suite,  allait  à  lui  et,  le  prenant  par  le  bras,  s'entre- 
tenait familièrement  avec  lui.  Un  jour  en  le  recon- 
duisant à  son  couvent,  il  voulut  de  nouveau  visiter 


(9)  Tous  ces  amusants  détails  intimes  ont  été  fournis  au  P. 
Irénée  par  le  brave  Andrielli  lui-même. 
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l'installation  du  Père:  la  chambre  à  coucher,  le  salon, 
la  cuisine,  l'endroit  où  couchait  Vincenzio,  l'écurie. 
Le  petit  âne  fixa  surtout  son  attention.  Et  il  y  avait  de 
quoi,  s'il  faut  en  croire  la  chronique,  car  «  il  eut  été 
difficile  de  trouver,  si  ce  n'est  au  Caire  ou  à  Tripoli(io), 
une  bête  qui  eût  une  tête  plus  intéressante,  deux 
grands  ye^ix  plus  expressifs  et  des  formes  plus  gra- 
cieuses. «  Comment  lappelez-vous  »,  dit  l'aimable 
Pontife.  —  «  Bijou,  très  Saint  Père.  —  Bien  nommé, 
mais  d'où  vient-il .î>  —  Des  Marches.  —  Vous  en- 
tendez, dit  alors  le  Pape  à  un  des  cardinaux  présents, 
avec  son  sourire  malin,  il  est  de  votre  pays.  »  Et 
tout  le  monde  d'éclater  de  rire,  sauf  peut-être...  le 
compatriote  du  baudet. 

Le  voisinage  de  Castel-Gandolfo  valait  au  P.  de 
Géramb  la  visite  de  la  plupart  des  personnages  qui 
se  rendaient  chez  le  Pape.  C'était  un  jour,  le  célèbre 
cardinal  Pacca  qui  l'affectionnait  beaucoup  et  l'em- 
menait quelque  fois  dîner  avec  lui  à  Frascati  ;  une 
autre  fois  l'alsacien  Mgr  Level,  supérieur  de  Saint- 
Louis-des-Français  ;  ou  encore  le  P.  Vaures,  ce  saint 
religieux  qui  plus  tard  devait  rendre  au  successeur 
de  Grégoire  XVI  de  si  importants  services.  C'était 
plus  souvent  encore  le  jeune  ami  de  cœur  du  P.  de 
Géramb  Mgr  Acton,  qu'il  allait  avoir  la  grande  joie 
de  voir  élevé  au  cardinalat,  et  chez  lequel  dans  sa 
villa  de  Monte-FoTzio  il  devait  rester  une  année  pen- 
dant tout  un  été  (il). 


(10)  Cf.    p.    233. 

(11)  Lorsque  Mgr  Acton  devint  cardinal,  en  1843,  le  P.  de 
Géramb  se  chargea  de  faire  venir  de  Lyon,  par  l'obligeant 
intermédiaire  de  M.  La  Sausse,  les  étoffes  de  moire  rouge 
et  violette  qui  étaient  nécessaires  et  qu'il  demandait  «  de  la 
plus  grande   beauté   et   parfaitement,  ondées.    » 
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Les  villégiatures  du  P.  de  Géramb  nécessitées  par 
son  état  de  santé  et  aussi  par  la  clialeur  de  l'été  à 
Rome  où,  du  reste,  pendant  ce  temps,  toutes  les 
affaires  chôment,  ne  nuisaient  aucunement  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  sa  charge  de  procu- 
reur. Rien,  par  sa  faute  du  moins,  ne  restait  en  souf- 
•  franoe,  et  il  fallait,  ainsi  en  devait  témoigner  plus 
tard  le  bon  Vincenzio,  il  fallait  qu'il  fût  bien  malade 
pour  laisser  une  lettre  ou  même  un  simple  billet  sans 
réponse,  et  expédier  sans  désemparer  les  affaires 
dont  on  le  chargeait. 

Dans  certains  cas  cependant,  mais  à  dessein,  le 
P.  de  Géramb  ne  se  pressait  pas.  C'est  lorsqu'il  avait 
à  faire  les  démarches  nécessaires  pour  la  sécularisation 
d'un  religieux.  ((  Tout  en  plaignant  du  fond  de  mon 
âme  le  pauvre  frère  qui  est  assez  malheureux  pour 
ne  pas  sentir  le  bonheur  de  la  vie  monastique  et  qui 
demande  à  être  sécularisé,  écrivait-il  un  jour  (12), 
je  ne  manquerai  pas,  tout  en  priant  pour  lui,  de  lui 
rendre  ce  mauvais  service  et  dont  d'avance  je  me 
lave  les  mains.  »  Tout  cela  demande  des  larmes  de 
sang  w,  écrivait-il  dans  une  circonstance  analogue  au 
P.  Abbé  d'Oelenberg,  bien  que  cette  fois  il  fut  ques- 
tion d'un  pauvre  moine  révolté  qui  était  venu  jus- 
qu'à Rome,  protégé  par  son  évêque,  pour  agir  contre 
ses  supérieurs.  «  C'est,  selon  moi,  écrit  le  P.  de 
Géramb,  un  tripoteur  qui,  après  quatre  années  de 
profession,  a  perdu  l'esprit  de  son  état.  Il  a  près  de 
soixante  ans,  est  deux  fois  aussi  gros  que  moi,  pos- 
sède beaucoup  d'esprit  (le  diable  en  a  aussi)  et  cher- 
che maintenant  à  se  faire  séculariser.  Je  l'ai  vu  une 

(12)  Lettre  du  10  avril  1847. 
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fois  et  ai  promis  de  le  protéger,  quant  à  la  sécula- 
risation. On  le  regardait  à  la  Grande  Trappe,  la 
première  année,  comme  un  saint  !  Il  avait  le  don  des 
larmes  !...  Cela  a  bien  changé  !  » 

Ordinairement  ces  démarches  étaient  très  doulou- 
reuses pour  lui.  ((  En  voilà  encore  un  qui  court  à  sa 
perte,  écrivait-il  dans  une  de  ces  occasions.  Quel 
mal  lui  avez-vous  fait,  ô  mon  Dieu,  pour  qu'il  re- 
nonce à  votre  service.»^  Malheureux  que  je  suis  !  Faut- 
il  donc  que  je  sois  condamné  à  prêter  mon  concours 
à  une  démarche  si  funeste  pour  le  solliciteur  !  » 

Ces  douloureuses  exclamations  rappellent  qu'un 
jour,  étant  hôtelier  à  la  Trappe  du  Port-du-Salut,  il 
courut  à  la  poursuite  d'un  pauvre  frère  qui  sortait 
du  couvent  pour  retourner  dans  le  siècle,  se  jeta  ik 
ses  pieds  qu'il  arrosait  de  ses  larmes,  le  conjurant 
par  les  motifs  les  plus  pressants  d'avoir  pitié  de 
son  âme  et  de  revenir  sur  ses  pas. 

Aussi  était-ce  en  gémissant  et  comme  accablé  d'un 
lourd  fardeau  qu'il  présentait  au  Souverain  Pontife 
les  requêtes  de  ces  malheureux  apostats,  et  Gré- 
goire XVI  qui  lui  aussi  avait  à  cet  égard  les  mêmes 
sentiments  que  le  P.  de  Géramb  disait  en  lui  remet-, 
tant  la  fatale  cédule  :  «  Tenez,  mon  cher  Père,  voilà 
un  passe-port  pour  l'enfer  (i3).  » 

Une  plus  consolante  négociation  dont  il  fut  chargé 
par  le  chapitre  général  de  i845,  par  l'intermédiaire 
du  R.  P.  Abbé  du  Port-du-Salut,  fut  d'obtenir  pour 
les  maisons  de  la  Trappe,  l'autorisation  de  célébrer 


(13)  P.  Irénée,  p.  583. 
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la  fête  du  Sacré-Cœur  (i4).  Le  bref  qui  accordait 
cette  faveur  fut  transmis  aussitôt  par  le  P.  de  Gé- 
ramb,  qui,  de  sa  villégiature  de  Castel-Gandolfo 
n'avait  cessé  de  presser  ses  correspondants  romains 
de  l'obtenir  (i5). 

Rappelons  à  ce  propos  la  grande  dévotion  du  Père 
pour  le  Sacré-Cœur  :  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  il  terminait  habituellement  ses  lettres  par  une 
invocation  au  Cœur  de  Jésus  et  souvent  aussi  au  très 
pur  Cœur  de  Marie. 

Mais  l'affaire  la  plus  importante  qui  se  traita  à 
Rome  pendant  que  le  P.  de  Géramb  était  procureur 
de  la  Trappe  fut  celle  de  la  séparation  de  la  Congré- 
gation en  deux  observances  distinctes.  Des  diffi- 
cultés de  plus  d'un  genre  étaient  survenues,  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici,  et  partageaient  les 
esprits.  On  adressa,  de  part  et  d'autre,  des  pétitions 
en  cour  de  Rome.  L'affaire  commencée  en  i844  exi- 
gea une  longue  procédure,  pendant  laquelle  le  P.  de 
Géramb  se  trouva  obligé,  par  les  devoirs  de  sa  charge, 
de  présenter  indifféremment  les  sollicitations  des 
deux  parties  adverses.  La  position  était  singulière- 
ment délicate.  Il  appartenait  à  l'observance  du  saint 
abbé  de  Rancé.  «  Je  suis  enfant  de  Rancé,  écrivait- 


(14)  A  ce  propos  me  permettra-t-on,  en  qualité  d'ancien 
ora^lorien  et  d'ancien  vicaire  général  de  Langres,  de  dire,  ce 
cfue  beaucoup  ignorent,  même  à  l'Oratoire,  que  l'autorisation 
de  célébrer  la  î)rcmièrc  messe  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur 
fut  donnée  par  le  P.  Amat,  oratorien  et  vicaire  général  de 
Langres,  à  la  prière  de  la  Supérieure  de .  la  Visitation  de 
Dijon  qui  faisait  partie  alors  encore  du  diocèse  de  Langres. 

(15)  Lettres  de  Mgr  Corboli  Bussi  du  24  mai  1846.  (Archives  du 
Port-du-Salut.) 
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il  (16),  je  mourrai  avec  ce  cher  titre  (17),  et  dans 
toutes  les  occasions  je  saurai  prouver  aux  maisons 
de  notre  saint  Réformateur  que  je  leur  appartiens 
par  mille  et  mille  titres.  »  Cependant,  admirable  ,de 
prudence  et  d'impartialité,  il  servit  avec  autant  de 
fidélité  l'autre  observance,  a  C'est,  atteste  le  P.  Iré- 
née  (18)  j  le  témoignage  que  lui  ont  rendu  tous  ceux 
qui  ont  été  dans  le  cas  d'observer  son  attitude.  » 
«  La  conduite  que  j'ai  tenue,  que  je  tiens  encore  et 
que  je  tiendrai  toujours  dans  ce  triste  démêlé,  écri- 
vait-il à  l'abbé  du  Port-du-Salut  (i9),  est  celle  que 
m'a  dictée  la  Religion,  ma  conscience,  l'honneur  et 
la  prudence,  conduite  approuvée  par  Sa  Sainteté,  par 
le  cardinal  Protecteur  (20),  et  par  des  personnes  émi- 
nentes  en  piété  et  en  dignité,  conduite  qui  seule  me 
mettait  dans  la  possibilité  de  vous  être  utile  et  de 
vous  rendre  les  services  que  j'ai  été  assez  heureux 
de  vous  rendre  comme  vous  le  saurez  un  jour.  Non, 
non,  et  mille  fois  non,  jamais  le  respect  humain  ne 
m'a  fermé  la  bouche  ;  jamais,  au  grand  jamais,  la 
crainte  de  déplaire  à  qui  que  ce  soit  ne  m'a  rendu 
timide  ;  jamais  au  lieu  de  m 'élever  contre  le  mal 
je  me  suis  contenté  d'en  gémir  ;  jamais  je  ne  me 
suis  tii  oiî  il  fallait  parler,  et  jamais  je  n'ai  dissi- 
mulé où  il  fallait  agir  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point   d'autre  crainte. 


(16)  Lettre  de  juin  1845. 

(17)  Qu'il  mit  même  sur  ses  cartes  de  visites.  —  Comme  le  lui 
écrivait  un  jour  un  prélat  romain,  son  histoire  a  plus  d'un 
rapport  avec  celle  du  grand  réformateur  de  Citeaux,  dont  pen- 
dant toute  sa  vie  il  s'était  efforcé  de  suivre  les  admirables 
exemples. 

(18)  Chapitre  VIII,  non  paginé  et  non  terminé. 

(19)  Lettre  du  1er  juillet  1845. 

(20)  Le  cardinal  Lambruschini. 
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Personnellement,  le  P.  de  Géramb  regrettait 
cette  scission  dans  l'Ordre-  «  Vous  aurez,  mon 
T.  R.  P.  Abb^',  disait-il  dans  cette  même  lettre,, 
ce  que  vous  désiriez,  surtout  le  R.  P.  Abbé  dom 
Pierre  (21),  c'est-à-dire  une  séparation  très  probable, 
séparation  que  Je  dois  vous  avouer,  ne  sachant  pas 
plus  cacher  un  sentiment  que  j'éprouve  que  feindre 
un  sentiment  que  je  n'éprouve  pas  (22),  séparation 
dis-je,  que  je  n'approuve  aucunement,  croyant  qu'elle 
ne  peut  pas  être  agréable  à  Dieu,  et  qu'elle  est  encore 
humainement  impolitique.  » 

Dès  le  début  de  cette  douloureuse  négociation, 
deux  abbés  de  la  Réforme  rancéenne,  celui  précisé- 
ment à  qui  était  adressé  la  lettre  que  nous  venons 
de  citer,  et  l'abbé  de  la  Trappe  du  Gard  (23),  étaient 
venus  à  Rome,  pour  plaider  leur  cause.  Lors  de  leur 
première  audience,  Grégoire  XVI  leur  dit  tout 
d'abord  :  «  Avez -vous  vu  le  P.  de  Géramb?  —  Oui^ 
très  Saint  Père,  cela  a  été  notre  première  visite.  — 
Bien,  bien,  exposez-lui  votre  affaire  ;  il  la  conduira, 
à  bonne  fin.  »  Puis  le  pontife  ajouta  ces  mots  : 
0  virum  fide  plénum,  et  amore  divino  succensum! 

Paroles  qui  constituent  assurément  un  bel  éloge, 
sortant  de  la  bouche  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

De  leur  côté  les  Lestrangistes  ou  les  Âugusti- 
niens  (2A)  comme  les  appelle  le  P.  de  Géramb,  avaient 
délégué  à  Rome  l'abbé  de  Belle  fontaine,  Dom  Ful- 
gence.    Bientôt,   toutes   les   parties    entendues,     on 


(21)  L'abbé  du  Mont-des-Olives,  Dom  Pierre  Klausener. 

(22)  Comme  cette  phrase  pein.t  bien  la  nature  loyale  du  P.  de 
Géramb  ! 

(23)  Tranférée  en  1845  à  Sept-Fons,  on  l'a  déjà  dit. 

(24)  Les  Trappistes  qui  suivaient  les  règles  de  Dom  Augustin; 
de  Lestraiige. 
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tomba  d'accord  sur  le  principe  :  il  y  aurait  deux 
Congrégations  distinctes  avec  deux  vicaires  géné- 
raux et  gardant  chacune  son  observance.  Cet  accord 
des  deux  parlies  intéressées  écartait  la  principale  dif- 
ficulté. Cependant  les  Cardinaux  chargés  de  l'exa- 
men de  l'affaire  restaient  partagés  :  les  cardinaux 
Lambruschini,  Polidori,  Acton  ne  cachaient  pas  leur 
sympathie  pour  les  Rancéens.  ((Je  nourris  depuis- 
bien  des  années,  écrivait  le  prenaier  au  P.  de  Gé- 
ramb  (25),  une  singulière  dévotion  et  une  affection 
particulière  pour  la  Réforme  du  vénérable  abbé  de 
Rancé.  Arrivé  à  un  âge  mûr,  par  goût  et  par  expé- 
rience ,et  par  conviction,  j'aime  les  vieilles  institu- 
tions que  je  préfère  aux  nouvelles.  »  Mais  au  point 
où  en  étaient  arrivés  les  choses,  la  séparation,  lœ 
coupure,  comme  disait  le  cardinal  Lambruschini, 
devenait  désirable,  et  le  P.  de  Géramb  avait  fini  par 
se  ranger  à  cet  avis.  Il  pouvait  l'annoncer  à  l'abbé 
du  Port-du-Salut,  lui  citant  «  dans  toute  la  sinipli- 
eité  de  son  cœur  ))  un  mot  du  cardinal  Polidori 
convenant  que  l'heureuse  et  entière  réussite  de  l'af- 
faire était  surtout  due  à  l'empressement  du  R.  P.  Pro- 
cureur général  (26). 

Les  négociations,  arrêtées  sans  doute  par  la  moTt 
du  Souverain  Pontife,  dont  il  sera  t'ait  mention  bien- 
tôt, durèrent  encore  toute  une  année,  et  ce  ne  sera- 
qu'en  1847  (27)  que  (Pie  IX  donna  le  décret  parta- 
geant les  monastères  de  Trappistes  en  deux  Congré- 
gations   distinctes,    celle    de    Belgique  forniant  en 

(25)  La  lettre  originale  du  («irainal  L.i  ubruschini,  que  j'ai 
sous  les  yeux,  est  en  italien.  Je  la  cite  d';;i'i'ès  la  traduction  du 
P.  de  Géramb.  (27  août  1846.) 

(26)  Lettre  (en   italien)  du  12  août  I8.i6 

(27)  Le  P.  de  Géramb  tint  à  l'annoncer  tout  de  suite,  le  4 
mars,  à  celui  qu'il    regardait  iloujours  Cvmme    son  supérieur^ 
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outre  un  petit  organisme  distinct,  ix)ur  des  raisons 
de  nationalité,  mais  restant  fidèle  à  la  réforme  de 
l'abbé  de  Rancé  (28). 

Parmi  les  prérogatives  des  procureurs  d'ordre  re- 
ligieux à  Rome,  il  y  a  celle  d'offrir  tous  les  ans,  au 
Souverain  Pontife,  un  cierge  à  la  Chandeleur.  La  cé- 
rémonie se  passe  au  Vatican  :  le  Pape,  assis  sur  son 
trône  et  entouré  de  cardinaux,  bénit  les  cierges  et 
les  reçoit  ensuite,  un  à  un,  de  la  main  de  chaque 
Procureur  (29).  On  parla  longtemps  encore  après  sa 
mort,  du  mal  que  se  donnait  le  P.  de  Géramb  en 
cette  circonstance.  Il  commandait  un  cierge  monu- 
mental, le  faisait  orner  avec  tout  le  luxe  possible. 
Lui-même  l'agrémentait  de  dessins  de  sa  façon,  alter- 
nant avec  des  distiques  latins  en  l'honneur  du  Pape 
qu'il  avait  soin  ensuite  de  faire  imprimer  à  part  pour 
les  distribuer  à  ses  amis.  De  mémoire  d'homme  on 
n'avait  rien  vu  de  pareil,  et  lorsque  le  Père  se  mon- 
trait sur  le  seuil  de  la  salle  de  réception,  avec  en 
main  sa  flèche  de  cathédrale  qu'il  portait  fièrement, 
avec  une  secrète  petite  satisfaction  de  vanité  ,les  ap- 
plaudissements et  les  rires  éclataient.  «  Le  Pape 
riait  plus  cordialement  que  les  autres,  et  prenant  le 
cierge  des  deux  mains,  il  passait  un  long  temps  '•. 


l'abbé  d'Oelenberg.  «  J'ai  eu  à  lutter  pemlant  plus  de  deux  ans 
et  demi  avec  les  Lestrangistcs  et  en  dernier  lieu  avec  quatre 
abbés  de  leur  ordre.  Moi  seul,  malade  et  boiteux,  je  leur  ai 
livré  bataille  à  outrance,  et  je  le  dis  dans  la  simplicité  de 
mon    cœur,    notre    Congrégation    me    doit    des    prières.    » 

(28)  Aujourd'hui,  comme  l'on  sait,  l'union  des  Congrégations 
de  Trappistes  a  de  nouveau  été  faite,  sous  le  pontificat  de 
Léon  XIII,  en  1892. 

(29)  Pour  en  faire  ensuite  cadeau  à  des  personnes  qu'il  veut 
honorer.  Nous  avons  vu  qu'il  en  envoya  un,  en  1838,  à  la 
reine  des  Français,  Marie-Amélie,  et  que  ce  fut  précisément  le 
P.  de  Géramb  qui  avait  été  chargé  de  le  présenter. 
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l'examiner  et  à  admirer  la  finesse  du  travail,  la  déli- 
catesse des  peintures  (3o).  »  En  iS/jo  (3i),  le  cierge 
du  P.  de  Géramb  portait  deux  vers  dont  voici'  quel 
était  le  sens  :  «  Puissiez-vous  vivre  autant  d'années 
qu'il  y  a  de  gouttes  de  cire  dans  ce  cierge.  —  A 
condition,  P.  de  Géramb,  lui  dit  aussitôt  le  Pape,  que 
vous  viendrez  me  le  présenter  chaque  année  jusqu'à 
la  fin.  »  Dès  i8Zj5  cependant,  le  cierge  monumental 
faillit  manquer  :  le  P.  de  Géramb  avait  été  très  ma- 
lade tout  l'hiver,  et  il  dut  faire  un  effort  pour  ne 
pas  manquer  la  cérémonie  du  2  février.  Grégoire  XVI 
avait  sans  doute  appris  le  triste  état  de  son  vieil  ami 
et  celui-ci  portait  sur  sa  figure  les  traces  de  la  ma- 
ladie. Aussi  lorsqu'il  le  vit  arriver,  l'appela-t-il  aussi- 
tôt et  le  fit  asseoir  auprès  de  lui,  «  chose  inouïe  et 
qui  fit  une  profonde  sensation  »,  raconta  peu  après 
le  P.  de  Géramb,  dans  une  lettre  (32)  à  l'abbé  du 
Port-du-Salut.  Et  dans  une  lettre  à  sa  sœur  (33)^ 
Mme  de  Rieger,  il  ajoutait  ces  détails.  «  Assis  à 
côté  de  Sa  Sainteté,  je  la  touchais,  et  pendant  toute 
la  cérémonie,  elle  n'a  fait  que  me  parler  (3/i).  Je 
croyais  être  dans  un  délire  de  fièvre,  en  me  voyant 
assis  à  côté  du  Souverain  Pontife...  Après  la  céré- 
monie qui  a  duré  plus  d'une  heure,  le  Pape  m'a  fait 

(30)  P.   Irénéc,   p.   579. 

(31)  Nous  trouvons  ce  détail  dans  la  Biographie  du  clergt 
contemporain,  p.  /j2. 

(32)  Du    20    juillet    1845. 

(33)  Qui  transmit  ces  détails  à  M.  Julien  Lasausse  dans 
une   lettre    du    22    février    1845. 

^34)  «  Le  Pape  me  demanda  à  l'o-reille,  raconte  le  Père  dans 
cette  môme  lettre  à  Dom  François  d'Assise,  où  était  l'autre  abbé 
de  la  Trappe,  je  lui  répondis  en  rian.t  :  Saint  Père,  ce  bon 
nbbé  est  d'une  toilette  si  négligée,  que  j'aurais  eu  honte  de  le 
produire  dnns  une  semblable  circonstance.  »  Il  s'agit  de  Dom 
Fulgence  que  les  adversaires  des  Rancéens  avaient  chargé  de- 
les  représenter  à  Rome.  ' 
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entrer  dans  son  apparteiment,  et  là,  me  serrant  sut 
son  cœur,  il  m'a  témoigné  combien  il  était  heureux 
de  me  revoir,  et  combien  il  avait  cr;  ;nt  pour  mes 
JOTirs  qui  avaienf  été  en  si  grand  dai  ger.  —  J'en- 
voyais, a-t-il  ajouté,  tous  les  jours  pnur  savoir  de 
vos  nouvelles.  » 

Hélas  !  celui  des  deux  amis  qui  dev  it  le  premier 
disparaître  de  ce  mionde  ne  fut  pas  le  P.  de  Gé- 
ramb,  mais  bien  le  Souverain  Pontil".  Le  i®""  juin 
1846  fut  le  dernier  jouT  de  la  vie  de  Grégoire  XVI 
dont  la  fermeté,  la  constance  et  la  sa;  '^sse  qu'il  dé- 
ploya au  milieu  de  circonstances  difficHes  assureront 
un  nom  dans  l'histoire.  Une  courte  m.-ladie  avait  eu 
raison  de  sa  robuste  vieillesse.  On  de^  "-le  quelle  dut 
être  la  douleur  du  R.  P.  de  Géramb. 

Nous  n'avons  malheureusement  trou  é  ni  lettre  ni 
autre  document  où  il  exprimât  la  profi  ndeur  de  son 
deuil  (35). 


Accablé  par  ce  coup  que  rien  ne  t 
de  plus  en  plus  éprouvé  par  la  maladie 
saigné  de  tous  les  côtés  et  suis  cou\ 
toires,  »  écrivait -il  le  3  avril,  à  Dom  ] 
sise  (36),  le  P.  de  Géramb  n'allait  pa 
coup  à  rejoindre  le  vénéré  Pontife  d;  . 
du  bon  Dieu. 

La   mort   du   dernier  fils   qui   lui   rf 


sait  prévoir, 
—  «  j'ai  été 
^t  de  vésica- 
•ançois  d'As- 
tarder  beau- 
's  le  paradis 

tait,   tué  en 

(35)  Le  successeur  de  Orégoire  XVI,  qui  fut  Pii  'X,  comme  l'on 
sait,  honora  aussi  lo  p.  de  Géramb  de  sa  bù  -eillance.  Mais 
il  eut  à  peine  le  te-ups  de  le  connaître. 

On  conserve  préciousement  à  Oelenberg  uii'  alotte  et  une 
mule  de  Grégoire  XVI  gui  furent  vraisembla!  nent  envoyées 
■par  le  P.  de  Géramb. 

136)    L'abbé   du   Port-du-Salut. 
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Hongrie  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (37), 
■dans  un  combat  contre  les  révolutionnaires,  au  mo- 
ment où  il  allait,  comme  son  père,  êlae  nommé  cham- 
bellan de  l'Empereur  (38),  acheva  de  l'accabler.  Pour 
ne  pas  s'exposer  à  être  insulté  dans  les  rues  de  Rome, 
troublées  aussi  par  la  Révolution  de  18A8  (39),  le 
P.  de  Géramb  était  retourné  à  Albano  au  commen- 
cement de  février.  Bientôt  son  mal  s'aggrava.  Son 
bon  Vincenzio  accourut  et  lui  dit  (Zio)  :  «  Ici  vous 
manquez  de  tout,  médecins  et  soins.  Retournons  à 
Rome  où  nous  avons  tout.  Je  vais  vous  y  mener,  en 
deux  heures,  dans  une  voiture  fermée.  »  Ainsi  fit-on. 
Dans  son  logis  habituel  de  la  Madeleine,  le  Père  se 
trouva  d'abord  mieux.  Mais  bientôt  la  maladie  reprit 
son  cours,  et  il  comprit  que  c'était  la  fin  qui  appro- 
chait. Il  demanda  à  se  voir  dans  un  miroir  et  dit  : 
«  J'en  ai  pour  très  peu  de  temps  »,  et  il  fit  à  Vin- 
cenzio la  recommandation  de  lui  mettre,  après  sa 
mort,  la  coule  qu'il  tenait  en  réserve  à  cet  effet  et  qui 
avait  reposé  sur  le  saint  Sépulcre  à  Jérusalem. 

Lui  aussi,  allait  recevoir  la  mort  comme  une  vieille 
amie.  N'avait-il  pas,  depuis  son  entrée  à  la  Trappe, 
toujours  vécu  avec  la  pensée  de  la  mort,  ne  s'en 
était-il  pas  constamment  occupé,  dans  ses  médita- 
tions, ses  écrits,  ses  lettres,  durant  tout  toute  sii 
vie  religieuse?  N'était-il  pas  aussi  détaché  de  tout, 

(37)  Ch.   IV,   p.   2. 

(38)  C'est  le  P.  de  Géramb  qui  donne  ce  détail  dans  une 
lettre  à  M.  J.  Lasausse. 

Ne  devait  donc,  de  ses  cinq  enfants,  lui  survivre  que  Madame 
Latinowich. 

(39)  On  sait  que  Pie  IX  avait  dû  s'enfuir  de  sa  capitale. 

(40)  Rappelons  que  le  P.  I renée  eut  tous  ces  détails  de  Vin- 
cenzio  lui-même. 
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et,   selon  le  beau  mot   de   sainl     Augustin,     sitiens- 
Deum? 

Les  Camilliens,  chez  qui  il  avait  son  logis,  le 
soignèrent  avec  beaucoup  de  charité-  Leur  vocation 
spéciale  n'est-elle  pas  d'assister  les  mourants?  Leur 
supérieur  général,  le  célèbre  et  savant  P.  Togni,  qui 
était  son  ami  et  son  directeur  spirituel,  le  confessa  et 
lui  administra  l'Extrême-Onction.  A  toutes  les 
prières  du  sacrement,  le  vénéré  malade  répondit  dis- 
tinctement (4i).  Lorsqu'on  lui  apporta  le  Saint  Via- 
tique, il  voulut  que  les  corridors  par  où  Notre-Sei- 
gneur  devait  passer  fussent  semés  de  fleurs  et  de 
verdure.  Il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  i5  mars,  sur  les 
onze  heures  du  soir,  a  avec  les  sentiments  d'un  saint 
et  édifiant  tous  les  assistants,  ayant  jusqu'au  der- 
nier moment  conservé  son  intelligence  (42).  »  Le 
P.  de  Géramb  avait  soixante-seize  ans  et  deux  mois. 

Par  son  testament  il  léguait,  touchante  pensée, 
une  aumône  considérable  aux  malades  qui  sortaient 
des  hôpitaux  :  ce  qui  fut  fait  par  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires, les  attachés  de  l'ambassade  d'Autri- 
che (43). 

Le  lendemain  le  corps  fut  exposé  dans  l'église 
paroissiale  de  Sainte-Madeleine  oii  l'on  fit  ses  ob- 
sèques; et  le  17,  transporté  à  la  basilique  de  Sainte- 
Croix-de -Jérusalem,  desservie  par  les  Cisterciens,  il 
fut  inhumé  dans  le  caveau  réservé  aux  Abbés  de 
l'Ordre,  sous  le  chœur  des  religieux. 


(41)  Ce  détail  nous  est  fourni  par  la  biographie  du  P.  de 
Géramb,  gui  figure  dans  la  ooUection  des  Contemporilns  de  la 
Croix,  n'   356,  p.   16. 

(42)    Note  envoyée  au  P.  Irénée  par  le  Supérieur  de  la  maison. 

(43)  Lettre  de  Dom  Grégoire,  abbé  de  Sainte-Croix  de  Jérusa- 
lem  du   9  lévrier  1878. 
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A  la  nouvelle  de  ce  décès,  on  célébra  un  service 
solennel  dans  tous  les  monastères  de  la  Trappe  pour 
le  cher  défunt,  auquel  dit  avec  raison  le  P.  Irénée 
«  on  avait  de  grandes  obligations,   n 

Les  journaux  de  Kome  et  de  France  annoncèrent 
la  mort  du  saint  religieux.  Reproduisons  seulement 
ici  rarticle  de  VAmi  de  la  Religion  44),  le  journal 
catholique  le  plus  important  de  notre  pays  à  cette 
époque  : 

«  Nous  apprenons  avec  un  profond  chagrin  la 
mort  du  R.  P.  Marie-Joseph  de  Géramb,  abbé  procu- 
reur général  de  la  Trappe,  décédé  à  Rome,  le  i5  mars, 
dans  la  soixante-dix-septième  année  de  son  âge. 

«  L'agitation  des  premières  années  de  sa  vie  au 
milieu  du  tumulte  des  camps  et  dans  les  dissipations 
des  cours;  l'éclat  de  sa  conversion  da!)s  la  vigueur  de 
l'âge  et  malgré  les  séductions  d'une  position  bril- 
lante ;  l'austérité  de  sa  vie  durant  les  longues  années 
qu'il  a  passées  à  la  Trappe;  ses  voyages  à  Rome  et  à 
Jérusalem  dont  il  nous  a  légué  des  récits  pleins  de 
charme;  ses  ouvrages  de  piété  où  respirent  la  foi  îa 
plus  vive  et  la  charité  la  plus  ardente,  ont  rendu 
son  nom  célèbre  et  sa  mémoire  prérieuse  dans  le 
monde  catholique.  Digne  fils  du  vénérable  abbé  de 
Rancé,  avec  lequel  il  a  eu  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance, le  P.  de  Géramb  représentait  à  Rome,  depuis 
plusieurs  années,  l'ordre  des  Trapisto-;  dont  il  a  fait 
longtemps  l'édification,  dont  il  sera  toujours  l'une 
<ies  gloires  des  plus  pures.  Deux  grands  papes,  Gré- 
;goire  XVI  et  Pie  IX,  l'ont  honoré  de  ]<  nr  affectueuse 

{•'i4)  N"   ^i,514,  t.  137,   ler  avril   1848, 
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bienveillance.  Sa  fin  a  été  calme  et  d'une  sérénité 
si  douce,  que  c'est  à  peine  s'il  s'est  senti  mourir 
tant  la  pensée  de  la  mort  lui  était  familière,  tant  il 
était  parvenu  à  rompre  l'un  après  l'autre  tous  les- 
liens  de  la  vie,  pour  ne  plus  vivre  déjà  qu'en  Dieu  ! 
Le  Cierge  de  France  qu'il  aimait  tant,  les  fidèles 
que  ses  ouvrages  ont  charmés  ou  édifiés,  accorderont 
.quelques  regrets  et  une  prière  à  la  mémoire  de  ce 
vénérable  Trappiste.   » 

Nous  voici  au  bout  de  notre  tâche.  Avons-nous 
réussi,  sinon  à  intéresser  les  lecteurs,  du  moins  à  les 
édifier,  ce  que  nous  avons  cherché,  avant  tout?  Nous 
osons  l'espérer.  Car  le  P.  de  Géramb,  malgré  son  ori- 
ginalité (45) i  les  impétuosités  de  sa  nature,  la  fougue 
de  son  tempérament,  qu'il  n'arriva  jamais  à  refré- 
ner entièrement,  ni  même  parfois  à  modérer,  a  été 
véritablement  un  saint  (46). 

Plusieurs  actes  héroïques  de  sa  vie  ne  se  rencon- 
trent que  dans  celle  des  plus  grands  serviteurs  de 
Dieu.  A  plus  d'un  endroit  de  ces  pages  nous  avons 
cité  des  traits  de  son  admirable  humilité,  la  vraie 
pierre  de  touche  de  la  sainteté  (47).  En  public  et 
en  particulier,  dans  ses  lettres  intimes  comme  dans 
SOS  ouvrages,  il  aimait  à  se  traiter  avec  mépris,   et 


(45  Ne  devrions-nous  pas  dire  à  cause  de  son  originalité  ? 
Cftr  s'il  est  vrai  que,  comme  on  l'a  écrit  récemment  (Rom  du 
lîoiirg,  dans  sa  Vie  du  f.  Gabriel  Mossier  «  tous  les  originaux 
,  iii^  sont  pas  des  saints,  mais  que  (tous  les  saints  sont,  dans  une 
liliis  ou  moins  grande  mesure,  des  originaux,  »  il  n'y  a  peut- 
<  tre  pas,  dans  toute  l'histoire  de  l'Eglise,  figure  plus  originale 
inie  celle  du  P.  de  Géramb. 
06)    Ce  que  je  ne  dis,  je  le  répète,  qu'avec  les  réserves  exigées. 

(47)  Cette  vertu  qui  «  reçoit  toutes  les  autres,  les  conserve 
•'t  les  consomme  »  comme  dit  S.  Bernard.  {De  offic.  episcop., 
V.  17.) 
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constamment  il  revenait  sur  les  égarements  de  sa  vie- 
l>asséie  pour  s'en  humilier  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes, (v  Ai-je  par  mes  pleurs,  par  mes  austérités,  effacé 
mes  péchés,  mes  crimes,  mes  iniquités,  mes  forfaits? 
écrivait-il  un  jour.  N 'ai-je  pas  peut-être  accumulé 
mes  dettes?  revêtu  de  l'habit  d'un  pénitent  public, 
suis-je  vraiment  pénitent?  suis-je  humble,  petit  à 
mes  propres  yeux?  est-ce  que  j'aime  à  être  abaissé, 
à  vivre  dans  l'oubli,  dans  l'obscurité,  en  quoi  con 
siste  la  vraie  austérité,  non  pas  de  la  Trappe  seu- 
lement, mais  du  christianisme?  Est-ce -que  j'aime  les 
opprobres,  la  pauvreté,  la  croix,  qui  sont  la  tunique, 
le  diadème  et  le  sceptre  de  Jésus-Christ?  Suis-je  ce 
que  je  voudrais  être?  Ne  suis-je  pas  surtout  le  plus 
ingrat,  le  plus  coupable  des  hommes  envers  le  meil- 
leur des  maîtres?  Si  vous  saviez  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  moi,  si  vous  saviez  de  combien  de  dangers,  de 
périls,  il  m'a  retiré,  préservé;  combien  de  miracles 
il  a  faits  pour  me  retirer  du  monde  afin  de  me  frayer 
le  chemin  du  monastère  que  j'habite  !  Oui,  je  vous 
serais  en  horreur  de  n'être  pas  déjà  mort  d'amour 
et  de  reconnaissance...  Ingrat  envers  mon  Dieu...  je 
le  suis  peut-être  même  en  traçant  ces  lignes,  car  je 
devrais  même  avoir  oublié,  excepté  devant  Dieu  et 
au  pied  des  autels,  que  j'ai  encore  des  amis.  C'est 
l'état  ou  l 'Apôtre  veut  que  je  sois  quand  il  me  dit 
que  comme  chrétien  j 'ai  dû  mourir  à  tout  et  que  ma 
vie  doit  être  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  C'est 
surtout  l'état  qui  convient  aux  âmes  vaines  qui, 
comme  moi,  devraient  se  tenir  dans  la  voie  com- 
mune, y  l'aire  sans  être  remarqués  tout  le  bien  pos- 
sible, en  cherchant  à  effacer  avec  des  larmes  de  sang. 
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non  seulement  leurs  péchés,  mais  jusqu'aux  traces 
de  leur  passage  dans  le  monde.  » 

Et  cette  humilité  non  feinte,  —  on  sent  en  lisant 
ces  lignes  combien  elle  était  profonde  et  sincère,  — 
ne  consistait  pas  seulement  dans  les  paroles,  mais 
se  manifestait  constamment  par  les  actes  les  plus  ca- 
ractérisés. A  la  Trappe,  le  P.  de  Géramb  choisissait 
toujours  la  dernière  place  et  briguait  comme  une  fa- 
veur les  occupations  les  plus  basses  et  les  plus 
viles.  C'est  par  humilité  que,  à  l'imitation  de  plu- 
sieurs des  saints  premiers  compagnons  de  l'abbé  de 
Rancé,  il  ne  voulut  jamais  recevoir  les  Ordres.  C'est 
par  humilité,  croyons-nous,  qu'il  écarta  le  chapeau 
de  cardinal  qui,  à  plusieurs  reprises  «  *lotta  sur  sa 
tête  »,  dirai-je  en  répétant  une  parole  aimée  (1x9). 

Avec  l'humilité,  la  grande  foi  du  P.  de  Géramb 
pourra  toujours  être  donnée  en  modèle.  0  virum 
fide  plénum,  s'écria  un  jour  le  Souverain  Pontife 
en  parlant  de  son  ami  :  toutes  les  pages  de  ce  livre 
fournissent  la  preuve  de  l'exactitude  de  cette  excla- 
mation du  Pape.  Le  P.  de  Géramb  avait  la  foi  de 
l'enfant,  du  charbonnier,  si  l'on  veut.  Mais  n'est-ce 
pas  celle  qui  suffît,  parce  que  l'autorité  vivante  et 
continue  de  l'Eglise  garantit  l'authenticité  et  la  pos- 
session du  dépôt  sacré  de  la  foi.  ((  Nous  avons  trouvé, 
disait  Tertullien,  nous  n'avons  donc  pas  à  chercher 
au-delà.  »  0  mon  cher  ami,  écrivait  un  jour  le  P.  de 
Géramb  à  M.  Maignan,  qu'il  fait  bon  croire  en  Notre- 
Seigneur  et  que  d'outrages  on  est  obligé  de  faire  à 


(49)  C'est  mon  vénérable  ami  Mgr  Gauthey  qui  me  la  disait 
en  me  parlant  de  lui-même. 

Lui  aussi  eut  honoré  la  pourpre  plus  qu'il  n'en  eut  été 
honoré,  comme  on  l'a  dit,  pour  la  première  fois  je  crois,  de 
Bossuet,  et  à  notre  époque  de  Mgr  Dupanloup. 
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la  raison  et  au  bon  sens  pour  se  soustraire  à  sa  sainte 
loi  !  » 

La  charité  du  P.  de  Géramb  fut  sans  mesure.  Ci- 
tons le  témoignage,  recueilli  de  la  bouche  de  ceux 
qui  l'avaient  connu  au  monastère,  par  le  P.  Irénée  : 
«  Il  était  plein  de  complaisance  et  de  bonté  pour 
ses  frères,  toujours  prêt  à  les  obliger.  Combien  de 
fois  ne  l'a-t-on  pas  vu  prêter  secours  au  dernier  des 
frères  convers,  ave-c  une  amabilité  qui  faisait  croire 
qu'il  se  tenait  pour  l'obligé.  Il  était  plein  d'atten- 
tions et  de  délicatesses  dans  ses  rapports  avec  le  pro- 
chain pour  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  déplaire,  ce 
qui  provenait  autant  de  sa  grande  charité  que  de  sa 
bonne  éducation.  Car  lorsque  ceux  avec  lesquels  il 
traitait,  manquaient  aux  règles  de  la  charité  envers 
lui,  quoi  qu'il  y  fut  très  sensible,  il  ne  leur  rendait 
jamais  la  pareille  et  savait  se  maîtriser  par  ver- 
tu (5o).  )) 

Mais  il  nous  faudrait  écrire  des  chapitres  entiers 
s'il  fallait  énumérer  toutes  les  vertus  (5i)  pratiquées 
par  le  P.  de  Géramb,  il  faudrait  répéter  tout  ce  qui 
a  déjà  été  dit  dans  ce  livre,  ce  que  nous  avons  marqué 
notamment  de  son  amour  pour  Dieu,  —  o  virum 
amore  divino>  swccensiim  (Sa),  —  de  sa  dévotion  pour 


(50)  Petite  vie,  p.  104. 

(51)  Et  l'on  ne  veut  i)Oint  parler  des  vertus  naturelles  da 
P.  de  Géramb  qu'il  eut  toutes  :  la  droiture,  la  loyauté,  la 
franchise,  le  courage,  la  fidélité  à  ses  affections,  la  générosité 
envers  tous,  le  désintéressement,  etc..  etc.;  comme  aus!?i  les 
vertus  qui  sont  plutôt  l'apanage  de  la  classe  élevée  de  la  société: 
une  politesse  extrême,  l'élégance  des  manières  et  de  la  tenue,  la 
finesse,  la  délicatesse,  la  beauté  de  l'esprit...  etc..  Toutes  cho- 
ses qui,  au  point  de  vue  humain,  rendent  si  sympathique  la 
physionomie  du  général-trappiste. 

(.52)  On  s'en  souvient,  c'est  la  seconde  partie  de  son  élogre 
fait  par  Grégoire   XYI. 
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la  sainte  Eucharistie,  de  sa  filiale  affection  pour  la 
Sainte  Vierge.  Nous  en  avons  assez  dit  pour  répéter 
sans  témérité  que  vraiment  l'auréole  des  saints 
éclaire  son  front,  et  nous  finirons  ces  pages  en  em- 
primtant  à  une  biographie,  plusieurs  fois  citée 
déjà  (53),  la  conclusion  qui  la  termine  :  «  Je  sou- 
haiterais à  ce  pauvre  monde,  dit  son  auteur,  un  peu 
des  vertus  du  P.  de  Géramb,  et  je  me  réjouirai  d'au- 
tant plus  dans  ma  conscience  chrétienne,  que  les 
ecclésiastiques  eux-mêmes  s'approcheront  davantage 
de  ce  modèle  admirable.  » 


(53)  La  Biographie  du  clergé  contemporain,  parue  U  est  inté- 
ressant (Je  le  remarquer,  du  vivant  même  du  P.  de  Géramb, 
en   1841. 


APPENDICES 


LE   CADRAN   DE    LA    MORT 


On  a  vu  dans  tout  le  cours  de  la  biographie  du  P.  de 
Géramb  combien  la  pensée  de  la  mort  lui  était  habituelle 
et  que  sa  plume  et  son  pinceau  rivalisaient  pour  la 
mettre  sans  cosse  sous  ses  yeux  et  les  yeux  de  tous.  De 
lui  aussi  on  peut  dire  exactement  que  sa  vie  monastique 
n'a  été  qu'une  préparation  incessante  au  dernier  passage. 

C'est  du  reste  assez  la  tradition  dans  les  maisons  de 
la  Trappe  :  si  l'historiette  connue  de  Chateaubriand  est 
une  fable;  si  ce  n'est  plus  la  coutume  (on  peut  le 
regretter,  car  elle  était  bien  impressionnante)  de  laisser 
au  cimetière  une  tombe  ouverte,  tout,  dans  la  vie  du 
Trappiste  est  fait  pour  le  détacher  de  la  terre,  l'ache- 
miner vers  le  Ciel  et  sourire  à  la  mort,  cette  messagère 
de  lumière  et  de  paix,  qui  en  est  l'entrée. 

On  a  vu  les  industries  pieuses  du  P.  de  Géramb  pour 
rappeler  aux  hôtes  du  Port-du-Salut  la  pensée  des  fins 
dernières.  Parmi  les  imprimés  qu'il  mettait  sous  leurs 
yeux,  il  y  avait  le  célèbre  Cadran  de  la  mort,  dont  on 
peut  croire  qu'il  eût  la  première  idée,  tout  au  moins 
sous  sa  forme  actuelle  et  tel  qu'on  le  distribue  toujours 
dans  la  plupart  des  monastères  de  la  Trappe  et  dans 
d'autres  communautés.  A  ce  titre  il  a  sa  place  dans  la 
vie  du  P.  de  Géramb. 
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Cadran  q,ui  indique  à  tous,  et  le  jour  et  la  nuit,  qu'il 
est  sans  cesse  l'heure  :  i°  de  nous  conserver  en  état  dé 
grâce;  2°  de  surnaturaliser  tout  ce  que  nous  faisons. 

O  inoment  de  l'éternité 


que 

vous  êtes 

''"•1  ou  .o»^  "'' 

désirable! 

que 
vous  êtes 
terrible  I 


Un  jour  viendra  mon  tour  et  l'on  dira  de  moi  ce  que 
l'on  dit  des  autres  morts. 

PENSEZ-Y  BIEN. 

Mortel  qui  as  une  âme  immortelle,  étudie,  médite,, 
approfondis  ce  grand  mot  : 

ÉTERNITÉ. 

Eternité,  que  dira  de  toi  l'homme  d'un  jour,  comment 
le  dira-t-il  ?  Et  qui  comprendra  ce  qu'il  pourra  dire  de 
toi? 

ÉTERNITÉ. 

0  qu'elle  est  longue  1  qu'elle  est  profonde!  qu'elle  est 
immense  et  infinie  dans  ses  biens  et  dans  ses  maux^ 
cette  reine  de  tous  les  siècles,  cette  interminable  et 
toujours    vivante 

ÉTERNITÉ. 

Je  compte  mille  ans,  cent  mille  ans,  cent  millions  de 
fois  mille  ans,  autant  de  millions  de  fois  mille  ans  qu'il 
y  a  de  feuilles  d'arbres  dans  les  forêts,  de  brins  d'herbe 
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dans  les  prairies,  de  grains  de  sable  sur  les  rivages,  de 
gouttes  d'eau  dans  l'Océan,  d'atomes  dans  les  airs, 
d'étoiles  au  jirmament  et  je  n'ai  pas  encore  commencé 
à.  dire  ce  que  tu  es 

O  ÉTERNITÉ! 

Un  jour  viendra  que  le  soleil  aura  été  éteint,  le 
monde  aura  été  consumé,  la  race  humaine  aura  fini, 
les  vivants  et  les  morts  auront  été  jugés,  les  siècles  se 
seront  amoncelés;  puis  il  y  aura  eu  des  abîmes  et  des 
abîmes  de  durée  depuis  le  jour  de  la  vie  passée  si  vite; 
la  vie  ne  paraîtra  plus  que  dans  un  immense  éloigne- 
ment,  comme  les  étoiles  presque  imperceptibles  que 
l'œil  ne  découvre  qu'à  force  de  se  fixer,  comme  un  songe 
évanoui...,  et  ce  sera  encore,  et  ce  sera  autant  que 
jamais 

L'ETERNITE. 

Pour  une  éternité!  car  elle  durera  toujours,  elle  ne 
finira  jamais;  ô  toujours  !  ô  jamais  ! 

O  ÉTERNITÉ! 

Si  c'est  pour  moi  l'Eternité  dans  les  cieux,  incompré- 
hensible bonheur  !  Toujours  la  vérité  et  la  vertu,  la 
vie  et  les  délices,  les  bienheureux  et  les  anges. 

TOUJOURS    DIEU 

A  contempler,  à  aimer,  à  posséder,  à  bénir  toujours! 
et  jamais  plus  de  larmes,  ni  de  mort  ni  de  douleurs, 
JAMAIS! 

Mais  si  c'était  pour  moi  l'Eternité  dans  les  enfers, 
effroyable  malheur  I  toujours  le  péché  qui  souille, 
toujours  les  ténèbres  qui  pressent,  toujours  le  ver  qui 
ronge,  toujours  le  feu  qui  brûle,  toujours  les  chaînes 
qui  serrent,  toujours  les  pleurs  qui  coulent,  toujours 
les     dents     qui  grincent,     toujours     les  réprouvés   qui 
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s'irritent   et   enragent,    toujours   les   démons    qui   tour- 
mentent,  toujours  la  malédiction  de  DIEU  qui   écrase; 

Toujours!   toujours 

ET    JAMAIS 

Un  rayon  de  jour  qui  réjouisse,  un  moment  de 
sommeil  qui  délasse,  une  goutte  d'eau  qui  rafraîchisse, 
•une  parole  d'ami  qui  console; 

JAMAIS  DIEU. 

O  Toujours!  O  Jamais!  O  Eternité! 

Mortel,  il  y  a  une  Eternité  et  tu  n'y  penses  pas!  tu 
n'y  penses  pas,  et  cette  Eternité  est  pour  toi;  et  tu  es 
sur  le  bord  de  cette  Eternité  !  et  bientôt  de  tous  ces 
plaisirs  qiii  t'amusent,  de  toutes  ces  affaires  qui  t'occu- 
pent, de  toute  cette  vie  qui  t'abuse,  il  n'y  aura  que 

L'ÉTERNITÉ. 

L'Eternité,  et  tes  œuvres,  et  leurs  fruits;  alors  le 
plaisir  du  pécheur  aura  passé,  mais  la  peine  lui  restera; 
et  la  peine  du  juste  aura  passé,  mais  le  plaisir  lui 
restera.  Donc,  ou  les  plaisirs  du  temps  avec  les  peines 
de  l'Eternité,  ou  les  peines  du  temps  avec  les  plaisirs 
de  l'Eternité   :  CHOISIS. 

0  ÉTERNITÉ!  ÉTERNITÉ! 

Je  veux  que  lu  sois  le  ciel,  je  veux  te  passer  avec  Dieu. 

Dieu  éternel,  je  me  jette  à  vos  pieds  en  face  de 
l'Eternité. 

Je  crois  en  vous,  à  l'Eglise  Catholique,  et  à  l'Eternité. 

J'espère  en  vous,  et  de  vous  j'espère  tme  heureuse 
Eternité. 

Je  vous  aime  et  veux  vous  aimer  pour  toute  l'Eternité. 

Frappez,  coupez,  brûlez  et  ne  m'épargnez  pas  dans 
le  temps,  mais  sauvez-moi  pour 

L'ÉTERNITÉ. 
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L'idée  de  ce  placard  a  pu  venir  au  P.  de  Géramb  de 
celui  que  l'on  trouvait  autrefois  dans  les  maisons  reli- 
gieuses et  que  voici  :  le  Cadran  de  la  mort  n'en  est,  en- 
réalité,    qu'une   traduction    paraphrasée. 

O  aniici  vivite  laeti 

At  non  immemores  lethi. 

En    qaondam    laetus   vobiscum,    vos   jam    reliqui,    et   a. 

vobis  relictus, 

Inivi  solus  aetemitatis  iter. 

Quod  estis,  fui;  quod  sum,  eritis 

Quis  scit  an  cras  an  hodie 

An  hac  ipsa  forsan  hora? 

Memores  estote  judicii  mei,  sic  enim  erit  et  vestrum. 

O  homo  bulla, 

Quam  brcvis  haec  vita,  quam  longa  aeterjiitas, 

Aeternitas  gloriae  vel  poenae. 

Ad  iUam  virtus  dacit;  ad  hanc  vo'iuptas. 

ELIGE 

Semcl  périsse,    aeternum   est. 

Hoc   poslremmn   te    alloquor,   desiderans     te     babere^- 

Consortem  meum  in  terra,  viventium,  una  cwn  ChristO' 

JESU,  in  quo  solo  salus  est  et  vita  mortaliiun. 

Illi,  0  viator,  vive,  illi  morere, 

Et  aeternum  vives. 

Ante   morteni  mori   vitiis,   mors   est  optima. 

Beati  mortui  qui  in  Domino  moriuntur. 
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II 


État  actuel  de  l'Ordre  des  Cisterciens  réformés 
de  la  stricte  observance. 

(Vulgairement  dénommés  Trappistes.) 


On  a  dit  plus  haut  que  les  trois  congr 'galions  (\t' 
Trappistes  qui  exilaient  à  l'époqxie  où  le  P  du  Géramjj 
était  procureur  général  à  Rome,  et  qui  ne  différaient 
en  somme  que  par  des  coutumes  peu  importantes, 
avaient  été  réunies  en  1892  en  un  seul  Ordre  sous  la  dé- 
nomination indiquée  ci-dessus. 

Vers  la  même  époque  (1898)  Tantique  Liteaux  fut 
réoccupé  par  les  Trappistes  et  'abbé  général  constitué 
-abbé  du  berceau  de  l'ordre  qui  compte  actuellement  69 
monastères  de  religieux  dont   i3   hors   d'Eljrope. 

En  voici  la  liste,  d'après  \'Ordo  de  1921. 

Citeaux,  par  Nuits-Saint-Gcorges  (Côte-d'Or). 

La  Grande  Trappe  (Orne). 

Westmalle  (Belgique). 

Melleray  (Loire  Inférieure). 

Porl-du-Salut  (Mayenne). 

Bellejontaine  (Maine-et-Loire). 

Aiguebelle    (Drôme). 

Sept-Fons  (Allier). 

Mont-des-Olives  (Haut-Rhin). 

Bricqiiebec  (Manche). 

Mont-des-Cats  (Nord). 

Tamié  (Savoie). 

Saint-Sixte  (Belgique). 

Monl-Melleray  (Irlande). 
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Mont-Saint-Bernard  (Angleterre). 

Achel  (Belgique). 

Thymadeae  (Morbihan). 

Maguzzano    (Italie). 

Gethsemani  (Etals-Unis). 

Nouvelle  Mellerey        « 

Chimay    (Belgique) . 

Les  Neiges  (Lozère). 

Le  Désert  (Haute-Garonne). 

Mariawald   (Prusse-rhénane). 

Les  Bombes   (Ain). 

Trois-Fontaines  (près  Rome). 

La  Vallée  (Etats-Unis). 

Mariastern  (Yougo-Slavie). 

Divielle  (Landes). 

Acey  (Jura). 

Jgny  (Marne). 

Bonnecombe  (Aveyron). 

Mont-Saint-Joseph  (Irlande) 

Tilburg  (Hollande). 

Le  Lac  (Canada). 

La  Délivrance  (Tchéco-Slavie). 

Le  Val  Saint-Joseph  (Espagne). 

Akbès  (Syrie). 

La  Consolation  (Chine). 

Echt  (Hollande). 

Sion  « 

Les  Catacombes  (Rome). 

Venlo  (Hollande). 

Saint-Remy  (Belgique). 

Maria  Veen  (Wesphalie). 

El-Latroun  (Palestine). 

Le  Val  Saint  Joseph  (Espagne). 

Les  Prairies  (Canada). 

Le  lac  Saint-Jean  (Canada). 

Saint-Joseph  (Congo). 

Zemoniko   (Dalmatie). 

16 
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Le  Phare  (Japon). 
Le  Refuge  (Hollande). 
Via  Coeli  (Espagne). 
La    Compassion    (Angleterre) . 
Le  Calvaire  (Canada). 
Mariastella  (Brésil). 
Cordemois   (Belgique). 
Banz  (Bavière). 

L'ordre  comprend  encore  i8  maisons  de  religieuses, 
sans  parler  de  24  autres  maisons  de  cisterciennes  seule- 
ment affiliées.  Donc  en  tout  42. 
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m 
LES  TRAPPISTES  PENDANT  LA  GUERRE 

Les  3i  MoTiastères  de  l'Ordre  en  France,  Belgique, 
Italie,  Angleterre,  Canada,  Syrie,  Palestine,  Brésil, 
Chine  et  Ja^wn  ont  eu  386  de  leurs  membres  (dont  i42 
prêtres)  mobilisés  dans  les  armées  alliées,  soit  348  dans 
l'armée  française,  19  dans  l'armée  bJge  et  19  aussi 
dans  l'armée  italienne.  Sont  compris  dans  ce  nombre  les 
50  religieux  français  revenus  de  l'étranger,  8  d'Angle- 
terre, i5  du  Canada,  11  de  Belgique,  6  d'Italie,  3  du 
Brésil,  2  de  Syrie,  3  de  Palestine,  i  de  la  Chine,  i  du 
Japon. 

L'Ordre  a  perdu,  à  la  guerre,  59  de  &es  membres  :  44 
tombés  au  champ  d'honneur  (43  à  l'armée  française, 
I  à  l'armée  italienne),  11  morts  à  l'armée  (9  à  l'armée 
française,   i   à  l'armée  belge,    i   à  l'armée  italienne)   et 

4  disparus. 

Des  142  prêtres  mobilisés,  20  ont  rempli  les  fonctions 
d'aumôniers  militaires  :  5  aumôniers  titulaires  (2  à. 
l'armée  française,  3  à  l'armée  belge)  et  i5  aumôniers 
bénévoles  (armée  française). 

30  membres  de  l'Ordre  ont  été  promus  à  un  grade 
supérieur  (sans  parler  des  caporaux)  :  9  officiers  (armée 
française,  8;  armée  italienne,  i),  i  aspirant  officier 
(armée  française),  20  sous-officiers  :  4  adjudants,  2 
maréchaux  des  logis  (armée  française),  i3  sergents  à 
l'armée  française,  i  à  l'armée  italienne. 

131  citations  à  l'ordre  du  jour  (armée  française.  128; 
armée  belge,  3);  80  croix  de  guerre  (armée  française, 
77;   armée  belge,   3);  1   croix   de   la  Légion   d'honneur, 

5  médailles  militaires  (plus  3  propositions  pour  cette 
même  médaille)  et  là  décorations  diverses,  France  et 
pays  alliés. 

2  Communautés  ont  été  expulsées;  2  monastères  ont 
été   détruits. 
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IV 

LE  MO>JT=DES=OLIVES  (Oelenberg) 

Le  lecteur  a  trouvé,  au  chapitre  xiii'  de  ce  livre, 
quelques  détails  historiques  sur  cette  maison  de  la 
Trappe  à  laquelle  le  P.  de  Géranib  fut  agrégé  {stabilié, 
coinme  on  dit  dans  l'Ordre)  en  1828,  et  dont  il  fit 
olficielleinent  partie  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant 
20  ans. 

On  a  vu  aussi,  en  divers  endroits,  combien  il  s'était 
af taché  à  cette  maison,  dont  il  est  juste  de  dire  qu'il 
est  la  plus  grande  gloire. 

Depuis  l'époque  du  P.  de  Géramh,  le  Mont-des-Olives, 
sous  cinq  abbés  successifs  (i)  ne  cesse  point  de  pros- 
pérer. Avant  191/i,  la  communauté  comprenait  près  de 
200  religieux,  tant  pères  que  frères. 

La  dernière  guerre  a  changé  cet  état  de  choses.  Outre 
que  la  plus  grande  partie  des  bâtiments  a  été  détruite,  — 
ils  se  trouvaient  presque  sur  le  front  de  guerre  et  les 
Alleinands  en  ayant  fait  un  point  de  défense  important, 
il  fallait  bien  essayer  de  les  en  déloaer.  —  mie  grande 
partie  de  la  communauté  étant  de  nationalité  allemande, 
a  dû  quitter  l'Alsace  redevenue  française.  Actuellement 
le  monastère  ne  compte  plus  que  00  religieux,  Français 
ou  Suisses. 

La  reconstruction  des  bâtiments  détruits  a  été  aussitôt 
commencée.  On  peut  regretter  le  plan  qui  a  été  adopté, 
et  surtout  qu'on  n'ait  pas  profité  de  la  circonstance  favo- 
rable pour  rétablir  l'antique  et  vénérable  église  dans 
son  état  primi^'f. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Mont-des-Olives,  on  peut  l'espérer, 
reverra  bientôt  sinon  les  jours  de  splendeur  d 'avant- 
guerre,  —  qui  n'était  peut-être  pas  bien  dans  l'esprit 
de  l'Ordre,  — du  moins  des  jours  paisibles  et  tranquilles. 
Quod  faxit  Deus! 

'1^  T.p"^  Ti.  P.  Plerr°  I  Klausfnpr.  Fplireni  van  (^ot  Mpulen, 
André  Zucktriegel,   François   Strunck,   et  Pierre  II  Wacker. 
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p.  Téqui,  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris-VP 

Mgr  BESSON.  —  Vie  du  cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de 
Rouen.  2'  édition,  revue  et  augmentée.  2  vo.  in-8.  Prix  :  12  francs; 
franco  13  fr.  Le  même  ouvrage.  2  vol.  in-l2.  Prix  :  7  fr.;  franco.  7  50 

Parmi  le.^  biographies  qui  ont  été  publiées  dans  notre  siècle, 
le  livre  de  Mgr  Besson  est  un©  de  celles  qui  offrent  le  plus  d'in- 
térêt. On  sait  quelle  place  le  cardinal  de  Bonnechose  a  occupée 
dans  le  clergé  français;  quels  services  il  a  rendus  à  l'Eglise  et  à 
la  France  catholique.  Successivement  magistrat,  prêtre,  mission- 
naire, supérieur  à  Saint-Louis-des-Français  à  Rome,  évêque  de 
Carcassonne  et  d'Evreux,  archevêque  de  Rouen  et  cardinal,  il 
s'est  trouvé  mêlé  ,  comme  acteur  ou  comme  témoin,  à  tous  les 
événements  du  dernier  siècle.  L'auteur  en  a  fait  de  plus  un  livre 
d'une  lecture  attachante  et  de  la  plus  haute  édification,  en  déchi- 
rant complètement  le  voile  qu'il  avait  soulevé  seulement  dans  son 
éloquente  Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Bonnechose,  pour  ra- 
conter son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  anées  de  magistrat,  ses  pro- 
jets de  mariage  et  son  entrée  dans  les  ordres,  ausi  bien  que  cette 
vie  intime  où  le  cardinal  a  déployé  les  qualités  d'un  cœur  aussi 
bon   que  tendre,    d'une   âme   aussi   pieuse   qu'élevée. 

..P.  Ignace  BODY.  —  Le  R.  P.  Pctton,  de  l'ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs (1825-189S).  In-8,  orné  d'une  vingtaine  de  gravures,  dont  dix 
hors  texte.  Frix  :  4  fr.;  franco  4  50 

Le  P.  Potton  fut  un  religieux  de  haute  vertu,  d'esprit  éminent. 
longtemps  1  la  tête  de  ses  frères  et  mêlé  à  beaucoup  d'œuvres. 
Sa  vie  fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  une  partie  notable  de 
l'histoire  Dominicaine  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle,  page  intéressante  de  l'histoire  contemporaine.  Des 
extraits  bien  choisis  de  la  corïtespondance  primesautière  du  reli- 
gieux, la  grandeur  des  oeuvres  accomplies  pour  le  bien  de  sa  Pro- 
vince ou  de  son  ordre,  de  nombreuses  fondations  de  couvents  me- 
nées par  lui  à  bonne  fin,  les  circonstances  parfois  tragiques  par 
le.squelles  passa  la  Province  de  Lyon  sous  son  gouvernement,  com- 
me à  l'époque  des  décrets  et  des  expulsions  en  1880,  ses  principes 
élevés  dans  la  direction  des  âmes  du  monde  ou  religieuses,  sa 
constance  à  pratiquer  pendant  une  longue  vie  les  plus  hautes  ver- 
tus, tout  cela  donne  à  cet  ouvrage  une  valeur  et  un  intérêt  à 
part,  qui  lui  assure  la  plus  large  diffusion. 

P.  Dom  F.  CABROL.  —  HisUire  du  Cardinal  J.-B.  Pitra,  Béné- 
dictin de  Solesmes  (Congrégation  de  France).  In-8.  Prix  :  6  fr.; 
franco     6  50 

Peu  de  vies  présentent  autant  d'intérêt  et  sont  d'une  lecture 
plus  utile.  Dom  Pitra  a  marqué  son  sillon  dans  les  sciences  histo- 
riques et  archéologiques  par  de  remarquables  découvertes.  Le 
savant  biographe,  professeur  d'histoire  et  de  patristique  à  l'Uni- 
versité d'Angers,  a  exposé  les  travaux  du  cardinal  avec  un  rare 
talent  et  une  compétence  incontestable.  Son  livre  est  une  œuvre 
de  science  qui  niettra  le  lecteur  au  courant  des  travaux  et  des  mé- 
thodes de  l'érudition  contemporaine.  C'est  en  même  temps  un  livre 
d'édification,  car  le  pieux  cardinal  n'oubliait  pas  au  milieu  de  ses 
recherches  lés  devoirs  de  son  état.  Il  y  a  sur  les  voyages  de  dom 
Pitra  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Russie,  en  Italie,  en  Autri- 
che, quelques-unes  des  pages  les  plus  fraîches  et  les  plus  vivantes 
du  livre. 

Majoration  temporaire  :  50  % 


p.  Téqui,  libraire-éditeur,  C2-,  rue  Bonaparte,  Paris-VI 

P.  Dom  L'HUILLIER.  —  Saint  Thomas  de  Cantorbéry.  —  2  vol. 
in-8°.  Prix  :  10  fr.;  franco ; il  fr. 

Tout  catholique  connaît  en  gros  les  principaux  événements  qui 
ont  marqué  la  vie  du  grand  archevêque  de  Cantorbéry;  toutefois 
l'histoire  exacte  de  l'illustre  pontife  martyr  était  encore  à  écrire. 
La  chronologie  et  les  documsnts  eux-mêmes  n'avaient  ni  leur 
valeur  ni  leur  physionomie  véritables.  A  certains  égards  saint 
Thomas  Becket  demeurai*  ignoré,  ses  luttes  n'étaient  point  suffi- 
samment comprispes.  Le  "^vve  que  nous  annonçons  donne  au  héros 
de  la  lil>erté  cle  l'Eglise  tout  son  relief,  et  à  ses  combats  toute 
leur  portée.  Des  juges  compétents,  après  l'avoir  étudié,  n'ont  pso 
hésité  à  dire  qu'il  donne  le  dernier  mot  sur  la  vie  et  les  ensei- 
gnements de  saint  Thomas  Becket. 

Abbé  NEVEUX.  —  Vie  de  Saint  Paul.  —  Prix  :  2  fr.;  franco  2  30. 

Le  R.  P..  Le  Breten,  rendant  compte  de  cet  ouvrage  dans  les 
Etudes  religieuses  des  RR.  PP.  Jésuites,  résume  en  ces  termes 
son  analyse  :  «  Nous  avons  trouvé  qu'en  peu  de  pages  serrées  nous 
avons  eu  le  portrait  authentique  de  l'apôtre  saint  Paul...  Nous 
n'hésitons  pas  à  Jouer  et  recommander  ce  modeste  livre.  Avec 
combien  de  fruit  il  serait  lu  par  l'élève  de  nos  collèges,  déjà 
accoutumé  à  la  lecture  des  Actes  des  Apôtres  et  souvent  si  indiffé- 
rent en  face  de  ces  pages  qu'un  guide  sûr  ne  lui  a  pas  expli- 
quées... » 

PÉRENËS  (François).  —  Histoire  de  saint  François  de  Sales,  évê- 
gue  et  prince  de  Genève,  fondateur  de  l'ordre  de  la  Visitation 
et  réformateur  ùe  divers  ordres  religieux;  d'après  les  documents 
originaux  et  de  nombreux  manuscrits  provenant  tant  des  mo- 
nastères de  la  Visitation  que  des  archives  publiques  ou  privées; 
comprenant    une   biographie    générale,    mais   complète,    de   sainte 

Chantai.  2  in-12.  Prix  :  7  fr.;  franco 7  50 

Edition   abrégée   in-12.    3   fr.;   franco 3  30 

Les  Etudes  religieuses  des  Pères  Jésuites,  la  Revue  catholique 
de  l'Alsace,  etc.,  se  sont  plu  à  reconnaître  que  1  infatigable  au- 
teur, grâce  à  de  nombreux  documents  inédits  que  ses  immenses 
recherches  lui  avaient  fait  découvrir,  avait  composé  l'histoire  la 
plus  complète,  et  la  plus  exacte  du  grand  et  saint  évêque  de 
Genève. 

Abbé  MORET.  —  Saint  Roch,  sa  vie,  son  culte,  ln-l2.  Prix  : 
0  fr.  50;  franco 0  60 

H.  TIVIER.  —  Nos  Saints  de  France.  In-12.  Prix:  3  francs; 
franco    '. 3  40 

Quelles  émouvantes  figures  que  celles  de  Sainte  Colette  de  Gor- 
bl«  et  de  Jeanne  d'Arc!  Nous  avançons  :  voici  Sainte  Jeanne  de 
Chantai,  la  bienheoireuse  Marie  de  l'Incarnation,  principale  fon- 
datrice d©  notre  Carmel  d'Amiens;  voici  Saint  Jean-Baptiste  de  la 
Salle,  puis  Benoît-Labre,  un  pèlerin  de  notre  pays,  le  curé  d'Ars, 
modèle  du  clergé,  les  Carmélites  de  Compiègne,  Julie  Billiart. 
dont  l'institut  prit  naissance  à  Amiens... 

Majoration  temporaire  ;  50  % 
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DOCTRINE    CHRÉTIENNE 

Abbé  BRULON  :  Une  explication  du  Catéchisme,  4  in-13 18    » 

Cet  ouvrage  est  tout  à  la  fois  un  cours  de  théologie  populaire 
et  id'instructions  religieuses  pour  les  catéchismes  de  persévérance. 
Il  peut  servir  aux  catéchistes  et  aux  catéchisés,  tant  les  démons- 
trations du  dogme  sont  faciles  à  concevoir. 

R.    P.    BOUGEANT  ;    Exposition    de    la    Doctrine    chrétienne    par 

demandes  et  par  réponses,   divisée  en  trois  catéchismes.   Nouvelle 
édition     entièrement    conforme    aux    premières,    publiée    par    le 

R.  P.   Carayon,   S.   J.  2  in-12 6    » 

Le  P.  Carayon  a  cru  avec  raison  qu'il  fallait  sacrifier  les  déve- 
loppements qui  ont  perdu  de  leur  actualité  et  introduire  dans  ce 
cours  des  discussions  nouvelles.  Cette  double  tâche  a  été  parfaite- 
ment remplie,  et  il  en  résult-e  un  cours  de  science  catholique  très 
substantiel  et  complet. 

R.  P.  COTEL  ;  La  Piété  éclairée  par  la  foi,  ou  exposition  de  la 
doctrine    chrétienne.    Nouvelle    édition 4  50 

Abbé  COURAT  :  Le  Christianisme  en  exemples,  complément  de 
tous  les  catéchismes  de  première  communion  et  de  per«évé- 
rance,    2    in-12 9    » 

Les  exemples  y  sont  rangés  suivant  l'ordre  même  du  caté- 
chisme :  Symbole,  décalogue  et  commandements  de  l'Eglise,  sacre- 
ments, prière,  sigme  de  la  croix,  etc.;  très  nombreux,  pris  très 
souvent   de   l'Ecriture  sainte. 

R.  P.   GRATRY  :   Philosophie  du  Credo,  5°  édition   4  50 

Suite  de  dialogues  entre  un  prêtre  et  un  homme  instruit.  Expo- 
sition de  nos  principaux  dogmes,  réfutation  des  objections  :  la, 
foi,  existence  de  Dieu,  Trinité,  rédemption  et  vie  de  Jésus-Christ, 
l'Eglise,  la  grâce,  la  vie  éternelle.  Excellent  résumé  qui  force 
l'esprit  à  proclamer  la  vérité  de  la  foi. 

Cardinal-archevêque  GIBBONS  :  La  foi  de  nos  Pères  ou  Exposi- 
tion complète  de  la  doctrine  chrétienne.  Ouvrage  traduit  de 
l'anglais  sur  la  28'  édition  avec  l'autorisation  spéciale  de  l'au- 
teur, par  l'abbé  Ad.   Saurel.   Nouvelle  édition,  in-12 5  25 

Ouvrage  écrit  pour  éclairer  nos  frères  séparés  qui  nourrissent 
des  préventions  et  des  haines  contre  la  véritable  Eglise,  pour 
ouvrir  leurs  yeux,  et  dissiper  leurs  préjugés.  On  y  trouve  des 
réponses  contre  tous  ceux  qui  ne  songent  qu'à  se  moquer  des 
dogmes    catholiques. 

Chanoine  TURC  AN  :  Le  Directeur  des  Catéchismes  Je  première 
Communion  et  de  persévérance.  Nouvelle  édition  revue  et  aug- 
mentée.   3    in-12 .: 18    » 

Mine  inépuisable  de  renseignements  clairs,  complets,  métho- 
diques, sur  tous  les  points  du  dogme,  de  la  morale  et  du  culte 
chrétien. 
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AUX   AMES   AFFLIGÉES 

AVIS    SPIRITUELS  :    L'Evangile  proposé    à   ceux    qui    souffrent. 

7°    édition,    675    pages C  50 

Ce  livre  s'adresse  aux  âraos  airiigées.  De  l'Evangile  lu  à  tra- 
vers les  larmes  s'échappe  une  grande  lumière.  On  y  puise  av€c 
la  résignation  une  force  qui  rend  capable  des  plus  généreux  sa- 
.crifices. 

—  Un  aide  dans  la  douleur.  9'  édition.  In-18  de  692  pages.  6  50 
Aux  heures  d'angoisse,  de  tristesse  ou  de  souffrance,  une  pensée 
suffit  souvent  à  calmer  l'âme.  Il  ne  s'agit  ni  de  longs  sermons, 
ni  de  dissertations  diffuses,  ni  de  développements  exagérés;  ce 
sont  de  courtes  réflexions  appropriées  aux  diverses  situations 
douloureuses  dans  lesquelles  nous  vivons  pendant  cette  triste 
guerre.  Les  esprits  inquiets  du  passé  ou  préoccupés  de  l'avenir, 
les  cœurs  remplis  d'affliction  y  trouveront  aide  et  soulagement  : 
n'est-ce   pas   un   heureux   but   atteint? 

Chanoine  A.  GONON,  missionnaire  apostolique:  Les  Saintes 
voies  de  la  Croix.  Réédition  d'un  opuscule  de  M.  Henri-Marie 
Boudon 1  50 

Les  personnes  affligées  trouveront  dans  ce  livre,  lumière  et  con- 
solation. 

R.  P.  HAMON,  S.  J.  :  Au  delà  du  Tombeau,  4*  édition 4  50 

L'auteur  y  fait  des  études  fort  intéressantes  pour  les  chrétiens; 
la  n*ort,  la  résurrection,  le  dernier  jour  du  monde,  les  privilèges 
des  corps  glorieux,  le  bonheur  du  ciel  pour  le  corps  comme  pour 
l'âme,  les  joies  spéciales  du  ciel,  tout  cela  vous  console,  vous 
élève  et  vous  fait  du  bien.  Pendant  cette  triste  guerre  ce  livre 
doanera  aux  affligés  de  vraies  et  solides  consolations. 

Abbé  PAUVERT  :  La  Vallée  des  larmes.  3'  édition.  In-18 '^    » 

La   Vallée  des  Larmes,   a  dit   Mgr   de   Poitiers,   est  un  pieux  et 

bon  ouvrage,  écrit  avec  une  grâce  parfaite  et  une  grande  richesse 

d'imagination 

Dom  Joseph  RABORY  :  Le  livre  de  la  souffrance,  le  livre  de  Job 
dans  l'histoire,   la  théologie,  la  liturgie,  in-12 3  75 

Etude  du  Livre  de  Job,  dans  l'histoire,  la  théologie,  la  liturgie. 
Les  hommes  vivent  maintenant  selon  les  données  primitives  de 
la  loi  naturelle.  Le  livi-e  de  Job  nous  fait  connaîtra  des  révéla- 
tions insoupçonnées.  Les  temps  actuels  se  réclament  de  ce  livre. 

Chanoine  ROTHE;  «  Pour  les  morts  de  la  Grande  Querre  :  un 
mois    d'indulgences   et    de   supplications» 2  25 

C'est  un  admirable  recueil  de  prières,  toutes  induîgenciée*.  Le 
volume  n'est  pas  gros,  pas  embarrassant.  Il  comi»orie,  au  détout, 
des  explications  très  pratiques,  et  même  un  règleiaeat  po^ur  or- 
gaaiser  sa  vie  de  piété  en  vue  de  gagner  chaque  joyr  du  mois, 
»u  même  de  l'année,  plusieurs  indulgences  plénières,  »t  beaucoup 
de  partielles.  Comme  les  vivants  et  nos  chers  défunts,  g-agneraient 
à  ce  que  chaque  fidèle  *'♦  'm  usage  quotidien  de  ce  livrei 


^■"'.'T,   Trnrnrre  emrciir,  .rr,  rue   ~onc'paTze,  rans-vi' 


RETRAITES 

E.    P.    BILLOT  :    Retraite    religieuse    du    Chemin    de    la    Croix. 

3'    édition,    1916.    In-12 4  50 

C'est  une  suite  de  lectures  pour  une  retraite  da  huit  jours,  à 
quatre  méditations  chaque  jour.  Le  rappel  du  Chemin  de  la 
Croix  sert,  ici,  surtout  d'excitant.  Quand  1  auteur  traite  de  la 
mortification,  il  nous  redit  combien  Jésus  a  souffert;  —  de  la 
pauvreté,  combien  le  Christ  fut  pauvre  sur  sa  croix,  etc.  Le  tout 
est  bien  présenté  et  de  nature  à  faire  impression. 

Abbé  H.  LÉ  CAMUS  :  Retraites  fermées,  nature,  organisation, 
direction.     In-12 t 3    ■> 

Directoire  complet  et  facile  à  l'usase  des  organisateurs  des 
nouvelles  maisons  destinées  à  l'œuvre  réputée  capitale  des  re- 
traites fermées.  Ils  y  puisèrent  d'utiles  renseignements. 

Abbé   Henri    MORICE  :  Jeunesse  et   Pureté.   In-12 3     - 

Cette  série  d'introductions  sur  la  pureté  s'adresse  à  des  jeunes 
gens  de  quinze  à  vingt  ans.  Elles  ont  été  prêchées,  à  l'occasion 
de  retraites,  dans  des  maisons  d'éducation  ou  des  patronages. 
C'est  dire  en  quoi  cet  ouvrage  se  distingue  de  ceux  qui  ont  été 
publiés  récemment  sur  le  même  sujet. 

Abbé   Henri   MORICE:  Retraite  d'enfants,  in-12 4  50 

Le  volume  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  contient 
17  instructions  adressées  à  des  enfants  d'une  douzaine  d'années 
pour  une  retraite  préparatoire,  non  pas  à  la  première  Commu- 
nion, mais  à  la  Communion  solennelle;  la  deuxième  partie  ren- 
ferme 18  allocutions  sur  divers  sujets,  mais  toujours  destinées  à 
la  même  catégorie  d'apdJteurs. 

P.  F.  NEPVEU,  s.  J.  :  Retraite  spirituelle  pour  les  personnes 
religieuses  et  pour  celles  qui  aspirent  à  une  plus  grande  perfec^ 
tion,  sur  l'importance  de  se  donner  tout  à  Dieu  et  sans  réserves    » 

R.  P.  Arthur  MARTIN,  S.  J.  :  La  veille  de  l'Eternité,  ou  un 
jour    de    retraite.    In-32 1  25 

R.  P.  NOUËT  (S.  J.)  :  Le  Guide  de  l'Ame  en  retraite,  édition, 
revue  et  mise  dans  un  ordre  nouveau  par  le  R.  P.  Pottier    8    » 

Ce  livre  est  recommandé  aux  personnes  pieuses,  eUes  y  trouve- 
ront 8  retraites  différentes  suffisamment  développées  et  très  pro- 
pres à  les  faire  avancer  rapidement  dans  la  perfection. 

Le  R.  P.  Pierre  Olivaint.  Journal  de  ses  retraites  annuelles. 
8'    édition.    2    in-12 ~  5o 

C'est  la  révélation  de  son  âme,  l'histoire  intime,  écrite  pour  lui 
seul,  sous  le  regard  de  Dieu,  de  ses  pensées,  de  ses  aspii'ations, 
de  ses  virils  efforts,  de  tout  ce  travail  intérieur,  de  ce  progrès 
continu  vers  la  perfection,  de  cette  perpétuelle  ascension  vers 
Dieu,  dont  le  martyre  devait  être  le  dernier  terme  et  la  récom- 
pense. 

SEGUR  (Mgr)  :  Exercices  et  méditations.  Souvenirs  d'une  re- 
traite  du    P.    de   Ravignan.   In-32 i    » 


p.   Téqui,   libraiii-^aUeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris-VI' 


ÉTAT  ECCLÉSIASTIQUE 

Mgr  BLANPIGNON  :  La  vocation  et  la  vie  d'un  curé  de  cam- 
pagne.    In-lS 1    » 

Très  agréable  fantaisie,  dit  l'Ami  du  Clergé,  l"  septembre  1904. 
C'est  frais,  c'est  fleuri,  c'est  un  printemps,  c'est  une  aurore. 

Chanoine    CIOLLI  ;     Directoire     pratique     du    jeune    confesseur. 

Traduit  de   l'italien   (sur  la  4°   édition),   par  l'abbé   Ph.   Mazoyer 

10-    édition.    2    in-12 10  50 

Réimpression  d'un  ouvrage  qui,  sous  son  vêtement  français,  en 
est  à  sa  dixième  édition  et  qui  mérite  amplement  ce  succès  excep- 
tionnel. C'est  ce  que  nous  avons  de  mieux,  de  plus  judicieux,  de 
plus  éclairé  sur  les  divers  aspects  des  problèmes  de  morale,  en 
lait  d'ouvrages  de  ce  genre. 

DESSIAUX  :    Mémoires    d'un   prêtre    d'hier.    In-12 4  50 

Livre  à  lire  et  même  à  méditer.  Ceux  qui  en  auront  commencé 
la  lecture  la  continueront  jusqu'au  bout  et  reliront  même  cer- 
tains chapitres  pour  en  mieux  saisir  les  enseignements  profonds. 

Henri  LE  FLOCH  :  Les  Elites  sociales  et  le  Sacerdoce.  4'  éd.    1    » 

Magnifique  étude,  rigoureusement  exacte,  parfaitement  mesurée, 
admirablement  opportune  et  merveilleusement  écrite. 

Charles    MAIGNEN  :    Nouveau    catholicisme  et    nouveau     Clergé. 

In-12     5  25 

La  deuxième  partie,  beaucoup  plus  étendue  que  la  première, 
traite  surtout  du  mouvement  néo-catholique  en  France.  Voici  les 
titres    des    chapitres    principaux. 

Nouveau  clergé.  —  L'influence  de  l'américanisme  sur  le  clergé 
français.  —  Tactique  des  «  Novateurs  ».  —  L'encyclique  au  clergé 
français.  —  Encore  la  tactique  des  «  Novateurs  ».  —  Un  enfant 
terrible.  —  Théologie  nouvelle.  —  La  Réforme  au  Séminaire.  — 
Philosophie  nouvelle.  —  Séminaristes  sociaux.  —  Le  dernier  mot 
du  clergé  nouveau.  —  Les  transfuges.  —  Un  appel  aux  évêques. 
—  Un  schisme  au  vingtième  siècle. 
Abbé  M.  MOUSSARD  :  Le  jeune  Prêtre  en  face  des  écueils  et  du 

devoir.     In-12 2  25 

Avant-propos.  —  Introduction.  —  Choses  à  éviter.  —  Choses  à 
modifier  et  à  sanctifier.  —  Choses  à  observer  et  à  pratiquer  pour 
le  prêtre  lui-même.  —  Choses  à  observer  et  à  pratiquer  à  l'égard 
des  autres.  —  Choses  à  observer  et  à  pratiquer  envers  Dieu.  — 
Conclusion.   —  Une  journée  sacerdotale. 

—  Le  Prêtre  et  la  vie  d'étude.  In-8° 6    » 

Introduction.  Première  partie  :  Inconvénients  et  dangers  de  la 
vie  oisive  pour  le  prêtre.  —  Deuxième  partie  :  Jouissances,  avan- 
tages et  nécessité  de  la  vie  d'étude  pour  le  prêtre.  —  Troisième 
partie  ■  Objet  des  études  du  prêtre.  --  Quatrième  partie  .  Règles 
de  l'étude  pour  le  prêtre.  —  Appendice.  Catalogue  d'une  biblio- 
thèquf   ecclésiastique. 


F.   Téqui,  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte,   Paris-VI' 


VIE  RELIGIEUSE 


Abbé  François  DEMORE  :  La  vraie  PoHtesse. ,  Petit  traité  sous 
forme  de  lettres  à  des   religieuses.   In-12 3    » 

Ce  livre  contient  d'excellents  conseils  pratiques  :  politesse  dans 
le  maintien,  dans  le  cloître,  dans  la  conyersation,  dans  le  repas 
et   dans  les    lettres. 

DUFOUR  :.  Avis  et  réflexions  sur   les   devoirs  de   l'état  religieux, 

pour  animer  ceux  qui  l'ont  embrassé  à  remplir  leur  vocation. 
Ouvrage  utile  non  seulement  aux  religieux,  mais  encore  à  toutes 
les  personnes  qui  veulent  vivre  dans  le  monde  avec  une  piété 
solide,  par  un  Religieux  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur.  Nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  2  in-12 9    » 

R.  P.  FRANCO,  S.  J.  :  Lettre  à  une  Supérieure  religieuse.  Tra- 
duit de  l'italien  par  l'abbé  Gautier.  3'  édition 1  50 

C'est  un  commentaire  du  décret  Quemadmodum  relatif  à  l'ou- 
verture d€  conscience  dans  les  communautés  de  religieuses  et  de 
religieux  non  prêtres.  Il  dit  de  terribles  vérités.  A  consulter  par 
les  prêtres  qui  ont  des  religieuses  ou  des  religieux  à  diriger. 

R.  P.  DE  FRESSENCOURT,  S.  J.  :  Les  Secrets  de  la  vie  reli- 
gieuse,   découverts    à    une    novice    fervente 1    » 

Ces  secrets  de  la  vie  religieuse  sont  la  pure  crème  de  tous  les 
enseignements  qu'on  peut  donner  aux  âmes  qui  professent  la 
religion,   pour  vivre   ûignement  en  leur  vocation. 

Mgr  LELONG  :  La  Sainte   Religieuse,  6*  édition,  in-12 6    » 

Ce  livre  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  religieuses  auxquelles 
il  rappelle  les  grandeurs  et  les  obligations  de  leur  vie;  les  prédi- 
cateurs, aumôniers  et  confesseurs  de  communautés  le  censulte- 
ront  arec  fruit  :  il  a  les  mêmes  qualités  de  solidité  théologique, 
de  clarté,  de  sens  pratique  et  de  forme  classiqua  qu'on  trouve 
dans  tous  les  écrits  de  Mgr  Lelong. 

Grandeurs  et  devoirs  de  la  vie  religieuse,  lettres  pastorales  de 
Mgr  l'Evêque  de  Nîmes  aux  religieuses  de  son  diocèse.  Nouvelle 
édition  avec  une  lettre  préface  du  cardinal  de  Cabrières.  Ia-12. 3    » 

Les  sujets  traités  indiquent  suffisamment  combien  'a  lecture  de 
ces  pages  peut  être  utile  :  le5  devoirs  généraux  de  la  vie  reli- 
gieuse, l'observation  de  la  sainte  règle,  les  rapports  mutuels  de 
l'autorité  et  de  l'obéissance,  l'exercice  dos  emplois  et  eafin  les 
saintes  délicatesses  de  la  virginité. 

Manuel  de  la  vie  religieuse,  par  une  ancienne  Supérieure  géné- 
rale,    in-35; '-  23 

Ce  livre  traite  de  la  perfection  et  vocation  reliffieuse,  noviciat, 
profession,  vœux,  vertus  chrétiennes,  obligatioaf  spéciales  de  la 
vie  religieuse,  écuèils.   viffilance.  etc. 


p.   Tûqvl,    li'yraire-ccUteiir,   f?.   rt:,-    B^nnp'trîc,    rr:rli-VI' 


VOCATIONS 

E.  D'AGUILHON  :  A  vingt  ans.  Mariasre  6t  bonri^iir  f  vdi  în-j» 
3'  édition v.;;.t: i*  W» 

Une  jeune  fille  va  se  marier.  Quelles  conditions  devra-t-elle  exi- 
ger de  son  fiancé  pour  se  préparer  un  foyer  heureux,  paisible  et 
chrétien  ?  La  voilà  mariée,  peut-être  n'a-t-elle  pas  montré  assez 
de  prudence  dans  son  choix  ?  Mais  ce  choix  étant  définitif,  com- 
ment pourra-t-elle  réparer  son  imprudence  et  écarter  les  orages 
(?e  son  foyer?  La  voilà  mère  de  famille.  Comment  devra-t-elle  éle- 
ver ses  enfants?  La  voilà  presque  grand'mère.  Comment  assurera-t- 
elle  l'avenir  de  ses  enfants,  et  si  quelqu'un  s'est  égaré,  ccmment 
le  ram.ènera-t-elle  à  Dieu,  et  avec  lui,  le  père  qui  n'a  pas  toujours 
donné  le  bon  expemple?  Autant  de  problèmes  délicats,  fert  bien 
résolus. 

J.  CHARRUAU  :  Aux  Jeunes  filles.  Vers  le  mariage.  I<n-i2.  5  ".=1 
Cet  ouvrage  s'adresse  aux  jeunes  filles.  Nous  voudrions  le  voir 
dans  les  mains  de  toutes  celles  qui,  leur  éducation  achevée,  atten- 
dent le  mari  qui  se  fait  attendre.  Quand  il  viendrait,  elles  sau- 
raient ce  qu'elles  font,  parce  qu'elles  se  seraient  préparées  à  la 
grande  vocation  et  aux  responsabilités  du  mariage.  Il  y  a  là, 
pour  les  y  aider,  des  conseils  très  sages,  très  pratiques,  présen- 
tés sous  une  forme  intéressante,  spirituelle  et  souvent  très  caus- 
tique. 

R.  P.  COPPiN  ;  La  Vocation  au  mariage,  au  célibat,  l'état  reli* 
gieux,     12*     mille 5    « 

Cet  ouvrage  comprend  trois  parties  fort  inégales  en  longueur 
et  en  importance.  La  première  établit  quelques  principes  généraux 
sur  la  vocation.  La  seconde  étudie  successivement  les  diverses 
vocations,  pour  en  indiquer  les  avantages  et  les  défauts,  ainsi 
que  les  devoirs  de  ceux  qui  y  sont  engagés.  La  troisième  partie 
qui  est  de  loin  la  plus  importante,  examine  les  signes  auxquels 
on  reconnaît  la  vocation  :  on  y  trouve  une  multitude  d'indica- 
tions utiles  et  intéressantes,  de  conseils  pour  les  jeunes  gens, 'leurs 
parents,   leurs  directeurs. 

P.   DE   LAAGE,   S.  J.   La   Famille  chrétienne,  in-18 3    » 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  1°  la  Famille,  ses  devoirs, 
ses  vertus;  2°  les  Epreuves  de  la  famille;  3'  l'Education;  i°  les 
Sentiments  et  les  enseignements  d'un  père  et  d'une  mère;  5"  l'ave- 
nir  et    rétablissement   des    enfants. 

A.  DE  MARGERIE  :  Do  la  famille,  2  in-12 '  -^(^ 

Les  problèmes  qui  concernent  le  mariage  et  ses  lois  fondamen- 
tales, ceux  que  soulèvent  l'éducation  des  enfants  et  leur  instruc- 
tion sont  touchés  et  résolus  dans  ces  deux  volumes,  qni  se  fer- 
ment par  fies  conseils  fort  élevés  sur  les  relations  de  maître  à 
serviteur.  A  noter  (t.  II,  pp.  155-162)  encore  des  avis  très  sages 
sur  la  conduite  que  les  parents  doivent  tenir  dans  les  questions 
Ue  vocation  à  la  vie  religieuse  ou  au  sacerdoce. 


ETUDES  CISTERCIENNES 
DU    MÊME    AUTEUR 


Quel  est  l'auteur  des  Méditations  sur  les  mystères  de  la  foi 
et  sur  les  épîtres  et  les  évangiles  par  un  Solitaire  de  Sept- 
Fons  (abbaye  cistercienne).  Paris,  Téqul,  1891.  In-8°  de  16  p. 

L'jetiaits  de  l'Itinéraire  du  P.  Conrad  Burger  (cistercien  de 
Tennenbach)  dans  les  Miscellanea  alsatica,  II,  pp.  97-104.  1895. 

Dora  Morcju  de  Liicelle,  dans  le  même  recueil,  V,  1908.  p.  41-47. 

Cisterciens  oit  Trappistes,  dans  les  Miscellanea  alsatica,  iv, 
1906,  p.   71-74. 

Pérégrinations  d'un  cistercien  alsacien  pendant  la  Révolution, 
ib.,  p.  75-94. 

Les  cx-libris  d'Ebersmunster  et  de  Lucelle,  ib.,  p.  95-101. 

Les  manuscrits  des  anciennes  maisons  religieuses  d'Alsace.  III. 
Lucelle,  Neubourg,  Pairis,  p.  210-30.  Paris,  Picard,  1898. 

Notices  sur  les  maisons  alsaciennes  de  l'ordre  de  Citeaux, 
dans  l'Alsatia  sacra,  I,  p.  355  à  399.  Colmar,  1899. 

Bernardin  Buchinger,   abbé  de  I.ucelle.  Colmar  1901.   In-i2  de 

120   pages. 

B.  Buchinger.  Supplément  à  sa  biographie.  Colmar,  1901.  In-S" 
de   5   pages. 

Jean  Hanscr,  abbé  de  Lucelle.   Colmar,   1907.   In-12  de  85  p. 

La  bibliothèque  et  l'ex-libris  d'Oelenberg,  dans  les  Miscellanea 
alsatica,  Y,  p.  87-91. 

Anecdotes  Oelcnbcrgcnsia.  Dans  la  Revue  d'Alsace  de  1911, 
p. '311  à  316. 

Un  manuscrit  de  Baunigartcn.  Dans  la  Revue  d'Alsace  de 
1910,  p.  244. 

Quelques  lettres  de  l'avant  dernier  abbé  de  Pairis,  F.-X. 
Bourstc.  Dans  la  Revue  d'Alsace  de  1909,  p.  425-434. 

Projet  de  vente  d'une  charge  de  «  chevalier  d'honneur  d'Egli- 
se «  au  Conseil  souverain  d'Alsace  au  XVIIl'  siècle  (possédée 
par  l'abbé  de  Pairis).  Dans  la  Revue  d'Alsace  de  1907.  p.  541 
à  547. 

Les  Saints  de  Lérins.  Paris,  19"17.  In-12  de  57  pages. 


